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in-12.  22  • 

— Lectures  spirituelles  : 7 vol.  in-12.  13  » 

— Retraites  1 a vol.  in-12.  <2  » 

— Méditations  spirituelles  à l’usage  des  personnes  qui  veulent  avancer  dans 

la  perfection:  1vol.  in-12.  2 t 

Lyon.—  ’.inp.  d'Anl.  Periaic. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 

DES 

PERSÉCUTIONS 

DE  L’ÉGLISE 

PAR  P.  BELOüINO. 


PERISSE  FRÈRES,  IMPRIMEURS-LIBRAIRES, 


LYON 

ancienne  maison 

GRANDE  RUE  MERCIÈRE  , Zi9, 

ET  RUE  CENTRALE,  68. 


PARIS 

nouvelle  maison 
RUE  SAINT-SULPICE , 38, 

ANGLE  DE  LA  PLACE. 


1853. 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  ÉPOQUE. 

SUITE, 


CHAPITRE  VIII. 

Persécutions  de  l’Eglise  depuis  la  mort  de  Constance,  3 uorembre  361  , jusqu’au  dé- 
part de  Julien  de  Constantinople,  vers  le  12  mai  362.  — Martyre  des  prisonniers  ro- 
maiis  sons  Sapor. 


La  mort  de  Constance , rendit  Julien  maître  de  tout 
l’empire.  Les  familiers  du  monarque  défunt , notamment 
l’eunuque  Eusèbe,  craignant  le  châtiment  dû  à leurs 
crimes  , songèrent  à proclamer  un  autre  empereur. 
[Ammien Marcel.,  I.  21,  p.  200,  a.)  Personne  ne  se  trouvait 
capable  de  résister  à Julien  auquel  de  tous  côtés  on  venait 
se  soumettre.  Il  fallut  bien  accepter  ce  que  la  nécessité 
imposait.  On  envoya  vers  Julien  deux  comtes,  pour  lui 
Bklooino,  V.  Eût.  de»  Perséc.  de  l'Égl.  1 
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annoncer  officiellement  la  mort  de  Constance'  et  pour  lui 
porter  les  protestations  de  soumission  de  tout  l’Orient. 
Immédiatement  il  partit  d’Illyrie  et  se  rendit  à Constanti- 
nople où  il  fit  son  entrée  solennelle,  le  11  de  décembre  331, 
au  milieu  des  acclamations  populaires  et  entouré  du  sénat 
qui  s’était  porté  en  corps  à sa  rencontre. 

Tant  que  Julien  avait  obéi  à Constance  et  qu’il  avait  eu 
à craindre  ce  prince , bourreau  de  sa  famille , il  avait  feint 
de  pratiquer  la  religion  chrétienne , quoiqu’il  l’eût  quittée 
depuis  longtemps.  Mais  secrètement  il  adorait  les  dieux 
du  paganisme.  Quand  il  eut  été  proclamé  Auguste  par  les 
troupes,  il  cessa  de  dissimuler  et  se  montra  païen  pu- 
bliquement et  ouvertement.  En  Ulyrie , où  il  se  trouvait 
quand  il  écrivit  sa  fameuse  lettre  aux  Athéniens,  il  fit 
rouvrir  les  temples  , sacrifia  aux  idoles  et  invita  les  peu- 
ples à faire  comme  lui.  La  preuve  s’en  trouve  dans  Liba- 
nius  [Oral.  12,  p.  288,  b.  c.);  dans  saint  Grégoire  de 
Nazianze  ( Orat .,  3,  p.  68.).  Julien  le  dit  lui-même  dans 
sa  lettre  aux  Athéniens.  « J’offris  aux  dieux  des  sacrifices 
pour  assurer  le  succès  de  ma  cause. . .»  ( OEuvres  de  Julien, 
traduc.  Tourlet,  vol.  2,  p.  272.)  Maintenant  je  supplie 
les  dieux,  maîtres  de  l’univers , de  me  continuer  jusqu’à  la 
fin  l’assistance  qu’ils  m’ont  promise  [Ibid.,  p.  274). 

S’il  faut  en  croire  Ammien  Marcellin  (1.21,  p.  180  et 
181.)  il  assista  encore  aux  offices  de  l’Eglise  au  commencer 
ment  de  l’an  361 , le  jour  de  l’épiphanie  : cela  tendrait  à 
prouver  qu’il  continua  quelque  temps , étant  Auguste , à 
paraître  chrétien.  Le  même  auteur  ( 1.  22 , p.  208 , c.  d.)  dit 
que  Julien  ne  se  montra  ostensiblement  païen,  que  lorsqu’il 
fut  arrivé  à Constantinople , après  la  mort  de  Constance. 
Quand  nous  n’aurions  pas  I.ibanius  et  saint  Grégoire  de 
Nazianze  pour  combattre  cette  affirmation , les  aveux  de 
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Julien  dans  sa  lettre  aux  Athéniens  seraient  plus  que  suf- 
fisants. Sozomène  (Hist.  eccl.,  I.  v.f  ch.  1**)  s’exprime 
ainsi  : « Auparavant  il  avait  toujours  paru  chrétien , mais 
tout  à coup  ayant  changé  de  religion , il  prit  le  titre  de  sou- 
verain pontife , et  entrant  dans  les  temples  des  païens  il 
sacrifia  aux  dieux  et  engagea  tous  ses  sujets  à leur  rendre  le 
même  culte  que  lui.  » Or , à l’époque  citée  par  Sozomène , 
Julien  était  encore  dans  les  Gaules  et  se  disposait  à pas- 
ser en  lllyrie. 

Ces  preuves  sont  surabondantes.  Sans  doute  qu’Am- 
mien  Marcellin , qui  devait  savoir  les  faits  puisqu’il  était 
dans  l’intimité  de  Julien , n’a  voulu  parler  que  des  ordres 
positifs  qu’il  donna  pour  rétablir  le  culte  païen  et  n’a  pas 
tenu  compte  de  ce  qui  s’était  fait  auparavant.  Ainsi,  suivant 
Sozomène , Julien  se  déclara  païen  dans  les  Gaules.  Si  on 
ne  veut  pas  l’admettre , il  est  impossible  de  nier  qu’il  le 
fit'  en  lllyrie  puisqu’il  le  dit  lui-même. 

Aussitôt  que  Julien  fut  arrivé  à Constantinople,  il  s’oc- 
cupa des  funérailles  de  Constance  qu’il  fit  faire  avec 
grande  pompe.  (Socrate  , Hist.  eccl.,  1.  3,  c.  1 , p.  138, 
trad.  Henri  de  Valois.  ) Le  prince  mort  fut  enterré  dans 
l’Eglise  des  Apôtres.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  Libanius 
et  Philostorge , rapportent  plusieurs  particularités  de  cette 
cérémonie  à laquelle  Julien  assista.  Zozime  (1.  3,  p.  713,  a.) 
raconte  qu’il  avait  pleuré  en  apprenant  la  mort  de  son 
ennemi , qu’il  avait  paru  fort  triste  et  qu’il  avait  ordonné 
un  deuil  public.  L’appréciation  de  ces  faits , viendra  dans 
le  jugement  que  nous  porterons  de  Julien , à la  fin  de  ce 
qui  concerne  son  règne. 

Aussitôt  qu’il  se  vit  maître  de  tout  l’empire,  l’apostat 
du  christianisme  songea  à rétablir  le  culte  des  faux 


dieux.  Il  publia  un  édit  qui  ordonnait  qu’on  ouvrit  les 
temples  partout , qu’on  reconstruisit  ceux  qui  avaient  été 
détruits , qu’on  relevât  les  autels  et  qu’on  remît  en  hon- 
neur toutes  les  pratiques  du  culte  qu’anciennement  on 
rendait  aux  dieux  du  paganisme.  Sozomène  (1.  v.f  ch.  3,  ) , 
Ammien  Marcellin  (1.  22,  p.  208,  c.  d.)  disent  que  ces 
édits  furent  publiés  aussitôt  après  l’arrivée  de  Julien  à 
Constantinople  ; cela  est  fort  probable.  Cependant , qu’ils 
l’aient  été  dans  les  derniers  jours  de  décembre,  ou  dans 
les  premiers  jours  de  l’année  suivante,  cela  importe  peu. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’ils  furent  un  des  premiers 
actes  du  gouvernement  de  ce  prince.  Ce  qui  est  non  moins 
certain  c’est  qu’il  rendit,  immédiatement  à Constantinople, 
à ses  faux  dieux , le  culte  qu’il  avait  commencé  à leur 
rendre  dans  les  Gaules  et  en  Illyrie. 

Déjà , sur  les  invitations  qu’il  avait  faites  aux  peuples 
qui  lui  étaient  soumis,  les  temples  étaient  ouverts  en 
Grèce  : Libanius  ,1’affirme;  déjà  en  Italie  la  même  chose 
avait  lieu. 

Si  les  actes  de  saint  Donat  d’Arezzo  méritaient'quelque 
confiance , il  faudrait  admettre  que  ce  saint  fut  martyrisé 
en  Toscane , ainsi  que  saint  Hilarin , moine  au  même 
lieu,  en  l’année  361,  sous  le  règne  de  Julien  , par  ordre 
du  gouverneur  Quatratien.  Dans  cette  hypothèse , il  fau- 
drait imputer  le  martyre  de  ces  deux  saints , simplement 
au  zèle  du  gouverneur.  Julien  n’en  pourrait  pas  être  res- 
ponsable. Rien  dans  ses  premiers  édits,  ne  commandait 
de  poursuivre  les  chrétiens.  Eussent-ils  du  reste  contenu 
cet  ordre,  ils  ne  pouvaient  avoir  d’effet  en  Italie  en  361, 
n’ayant  été  donnés  à Constantinople,  que  dans  les  der- 
niers jours  de  décembre.  Baronius , considère  ces  actes 
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comme  insoutenables  et  les  dit  considérablement  altérés , 
et  surchargés.  Il  prétend  qu’il  faut  y mettre  le  nom  de 
Dioclétien  à la  place  de  celui  de  Julien.  Adon , Béde  et 
plusieurs  autres  , donnent  à saint  Donat  le  titre  de  mar- 
tyr , tandis  que  les  martyrologes  de  saint  Jérôme  et  les 
quatre  oraisons  indiquées  pour  sa  fête  dans  le  Missel  ro- 
main de  Thomasius , le  qualifient  simplement  confesseur. 
Nous  ne  pouvons  pas  discuter  plus  longuement  ce  point 
d’histoire  , pour  lequel  nous  renvoyons  à Tillemont  ( Hist. 
eccl.,  t.  vu , p.  722  et  723.  ).  Les  actes  de  ces  saints  que 
l’Eglise  honore  le  7 août,  n’établissent  pas  qu’il  y ait  eu 
certainement  des  martyrs  sous  Julien , en  361. 

La  pensée  dominante  de  Julien,  étant  donc  de  rétablir 
l’idolâtrie , il  ne  se  contenta  pas  d’avoir  pris,  comme  le  dit 
Sozomène,  le  titre  de  souverain  pontife,  il  se  fit  pro- 
phète du  temple  d’Apollon  Didyme.  Baronius  traduit  mal 
le  grec  d’Eunape , quand  il  y voit  que  Julien  se  fit  aussi 
grand  pontife  d’Eleusine.  Il  est  simplement  dit  dans  ce 
passage  que  celui  qui  remplissait  cette  dignité  avant  Ju- 
lien , continua  à la  remplir  jusqu’à  la  destruction  des  céré- 
monies détestables  de  ce  temple  ( sous  Théodose , quel- 
que temps  avant  l’invasion  d’Alaric).  Eunape,  ajoute  que 
Julien  étant  encore  en  Gaules  , y avait  fait  venir  ce  pontife 
d’Eleusine  et  l’avait  renvoyé  en  Grèce  après  la  mort  de 
Constance , pour  y rétablir  le  culte  des  idoles.  S’il  est  vrai, 
comme  le  dit  Eunape  ( c.  5,  p.  74-75),  que  Julien  donna 
pour  cela  des  ordres  à ce  pontife , ne  pourrait-on  pas  dire , 
que  ses  édits  généraux , datés  de  Constantinople , furent 
précédés  d’édits  particuliers  relatifs  à certaines  contrées 
de  l’empire? 

Le  prince  voulut  donner  l’exemple  du  zèle  qu’il  recom- 
mandait aux  autres  de  montrer.  Il  remplit  son  palais 
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et  ses  jardins  d’autels  dédiés  à tous  les  dieux.  Près  de  sa 
chambre  il  avait  une  chapelle  où  il  adorait  le  soleil  qu’il 
reconnaissait  comme  le  premier  des  dieux.  Il  offrait  des 
victimes  à cet  astre , à son  lever  et  à son  coucher.  Nous 
verrons  plus  tard  comment  Julien  croyait  à la  divinité 
du  soleil.  Non  content  d’adorer  ce  Dieu  suprême  et  les 
principaux  dieux  de  l’Olympe  , il  offrait  encore  ses  hom- 
mages aux  démons  nocturnes  et  diurnes,  auxquels  il 
avait  fait  construire  des  temples.  (Libanius,  Orat.  10, 
p.  245  ; Orat.  12  , p.  292.  ) Comme  il  le  dit  lui-même  dans 
son  Misopogon,  satire  contre  la  ville  d’Antioche,  il  ne 
laissait  passer  aucune  de  leurs  fêtes  sans  se  rendre  dans 
les  temples  et  sans  offrir  des  sacrifices.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  lui  d’assister  à ces  cérémonies , il  y remplissait 
un  rôle  actif,  portant  le  bois , allumant  le  feu  et  met- 
tant la  main  dans  les  entrailles  des  victimes  qu’il  avait 
égorgées  pour  y chercher  les  signes  indicateurs  de  l’a- 
venir (Grég.  Naz.,  Orat.  4 , p.  121 , b.  c.  ).  Il  fit  immédia- 
tement à Constantinople , ce  que  ses  édits  commandaient 
de  faire  partout.  La  première  fois  que  cela  eut  lieu , ce  fut 
devant  la  statue  qu’il  fit  élever  dans  son  palais  à la  fortune 
de  la  ville.  Les  édits  qu’il  avait  publiés , assignaient  aux 
temples  divers  revenus  ; rendaient  aux  prêtres , aux  sacri- 
ficateurs , aux  devins  et  autres  ministres  du  culte  païen, 
le  rang  et  les  honneurs  dont  ils  avaient  été  privés  sous  les  ' 
empereurs  précédents.  Ils  furent  confirmés  dans  tous 
leurs  anciens  privilèges , jouirent  de  l’immunité  des  char- 
ges et  des  fonctions  publiques.  Des  distributions  de  vivres 
et  d’argent  furent  accordées  aux  officiers  et  gardiens  des 
temples.  (Soz.,  trad.  H.  Valois , 1.  v , c.  3 , p.  485.  ) Sous 
Constantin  et  sous  Constance , l’abomination  païenne  n’a- 
vait jamais  souillé  Constantinople.  Ce  fut  Julien  qui  eut  le 
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triste  honneur  de  cette  polution , qui  du  reste  fut  la  seule , 
comme  le  ditSozomène  (1. 11 , c.  3 , p.  363) , depuis  que 
cette  cité  eut  pris  le  rang  de  capitale. 

Ce  prince  prenait  au  sérieux  la  qualité  de  grand  pon- 
tife , comme  le  prouvent  les  deux  lettres  suivantes  qu’il 
écrivit  la  première  à Théodore  , pontife , pour  le  charger 
d’organiser  le  culte  païen  dans  toute  l’Asie , la  seconde  à 
un  pontife  qui  avait  battu  un  de  ses  prêtres , pour  le  sus- 
pendre , à cause  de  ce  fait , durant  trois  mois , de  ses  fonc- 
tions. 


LXV®  LETTRE. 

Julien  César,  empereur,  au  pontife  Théodore. 

« Je  t’écris  sur  un  ton  bien  différent  qu’à  tout  autre , 
parce  que  je  te  crois  plus  attaché  à ma  personne.  C’est 
beaucoup  déjà  que  nous  ayons  eu  un  même  maître  ; et 
sans  doute  tu  t’en  souviendras  toujours.  Ce  n’est  pas  d’au- 
jourd’hui non  plus , que , m’apercevant  qu’il  t’affection- 
nait singulièrement , je  passai  une  soirée  entière  avec  lui, 
ce  que  je  fis  autant  selon  ma  coutume , que  par  mesure  de 
prudence.  Car  je  n’avais  jamais  vu  ta  figure.  Or,  il  faut  con- 
naître , avant  d’aimer , et  pour  connaître , on  a besoin  d’é- 
preuves. üeureusement  un  motif  supérieur  me  parla  pour 
toi , et  tu  en  as  saisi  toute  l’évidence  (l). 

(1)  Julien  fait  ici  évidemment  allusion  au  secret  de  son  initiation , par 
Maxime,  initiation  qui  lui  avait  été  commune  avec  le  jeune  Théodore, 
et  qui  leur  avait  paru  accompagnée  de  prodiges  éclatants,  du  moins  aux 
yeux  des  deux  jeunes  enthousiastes.  Eunape  en  raconte  beaucoup  de  sem- 
blables, sans  nous  instruire  du  cérémonial  pratiqué  dans  ces  sortes 
d'initiations.  Apulée  ne  nous  en  apprend  guère  plus,  quoiqu'il  soit  entré 
dans  les  plus  grands  détails,  sur  les  mystères  secrets,  célébrés  en  l’hon- 
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» Dès-lors  je  n’hésitai  pas  à te  placer  au  nombre  de  mes 
amis  familiers. 

» Je  te  confie  donc  aujourd’hui  une  affaire  que  j’ai  très  à 
cœur , et  qui  doit  tourner  en  même  temps  à l’avantage  du 
public.  J’ai  pensé  que  tu  l’accepterais , d’abord  comme 
devant  t’être  infiniment  agréable , et  ensuite  comme  t’of- 
frant de  plus  belles  espérances  pour  l’avenir.  Je  ne  suis 
point  de  ces  hommes  qui  se  persuadent  que  l’ame  périt 
avant  le  corps , ou  qu’elle  s’a'néantit  avec  lui.  Là-dessus, 
nous  ne  nous  en  rapportons  point  aux  hommes , mais  aux 
dieux , à qui  seuls  il  convient , disons  mieux , il  est  néces- 


neur  de  la  mère  des  dieux.  Julianus  Firmicus  Maternus , auteur  contem- 
porain de  l’empereur  Julien , se  contente  de  dire , dans  son  livre , de 
Errore  profanarum  rcligionum,  dédié  aux  empereurs  Constance  et 
Constant  : « Que  le  néophite,  avant  de  pénétrer  dans  l’intérieur  du  temple 
destiné  à la  cérémonie,  devait  prononcer  les  mots  suivants  : Je  me  suis 
nourri  du  tambour , je  me  suis  abreuvé  de  la  cymbale.  Ainsi , me  suis- 
je  trouvé  initié  ? In  quodam  templo , ut  in  interiores  partes  komo  mori- 
lurus  possit  admitti,  dicit  : de  tyrapano  manducavi,  de  cymbalo  bibi  et 
religionis  sécréta  perdidicî  : quoi!  grœco  sermone  dicilur  : «x  yv/iiravtfy 
, xi/tjSxXn  «tr vxtcyrJtM  jmme  (Jld.  Firm.  Mat.  ) 

Clément  d’Alexandrie  met  à peu  près  la  même  formule  dans  la  bouclie 
de  Cybèle,  mère  des  dieux.  « J’ai  mangé  du  tambour , j’ai  bu  de  la 
cymbale , j’ai  apporté  le  mélange , et  je  suis  entrée  datis  la  couche  nup- 
tiale. » Le  mot  grec , cité  par  ce  père  de  l’Eglise,  et  que  je  traduis  ici , par 
j’ai  apporté  le  mélange,  est  mixtionem  attuli.  « Ces  choses , 

ajoute  le  même  père , ne  sont-elles  pas  honteuses?  » Quoi  qu’il  en  soit , 
on  ne  peut  douter  que  Julien  ne  se  soit  plus  d’une  fois  vanté  d’avoir  participé 
à ces  sortes  d’initiations , dont  les  pratiques  seraient  aujourd’hui  inexplica- 
bles. Nous  savons  seulement  que  les  tambours  et  les  cymbales  étaient  d’u- 
sage dans  les  cérémonies , en  l'honneur  de  Cybèle , et  que  ses  mystères , 
ou  orgies , comme  ceux  de  Cérès , d’Eleusis  et  de  Bacchus , étaient  mêlés 
de  beaucoup  de  turpitudes  et  d’extravagances , dont  le  but  allégorique  est- 
profondément  ignoré  aujourd’hui. 
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saire  d’en  connaître.  Ici , en  effet , les  hommes  ne  peuvent 
que  former  des  conjectures  ; les  dieux  seuls  ne  peuvent  rien 
ignorer. 

» A quel  emploi  t’ai-je  donc  destiné?  A celui  de  présider 
aux  affaires  religieuses  de  toute  l’Asie , aux  prêtres  des 
villes  et  de  leur  arrondissement , pour  régler  tout,  suivant 
l’ordre  convenable.  Dans  cette  charge , la  première  vertu 
est  la  modération  ; la  seconde  est  la  bonté , et  l’humanité 
envers  les  subordonnés  qui  en  sont  dignes  ; la  troisième 
consiste  à reprendre  librement  et  à punir  avec  sévérité 
quiconque  offense  le  ciel , soit  par  sa  témérité  envers  les 
dieux , soit  par  son  injustice  envers  les  hommes.  Tu  con-  • 
nais  assez  les  règles  communes  à observer  en  ce  qui  con- 
cerne les  diverses  affaires  de  la  religion.  Je  me  bornerai 
donc  à peu  de  préceptes , que  je  te  crois  disposé  à écouter  : 
car  tous  les  dieux  me  sont  témoins  que  je  ne  parle  de  ces 
hautes  matières , qu’avec  la  plus  grande  réserve.  Personne 
n’est , en  cela , plus  timide  que  moi  ; et  si  en  toutes  choses 
je  répugne  à rien  innover , c’est  principalement  en  ce  qui 
concerne  les  dieux , persuadé  qu’il  faut  s’en  tenir  stricte- 
ment , là-dessus , aux  lois  qu’ils  donnèrent  autrefois  solen- 
nellement à notre  patrie.  Jamais  elles  n’eussent  été  aussi 
parfaites , si  elles  nous  fussent  venues  de  la  main  des  hom- 
mes. Et  si  elles  ont  été  négligées  ou  altérées , par  le  luxe 
des  richesses  et  de  la  volupté,  il  est  temps  de  leur  rendre  ert 
ce  pays,  la  vigueur  qu’elles  avaient  dès  leur  première  ori- 
gine. 

» Je  vois  depuis  longtemps,  à regret , qu’au  préjudice  du 
culte  des  dieux  suprêmes , et  du  respect  qui  leur  est  dû , 
les  passions  les  plus  honteuses  établissent  partout  leur 
empire. 

Quoi  ! les  partisans  de  quelques  sectes  impies  pousse- 
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ront  leur  ferveur  jusqu’à  préférer  de  mourir , plutôt  que 
d'y  renoncer  ; jusqu’à  supporter  le  dénûment  et  la  faim 
la  plus  extrême , plutôt  que  de  goûter  la  chair  d’un  porc , 
ou  de  celle  d’animaux , soit  étouffés , soit  morts  spontané- 
ment ! Et  nous , montrerions-nous  envers  les  dieux  assez 
d’indifférence , pour  oublier  les  lois  de  notre  patrie , et 
pour  ignorer  même  leur  existence?  Et  cependant  ces  sec- 
taires sont  religieux  à leur  manière,  puisqu’ils  adorent 
l’être  tout-puissant  et  tout  bon , qui  gouverne  le  monde 
visible , le  même  que  nous  adorons  aussi  sous  des  noms 
différents.  Je  les  approuve  en  ce  qu’ils  ne  transgressent 
pas  les  lois  ; mais  je  les  blâme  en  ce  point , qu’au  mépris 
des  autres  dieux , ils  ne  reconnaissent  que  le  culte  d’un 
seul  dieu , qu’ils  croyent  nous  être  inconnu , à nous  au- 
tres gentils.  Ils  portent  jusqu’à  la  démence  leur  féroce 
orgueil;  et  cet  esprit  incurable,  caractérisera  toujours  la 
secte  impie  des  Galiléens  (1).  » (OEvresde  Julien , trad. 
Tourlet.) 

' LXIV»  LETTRE. 

.4  un  ponlife  païen. 

« Pourquoi  n’userions-nous  pas  envers  les  hommes,  d’au- 
tant de  réserve,  que  lorsqu’il  s’agit  de  retrancher  des  arbres 
les  bois  inutiles.  Supposons  qu’un  homme  se  soit  rendu 
indigne  du  sacerdoce , dont  il  était  revêtu , ne  convient-il 
pas  d’abord  de  le  traiter  avec  quelque  ménagement , jus- 
qu’à ce  que  son  crime  étant  prouvé , on  le  destitue  de  ses 

. * 

(1)  Le  reste  manque  dans  les  manuscrits  originaux.  La  Bleterie  en  attri. 
bue  la  cause  à la  répugnance  que  des  copistes  chrétiens  auront  eu  à trans- 
crire des  blasphèmes  contre  le  christianisme. 
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fonctions , pour  livrer  ensuite  l’individu , à tort  nommé 
prêtre , à l’ignominie , au  supplice  et  à la  peine  qu’il  a mé- 
ritée? Si  tu  ne  comprenais  pas  ce  que  je  dis , certes , tu 
ignorerais  les  choses  les*plus  simples. 

» Quelle  idée,  en  effet , as-tu  de  tes  devoirs,  si  tu  ne  vois 
aucune  différence , entre  un  prêtre  et  un  particulier  ? Et 
comment  te  piquerais-tu  de  modération , lorsque  tu  oses 
maltraiter  celui  devant  lequel  tu  aurais  dû  te  lever  par  res- 
pect? Ton  action  est  honteuse  ; et  rien  ne  la  peut  justifier, 
ni  devant  les  dieux , ni  devant  les  hommes.  Apparemment 
les  évêques  et  les  prêtres  desGaliléens  siègent  avec  toi, 
sinon  en  public , par  crainte  de  ma  personne , du  moins 
en  secret  et  dans  l’intérieur  de  ta  maison  : et , par  suite , 
tu  as  osé  frapper  un  de  nos  prêtres.  Si  le  fait  n’eut  pas  été 
constant , le  premier  pontife  ne  m’en  aurait  pas  adressé 
la  plainte.  Mais  puisque  tu  prends  sans  doute  pour  des  fa- 
bles , tout  ce  qu’a  dit  Homère , écoute  du  moins  avec  plus 
de  docilité , les  oracles  qu’Àpollon  rend  à Didyme  ; et  tu 
verras  que  les  avis  salutaires  qu’il  donna  autrefois  à tous 
les  Grecs , s’appliquent  encore  aujourd’hui  à toute  per- 
sonne de  sens  et  de  probité.  Je  t’en  donne  ici  le  texte. 

I * 

« Vois  ce  fol  impudent , qui  méprise  les  dieux  , 

» Qui  profane  leurs  noms,  leurs  autels,  leurs  ministres  : 

» Il  finira  sa  vie  , à l’égal  des  méchants  , 

» Et  sous  les  coups  vengeurs  d’une  divinité , 

» Pour  laquelle  le  prêtre  a fait  fumer  l’encens.  » 

» Ainsi  donc  ce  dieu’déclare  ennemis  des  immortels,  non- 
seulement  ceux  qui  injurient , ou  qui  frappent  un  pontife , 
mais  en  outre  quiconque  lui  manque  de  respect.  A plus 
forte  raison  doit-on  regarder  comme  sacrilège,  celui  qui 
porte  les  mains  sur  lui.  En  conséquence , et  en  ma  qualité 


de  souverain  pontife , par  les  institutions  de  nos  ancêtres , 
et  de  préposé  actuel  à l’oracle  de  Didyme , je  t’interdis , 
pendant  trois  mois  lunaires  consécutifs,  l’exercice  de 
toute  fonction  sacerdotale.  Si  tu  te  corriges  dans  cet  espace 
de  temps , alors , d’après  le  rapport  que  me  fera  de  ta  con- 
duite , le  chef  des  prêtres  de  la  ville , je  consulterai  les 
dieux  sur  ta  réintégration. 

» Tel  est  le  châtiment  que  j’inflige  à ta  témérité.  En  pa- 
reille circonstance , nos  anciens  appelaient , par  leur  sen- 
tence écrite  ou  prononcée , la  malédiction  des  dieux  sur 
la  tête  du  coupable.  Nous  n’en  usons  pas  de  la  sorte , parce 
que  nous  ne  voyons  nulle  part , que  les  dieux  nous  en  aient 
donné  l’exemple.  Mais  par  une  raison  contraire , qui  me 
fait  voir  dans  les  prêtres  les  instruments  des  vœux  que 
j’adresse  au  ciel , je  joindrai  mes  prières  aux  tiennes  , pour 
que , par  les  expiations  légales , tu  obtiennes  des  dieux  , 
le  pardon  de  tes  offenses.  » 

Nous  ignorons  à quelle  époque  fut  écrite  cette  seconde 
lettre.  Quant  à la  date  de  la  première , elle  est  évidemment 
la  même  que  celle  des  édits  généraux.  L’abbé  de  la  Bleterie 
la  met  en  3G1.  Elle  dut  être  écrite  dans  les  derniers  jours, 
de  décembre  de  cette  année  , ou  dans  les  premiers  jours 
de  l’année  suivante.  M.  Tourlet,  qui  n’adopte  pas  cette 
opinion  ( Trad . des  œuvres  de  Jul.,  vol.  lit,'  p.  313.) 
n’en  donne  aucune  bonne  raison.  Il  est  de  sens  commun 
de  joindre  à des  édits  généraux  les  nominations  faites  en 
vue  de  leur  exécution.  La  fin  de  la  lettre  à Théodore, 
offre  matière  à deux  considérations  importantes.  Julien  y 
déclame  contre  les  juifs  qui  s’abstiennent  de  certaines 
viandes  , et  dans  ses  discours  aux  païens , il  recommande 
à ces  derniers , des  abstinences  de  même  nature.  Il  y est 
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établi , en  outre , que  les  érudits  païens  croyaient  à un 
Dieu  suprême. 

Julien  montrait  autant  de  haine  contre  la  religion  chré- 
tienne, que  de  zèle  pour  le  paganisme.  Il  n’en  pouvait 
être  autrement  ; chercher  à faire  triompher  l’une  de  ces 
deux  religions , c’était  nécessairement  chercher  à détruire 
l’autre.  La  conduite  entière  de  Julien,  prouve  que  son 
idée  dominante  était  la  destruction  de  la  religion  [chré- 
tienne , et  justifie  saint  Grégoire  de  Nazianze,  disant  ( Orat. 
3.  32,  p.  70,  512.)  qu’il  négligeait  pour  cela  les  affaires 
de  l’état , et  que  la  guerre  même  contre  les  Perses , le 
préoccupait  moins  que  ce  projet  impie.  II  y donna  tous  ses 
soins  ; il  y appliqua  toutes  ses  facultés. 

La  persécution  qu’il  dirigea  contre  l'Eglise , fut  marquée 
au  coin  d’une  habileté  vraiment  infernale.  Elle  fut  une  des 
mieux  combinées  qu’ait  endurées  le  christianisme.  Trois 
cents  ans  de  combats  qui  avaient  toujours  été  pour  l’Er 
glise  une  occasion  de  triomphes  éclatants , montraient  à 
Julien,  que  la  persécution  sanglante  n’était  pas  celle  qu’il 
fallait  faire.  Il  savait  combien  les  chrétiens  redoutaient 
peu  les  supplices , et  quelle  force  ils  puisaient  dans  ces 
luttes  ou  leur  sang  coulait.  Il  imagina  un  système  d’atta- 
ques tout  nouveau.  Il  est  l’inventeur  de  la  persécution 
philosophique  ; et  nous  ne  sommes  nullement  surpris  de 
voir  le  philosophisme  moderne , lui  Caire  un  piédestal  dans 
ses  écrits.  Julien  est  l’ancêtre  moral  de  Voltaire. 

L’exemple  de  ce  qui  s’était  passé  sous  Constantin  et  sur 
tout  sous  Constance , entre  les  ariens  et  les  catholiques  , 
faisait  espérer  à Julien  que  les  mêmes  scandales  auraient 
lieu , que  les  persécutions  recommenceraient  et  que  les 
chrétiens  tous  également  protégés  se  détruiraient  d’eux- 


— 11  — 


mêmes , en  se  discréditant  par  leurs  dissentions , par  leurs 
disputes,  par  leurs  guerres  intestines.  Son  confident,  Ara. 
mien  Marcellin  (1.  22,  p.  208.  209.)  dit  positivement  que 
tel  était  son  espoir.  « Il  savait  par  expérience , dit  cet  au- 
teur , que  les  chrétiens , sont  pour  la  plupart , plus  cruels 
les  uns  envers  les  autres , que  les  bêtes  les  plus  farouches 
ne  le  sont  envers  les  hommes.  En  sa  qualité  de  païen , 
Ammien  Marcellin , confondait  tous  les  chrétiens  ensem- 
ble. Il  avait  vu  les  ariens  à l’œuvre , et  certes , les  persécu- 
tions atroces  qu’ils  avaient  fait  endurer  aux  catholiques , 
justifiaient  le  jugement  que  nous  venons  de  citer. 

Au-dessus  des  desseins  de  l’homme,  il  y a la  providence 
de  Dieu  ; ce  qui  a fait  dire  à Bossuet,  « l’homme  s’agite  et 
Dieu  le  mène.  » Julien  appréciait  mal  les  événements.  De 
fait , il  n’y  avait  eu  lutte  vive  et  acharnée  entre  l’arianisme 
et  le  catholicisme , qu’à  cause  de  la  protection  constante 
que  les  empereurs  avaient  donnée  au  premier.  L’arianisme 
n’avait  puisé  sa  force  que  dans  cet  appui.  Quand  la  main 
de  la  puissance  civile  se  retira , l’arianisme  s’évanouit  à 
peu  près  : il  eut  le  sort  que  doit  avoir  l’erreur  devant  la 
vérité.  Julien  manqua  donc  en  partie  son  but.  Ce  dont 
l’Eglise  a besoin , ce  qu’elle  veut , c’est  la  liberté  ; la  liberté 
qui  est  son  élément.  La  religion  est  assez  forte,  assez 
grande  pour  n’avoir  besoin  de  personne.  Mieux  vaut  la 
persécution  que  la  protection.  La  persécution  pour  elle 
c’est  le  triomphe , la  protection  tend  à l’a  moindrir. 

Julien  voulut  rappeler  tous  les  combattants  sur  le  ter- 
rain de  la  lutte  religieuse,  croyant  qu’ils  s’allaient  détruire. 
Il  permit  donc  à tous  ceux  qui  avaient  été  bannis  pour 
cause  de  religion , de  revenir  dans  leurs  foyers. 

A l’exception  de  saint  Athanase  qui  n’osa  sortir  encore 
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desa  retraite,  parce  que  Georges  dominait  dans  Alexan- 
drie , tous  les  évêques  catholiques  regagnèrent  leurs 
sièges  respectifs.  Saint  Mélèce  revint  à Antioche  ; Lucifer 
et  Eusèbe  de  Verceil , quittèrent  la  Thébaïde  où  ils  étaient 
exilés.  Julien  proclama  pour  chacun  la  liberté  religieuse 
absolue.  11  fit  venir  dans  son  palais,  dit  Ammien  , les  évê- 
ques et  les  peuples  divisés  de  croyances  , pour  les  exhorter 
à se  tolérer  mutuellement , à vivre  en  paix  les  uns avec  les 
autres.  Hypocrites  recommandations  1 il  savait  bien  que 
les  croyances  opposées  sont  nécessairement  en  lutte.  Il 
voulait  simplement  augmenter  la  division  par  la  licence. 
Les  évêques  sémi-ariens  ou  macédoniens  qui  avaient  été 
bannis  comme  les  catholiques  , revinrent  comme  eux. 

A côté  de  ces  fractions  puissantes  il  y avait  des  sectes 
qui  l’étaient  moins.  Julien  aurait  voulu  leur  donner  à 
toutes  la  même  force,  afin  qu’elles  fussent  capables  de 
s’annihiler  les  unes  par  les  autres.  Les  Eunoniens  étaient 
peu  nombreux , peu  forts  par  conséquent.  L’empereur , 
pour  leur  donner  l’importance  qu’ils  n’avaient  pas , ne  se 
borna  pas  à comprendre  Aêce  leur  chef  dans  le  rappel 
qu’il  accordait  aux  exilés  , il  lui  écrivit  nommément 
comme  à l’un  de  ses  amis , le  manda  à la  cour  et  lui  donna, 
dans  l’ile  de  Lesbos,  une  terre  près  de  Mitylène.  Cette 
lettre  est  ainsi  conçue  : « J’ai  relevé  de  leur  exil , tous 
ceux  qui  avaient , comme  toi , été  bannis  de  leur  patrie , 
pour  avoir  embrassé  la  cause  insensée  des  Galiléens.  Main- 
tenant , je  ne  me  borne  pas  à t’exempter  de  cette  peine  , 
mais  par  égard  pour  nos  anciennes  liaisons , je  t’invite  à 
me  venir  trouver.  Sers-toi  pour  te  rendre  jusqu’à  mon 
camp  de  la  voiture  publique , en  y attelant  un  cheval  de 
plus.  » 

Tourlet  ( traducteur  des  œuvres  de  Julien)  dit  que 
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cette  lettre  paraît  avoir  été  écrite  par  lui  après  sa  promo- 
tion à l’empire.  Cela  ne  fait  pas  doute.  Qui  donc  ignore 
qu’il  ne  rappela  les  exilés  qu’après  son  arrivée  à Constan- 
tinople, comme  successeur  de  Constance?  Puis  il  y a dans 
cette  lettre  un  membre  de  phrase  qui  lui  donne  une  date 
certaine.  Pour  te  rendre  jusqu’à  mon  camp.  Après  sa 
prise  de  possession  de  l’empire , Julien  ne  parait  dans  un 
camp  pour  la  première  fois , qu’en  se  rendant  de  Cons- 
tantinople ît  Antioche.  Il  passa  par  la  Phrygie,  d’où  en- 
suite il  alla  à Ancyre,  comme  en  témoignent  les  actes  de 
saint  Basile,  martyrisé  le  28  juin.  Or,  Aèce  banni  en  pre- 
mier lieu  à Mopsueste , avait  été  envoyé  par  Constance  h 
Ambtade,  sur  les  confins  de  la  Pisidie,  de  la  Phrygie,  et 
de  la  Carie , au  pied  de  la  chaîne  du  Taurus.  Il  est  très 
probable  que  ce  fut  de  son  voisinage  que  Julien  lui  écrivit. 
Ce  ne  fut  pas  après  le  départ  d’Antioche  ; car  ce  prince  se 
dirigea  immédiatement  de  cette  ville  vers  la  Perse , à mar- 
ches forcées,  à travers  la  Mésopotamie.  Maintenant  on 
peut  demander  pourquoi  Aéce  n’avait  pas  profité  plutôt 
de  l'édit  de  rappel.  Probablement  parce  que,  comme  saint 
Athanase , il  avait  jugé  à propos  d’attendre.  Peut-être  à ' 
cause  de  la  faiblesse  de  son  parti,  que  Julien  encourageait 
par  la  lettre  que  nous  venons  de  citer. 

Ce  fut  dans  le  même  esprit  que  Julien  écrivit  à l’héré- 
siarque Photin , une  lettre  pleine  d’éloges  pour  la  doctrine 
impie  qu’il  soutenait,  et  d’injures  pour  l’orthodoxie. 

Julien  à Photin. 

Du  moins,  ô Photin,  tu  sauves  les  apparences,  en  te 
gardant  d’introduire  dans  des  flancs  mortels  celui  que  tu 
reconnais  pour  dieu.  Mais  Diore  cet  enchanteur  du 
Nazaréen,  cet  apôtre  charlatan,  qui  fait  métier  de  raf- 
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Nazaréen , cet  apôtre  charlatan , qui  fait  métier  de  raf- 
finer en  quelque  sorte  l’absurdité , par  des  couleurs  em- 
pruntées , s’est  rendu  le  subtile  sophiste  d’une  religion 
toute  grossière....  Or,  avec  l’assistance  des  dieux,  des 
déesses , des  muses  et  de  la  fortune , nous  montrerons 
un  jour  qu’il  n’est  qu’un  faible  champion  , un  corrupteur 
des  lois , des  allégories  ou  des  mythes  du  paganisme  et  des 
dieux  infernaux;  nous  ferons  voir,  que  son  nouveau  Dieu 
Galiléen , auquel  il  prête  une  éternité  fabuleuse,  a été 
dépouillé,  par  sa  mort  et  sa  sépultifrc  ignobles  , de  la  di- 
vinité qui  est  également  une  invention  de  Diodorc.  Sans 
doute , à l’exemple  de  ces  hommes  qui  sont  forcés  de  con- 
venir de  leurs  écarts,  il  continuera  de  dire  à son  ordinaire, 
qu’il  a été  vaincu,  moins  par  la  valeur,  que  par  la  ruse 
de  ses  antagonistes. 

« Le  malheureux  s’est  donc  porté,  par  mer,  vers  Athènes 
où  il  est  devenu  le  fléau  de  la  chose  publique.  Là , philo- 
sophant sans  retenue  et  s’initiant  au  rythme  musical , il 
arma  d’arguments  de  rhéteur  sa  langue  détestable  contre 
les  dieux  célestes , et  dans  l’ignorance  profonde  où  il 
était  des  mystères  des  païens , il  s’imprégna ,‘  pour  ainsi 
dire , de  toute  la  doctrine  erronée  des  pécheurs  du  Gali- 
léen , théologiens  ignares  et  dégénérés.  Aussi , les  dieux 
l’ont-ils  puni  déjà , depuis  nombre  d’années  que  les  dan- 
gers de  la  mort  et  la  phthisie  pulmonaire  l’assiègent.  Il 
touche  au  plus  haut  degré  de  son  supplice.  Tout  son  corps 
est  consumé  ; ses  joues  se  sont  affaissées  et  des  rides 
profondes  sillonnent  le  reste  du  cadavre.  Certes  ce  ne  sont 
point  là  les  suites  d’un  régime  philosophique,  comme  il 
veut  le  faire  entendre  à ceux  qu’il  a trompés  ; c’est  le  pur 
effet  de  la  juste  punition  des  dieux,  qui  le  condamnent, 
selon  qu’il  le  mérite , à traîner  jusqu’à  son  dernier  soupir, 


— 18  — 


üne  vie  pleine  d’amertume  et  un  visage  défiguré  par  la 
pâleur.  » 

Cette  lettre  à Photin  a une  date  moins  certaine.  Cepen- 
dant , il  est  probable  qu’elle  précéda  celle  qu’il  écrivit  à 
Aëce , car  nous  y voyons  l’intention  de  réfuter  Diodore , 
et  le  christianisme.  Cette  réfutation  c’est  la  défense  du 
paganisme , que  nous  avons  de  fortes  raisons  de  croire 
avoir  été  faite  à Constantinople , après  la  publication  des 
édits  généraux  comme  nous  le  dirons  plus  loin. 

Toujours  dans  le  mêîne  dessein , il  accueillit  avec  faveur 
la  fameuse  requête  des  Donatistes , contre  les  catholiques , 
dont  parle  saint  Augustin  [Contra  litteras  Petiliani,  1. 2 , 
c.  83,  p.  114 , 1.  d.  ) dans  plusieurs  ouvrages  notamment 
dans  celui  que  nous  citons.  Profitant  de  la  faveur  de  Ju- 
lien , ils  commirent  d’abominables  excès  dans  l’Afrique. 
L’édit  que  ce  prince  rendit  en  leur  faveur  est  si  honteux , 
ditBaronius  ( Annal,  in  anno , c.  362 , § 282.  ) , que  l’em- 
pereur Honoré  donna  l’ordre  de  l’afficher  partout  pour 
les  couvrir  de  confusion. 

Quant  à l’édit  de  rappel  donné  en  faveur  des  bannis , il 
fut  loin  d’être  franc  et  sans  arrière  pensée  chez  Julien. 
L’ambiguïté  des  termes  , ou  leur  peu  de  précision , laissait 
l’interprétation  facile.  En  les  expliquant  il  y trouvait  ma- 
tière à persécution , comme  le  prouve  la  lettre  qu’il  écrivit 
aux  Alexandrins  pour  bannir  saint  Athanase.  Elle  contient 
cette  phrase  : « Nous  avions  seulement  permis  depuis  peu 
aux  Galiléens  exilés  par  le  bienheureux  Constance,  de 
se  rendre , non  dans  leurs  églises , mais  dans  leurs  patries 
respectives.  » Que  valait  donc  la  prétendue  liberté  donnée 
par  Julien?  Qu’on  vante  donc  la  tolérance  de  ce  prince  ! 

La  persécution  qu’il  fit  à l’Eglise , fut  couverte  et  insi- 
dieuse ; presque  jamais  la  violence  ne  se  laissa  voir.  Plu- 
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sieurs  raisons  l’empêchaient  d’en  arriver  là.  Sous  les  deux 
derniers  règnes,  le  christianisme  avait  fait  d’immenses 
progrès , le  nombre  des  disciples  de  Jésus-Christ , était 
considérable.  Julien  pouvait  craindre  qu’ils  ne  se  laissas- 
sent pas  égorger  comme  jadis , et  que  par  suite  sa  puis- 
sance fût  compromise.  Puis,  comme  nous  l’avons  dit  déjà 
il  savait  que  la  persécution  sanglante  avait  toujours  été 
une  occasion  de  triomphe  pour  l’Eglise.  Il  ne  voulait  pas 
donner  aux  chrétiens  ces  palmes  glorieuses , cueillies  à 
pleines  mains  sous  les  prédécesseurs  de  son  oncle  Cons- 
tantin. Il  ne  voulait  pas  se  mettre  dans  l’histoire , au  rang 
de  ces  princes  féroces  et  exécrés  , qui  avaient  inondé  de 
sang  tout  l’empire.  Il  imagina  un  système  de  persécution 
tout  nouveau.  Il  prit  vis  à vis  des  chrétiens  les  apparences 
de  la  douceur  la  plus  grande , ne  voulant  pas  qu’on  pût 
l’accuser  de  violence  à leur  égard.  Quand  il  sévissait 
contre  eux  , il  les  accusait  toujours  d’autre  chose  que  de 
christianisme.  On  savait  bien  pourquoi  il  frappait  ; il  vou- 
lait qu’on  le  sut , mais  il  n’en  convenait  pas , il  ne  voulait 
pas  qu’on  pût  le  dire.  Il  souflétait  sous  prétexte  de  cares- 
ser. Il  disait  et  écrivait  qu’il  prétendait  laisser  aux  chré- 
tiens liberté  de  conscience  entière  et  absolue,  et  qu’il 
entendait  qu’aucune  violence  ne  fût  commise  envers  eux. 
Toutefois  il  affectait  de  les  mépriser  souverainement  et  de 
les  considérer  comme  des  insensés  dignes  de  pitié.  11 
tournait  en  dérision  leurs  croyances  et  les  préceptes  de 
l’Evangile.  Jamais  il  ne  les  nommait  que  Galiléens,  et 
voulait  qu’on  leur  donnât  partout  ce  titre  . ses  lettres , 
prouvent  ce  que  nous  disons. 
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XLV*  LETTRE. 

Julien  à Ecebole. 

« J’ai  pris  envers  tous  les  Galiléens , des  mesures  de 
douceur  et  d’humanité , telles  que  personne  ne  puisse,  en 
aucun  cas , être  violenté , traîné  dans  les  temples , ou  con- 
traint à quelqu’acte  que  ce  soit.  Cependant , les  sectaires 
ariens  d’Edesse  , enflés  de  leurs  richesses , se  sont  portés 
contre  les  Valentiniens,  à des  excès  intolérables  dans 
toute  ville  policée.  Voulant  donc  leur  applanir  la  route 
du  royaume  des  cieux , selon  le  mode  admirable  que  leur 
prescrit  la  loi  qu’ils  doivent  suivre , et  en  même  temps 
leur  porter  les  secours  convenables , nous  ordonnons  que 
leurs  revenus  et  meubles  soient  répartis  entre  les  mili- 
taires , et  que  leurs  possessions  soient  ajoutées  à nos  do- 
maines privés  (1)  ; le  tout  afin  que  la  pauvreté  les  rende 
plus  sages , et  qu’ils  ne  soient  pas  frustrés  de  la  possession 
du  royaume  céleste  qu’ils  attendent.  Du  reste , nous  avons 
ordonné  par  un  édit , à tous  les  habitants  d’Edesse , de 
s’abstenir  de  tout  mouvement  séditieux.  Autrement,  s’ils 
compromettent  notre  amour  pour  la  paix  et  pour  l’hu- 
manité , sachez  que  vous  autres  chefs  payerez  de  la  peine 
d’exil , du  glaive  ou  du  feu , les  excès  que  vous  leur  aurez 
laissé  commettre.  » 

On  voit  que  dans  cette  lettre , Julien  ne  ménage  pas 
plus  l’ironie  au  christianisme , que  les  menaces  à ses  gou- 
verneurs. Dans  sa  lettre  à Artabius , il  dit  : « Par  tous  les 
dieux  ! certes  , il  n’entre  point  dans  mon  plan , d’égorger 
les  Galiléens , ni  de  les  maltraiter  sans  raison , ni  de  leur 


(1)  Ifyi,S«7«U. 
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faire  aucune  violence.  Mais  je  suis  entièrement  d’avis 
qu’on  leur  préfère  des  hommes  pieux  : car  la  folie  de  ces 
Galiléens  a pensé  tout  perdre , tandis  que  par  la  bien- 
veillance des  dieux , nous  avons  tous  été  sauvés.  Hono- 
rons donc  les  dieux , et  en  même  temps  les  villes  et  les 
hommes  voués  à leur  culte.  » 

On  voit  ici  la  preuve  de  l’exclusion  dont  Julien  frap- 
pait les  chrétiens.  « Je  suis  entièrement  d’avis , qu’on  leur 
préfère  les  hommes  pieux.  » Dans  ses  discours  , dans  ses 
lettres , dans  ses  édits , il  protestait  sans  cesse  de  sa  vo- 
lonté de  maintenir  la  liberté  de  conscience , et  d’empêcher 
qu’on  se  portât  à aucun  excès  contre  les  Galiléens , et  par 
sa  conduite  il  démentait  incessamment  cette  feinte  modé- 
ration. C’est  ainsi  que  nous  le  verrons , dans  sa  lettre  aux 
Bostréniens  datée  d’Antioche , recommander  la  plus 
grande  douceur  aux  citoyens  , et  cependant  leur  dénoncer 
leur  évêque  comme  un  délateur  qu’il  fallait  chasser  de  la 
ville.  On  ne  peut  pousser  plus  loin,  le  cynisme  de  la 
duplicité. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit  qu’il  cassa  presque 
tous  les  officiers  de  son  palais  qui  étaient  chrétiens  , sous 
différents  prétextes , et  qu’il  essaya  vainement  de  forcer 
Césaire , son  frère , à lui  Grégoire , de  renoncer  au  chris- 
tianisme. Il  décrit  ce  combat  avec  son  éloquence  accoutu- 
mée. Sozomène  (1.  5,  ch.  17) , Théodoret  (1.  3 , ch.  12), 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  ( Orat.  3.  ) rapportent  que  ce 
prince  faisait  tous  ses  efforts  pour  amener  ses  soldats  à 
renier  Jésus-Christ  et  à embrasser  la  religion  païenne. 
Il  y en  eut  beaucoup  qui  n’étant  pas  fermement  attachés 
au  christianisme , l’abandonnèrent.  L’ambition,  le  désir  de 
flatter  le  souverain,  produisirent  de  nombreuses  défec- 
tions. Cependant,  beaucoup  restèrent  fermes  dans  la  foi 
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et  ne  se  laissèrent  ébranler,  ni  par  promesses , ni  par  me- 
naces. 

L’empereur  qui  tenait  à avoir  au  moins  pour  sa  religion 
les  apparences , employa  vis  à vis  d’eux  un  moyen  bien 
misérable.  Ayant  une  distribution  d’argent  à faire  aux 
troupes,  il  s’assit  sur  son  trône,  ayant  auprès  de  lui  du 
feu  sur  un  autel  et  de  l’encens  sur  une  table.  Chaque 
soldat  qui  se  présentait  pour  recevoir  de  l’argent  devait 
prendre  quelques  grains  d’encens  et  les  jeter  dans  le  feu. 
On  avait  dit  que  c’était  une  ancienne  coutume  qu’on  ré- 
tablissait et  qu’elle  n’avait  au  fond  aucune  importance 
religieuse.  Il  n’y  avait  du  reste  aucune  idole , ni  sur  l’autel 
ni  auprès.  Beaucoup  de  soldats  évitèrent  de  tomber  dans 
ce  piège , en  feignant  d’être  malades  et  n’assistant  pas  à 
cette  distribution.  Beaucoup  d’autres  y vinrent  et  firent 
ce  que  l’empereur  commandait , sans  se  douter  des  consé- 
quences qu’on  allait  en  tirer.  Quand  ils  furent  de  retour 
dans  leurs  demeures , s’étant  mis  à table , ils  firent  comme 
à la  coutume  le  signe  de  la  croix  avant  de  prendre  leurs 
aliments.  Quelqu’un  des  assistants,  s’en  étonna  et  leur  dit  : 
« Pourquoi  ces  invocations  à Jésus-Christ,  quand  vous 
venez  de  sacrifier  aux  dieux  de  l’empereur , en  jetant  de 
l’encens  sur  l’autel.  » Saisis  d’indignation  et  protestant 
qu’on  les  avait  trompés  , ces  généreux  soldats  coururent 
à la  place  publique , criant  à haute  voix  : « Nous  sommes 
chrétiens  de  tout  notre  cœur  ; que  tout  le  monde  écoute 
la  confession  que  nous  en  faisons  ; que  Dieu , pour  lequel 
nous  vivons  et  désirons  mourir  s’il  le  faut , l’entende  : 
Nous  ne  vous  avons  pas  renié , ô Jésus-Christ  notre  Sau- 
veur ; nous  n’avons  pas  abjuré  les  promesses  faites  à notre 
baptême.  Si  notre  main  a fait  une  faute , notre  volonté 
n’y  a été  pour  rien  : c’est  l’artifice  de  l’empereur  qui  nous  a 
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trompés.  Nous  n’avons  point  cédé  à la  soif  de  l’or  ; nous 
nous  dépouillons  d’une  si  horrible  impiété , et  sommes 
prêts  à l’expier  et  à la  laver  dans  notre  sang.  » Aussitôt 
courant  devant  l’empereur , ils  jetèrent  à ses  pieds  avec 
dédain,  l’or  qu’ils  avaient  reçu.  « Gardez-le,  lui  dirent-ils, 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  regret  de  l’avoir  accepté  ; quant  à 
nous .,  Jésus-Christ  nous  suffit , et  nous  sommes  prêts  à 
verser  notre  sang  pour  lui.  » En  même  temps , ils  invi- 
taient leurs  camarades  à faire  comme  eux. 

Julien  entra  en  grande  colère , et  commenda  qu’on  les 
conduisit  hors  de  la  ville , pour  y être  décapités.  Une 
grande  foule  de  peuple  les  suivait,  admirant  leur. courage 
et  les  félicitant.  Quand  ils  furent  arrivés  au  lieu  de  l’exé- 
tion , le  plus  âgé , s’adressant  aux  bourreaux , demanda 
qu’on  commençât  par  le  plus  jeune , de  peur  que  la  vue 
du  supplice  des  autres  n’ébranlât  son  courage.  Cette  grâce 
fut  accordée  ; le  jeune  homme  se  mit  à genoux  et  déjà 
l’instrument  de  mort  était  levé  sur  sa  tête , quand  arriva 
un  ordre  de  Julien,  qui  révoquait  la  sentence.  Alors,  levant 
les  yeux  au  ciel , le  jeune  soldat  s’écria  : « Hélas  ! Romain 
n’était  pas  digne  de  porter  le  nom  de  martyr  de  Jésus- 
Christ.  » C’était  en  effet  la  gloire  que  Julien  ne  voulait  pas 
leur  procurer.  Ils  furent  ramenés  à la  ville , et  ensuite 
exilés  aux  extrémités  de  l’empire. 

Il  n’y  eut  pas  que  les  simples  soldats  à résister  à l’em- 
pereur , beaucoup  d’officiers  donnèrent  aussi  cet  exemple 
de  courage  : Jovien  et  Valentinien , depuis  élevés  à Pem- 
pire,  furent  du  nombre.  Théodoret  (1.  4 , ch.  1,  p.  660.) 
raconte  ces  faits , Socrate  le  dit  positivement  de  Jovien  , 
en  ces  termes  : « Les  soldats  ( après  la  mort  de  Julien  ) 
dans  cette  difficulté  suprême,  nommèrent  sans  aucun 
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pétard  Jovien  empereur.  Il  était  Tribun  à l’époque  à la- 
quelle Julien  avait,  par  un  édit,  commandé  aux  militaires 
ou  de  sacrifier , ou  de  quitter  le  métier  des  armes.  U avait 
mieux  aimé  déposer  les  insignes  de  son  grade  que  d’obéir 
à ces  ordres  impies.  Julien  , menacé  par  la  guerre , l’avait 
néanmoins  gardé  sous  les  drapeaux.  » Encore  une  preuve 
nouvelle  de  la  façon  dont  ce  prince  entendait  accorder  la 
liberté  de  conscience. 

On  voit  d’après  ce  passage  de  Socrate , qu’il  commanda 
aux  officiers  par  un  édit , soit  d’abjurer , soit  de  renoncer 
à leur  profession.  Il  mettait  en  pratique  cette  règle  qu’il 
ordonnait  à ses  gouverneurs  de  suivre.  « Je  suis  entière- 
ment d’avis  qu’on  leur  préfère  ( aux  chrétiens  ) les  hommes 
pieux.  » Et  on  soutiendrait  après  de  tels  documents , que 
Julien  n’était  pas  persécuteur  ! 

Ce  fut  dans  cet  esprit  que  Julien  , changea  l’étendard 
que,  d’après  l’ordre  de  Dieu  , Constantin  avait  donné  aux 
troupes.  II  ôta  au  Labarum  sa  forme , et  enlevant  le  chiffre 
qui  marquait  le  nom  du  Christ , il  y substitua  les  lettres 
ordinaires  de  la  république  romaime  S.  P.  0*  R-  Pour 
être  juste , nous  devons  dire , qu’on  ne  peut  cependant 
pas  considérer  cela  comme  un  acte  de  persécution.  Le 
christianisme  n’était  pas  une  religion  d’état,  et  Julien  en 
donnant  aux  troupes  des  étendards  qui  marquassent  sa 
religion,  faisait  ce  que  tous  les  souverains  avant  lui 
avaient  fait. 

Ce  fut  aussi  à Constantinople,  que  Julien  cassa  les  lois 
que  Constantin  et  Constance  avaient  faites  en  faveur  des 
chrétiens , et  révoqua  tous  les  privilèges  accordés  en  fa- 
veur de  la  religion , comme  l’exemption  des  charges  publi- 
ques par  exemple.  Il  ôta  aux  églises  les  pensions  que 
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Constantin  leur  avait  accordées,  ainsi  qu’aux  veuves  et  aux 
pauvres  les  revenus  alloués  pour  leur  subsistance. 

Ce  fut  à peu  près  à ces  actes  d’hostilité  que  Julien 
se  borna  pendant  qu’il  demeura  à Constantinople.  Ce  fut 
surtout  durant  son  séjour  à Antioche  qu’il  persécuta  le 
plus  violemment  les  chrétiens , et  qu’il  porta  contre  eux 
les  lois  et  les  ordonnances  les  plus  odieuses.  Les  Histo- 
riens ont  pour  la  plupart,  comme  Fleury,  comme  le  minu- 
tieux Tillemont  lui-même , fait  le  récit  de  la  persécution 
de  Julien,  en  grouppant  les  faits  analogues  le  plus  sou- 
vent sans  ordre  de  dates  , comme  les  peintres  qui  réunis- 
sent leurs  personnages  pour  faire  une  vue  d’ensemble 
dans  leurs  tableaux.  Au  risque  d’être  moins  concret  nous 
serons  plus  exact  et  nous  mettrons  chaque  chose  en  son 
lieu , chaque  fait  à sa  date. 

Ici  vient  se  placer  un  événement  étranger  à la  persécu- 
tion de  Julien , mais  que  nous  ne  pouvons  rejeter  plus 
loin.  C’est  le  martyre  des  prisonniers  Romains,  fais  par 
Sapor  à la  prise  de  la  ville  de  Beth-Zabde. 

Les  actes  de  ces  saints  martyrs  sont  en  Chaldaîque , et 
traduits  en  latin  par  Etienne  Assémani.  (Acta  martyr. 
Orient,  et  Occident. , vol.  1 , p.  134  ).  Pour  qui  se  borne- 
rait à les  lire  sans  consulter  l’histoire , plusieurs  difficultés 
graves  surgiraient.  Il  est  certain  que  cette  glorieuse  co- 
horte de  saints , dont  l’évêque  Dausas  était  le  chef , donna 
sa  vie  pour  Jésus-Christ,  au  commencement  de  l’année 
362 , ainsi  qu’en  font  foi  les  dates  mises  en  tête  de  ces 
actes.  Or,  le  narrateur  raconte  de  telle  sorte , qu’on  pour- 
rait croire  que  la  prise  de  Beth-Zabde  par  Sapor , eut  lieu 
dans  la  même  année  362,  par  conséquent  aussi  sous  le 
règne  de  Julien.  Dès  lors  comment  expliquer  ce  que  disent 
Beiociho.  V.  Hist,  des  Perséc.  de  l’Égl.  3. 


— 26  — 


les  actes , que  Sapor  fit  sommer  les  prisonniers  d’aban- 
donner la  religion  de  César , et  la  réponse  que  firent  ceux- 
ci  qu’ils  resteraient  fidèles  à la  religion  que  l’empereur 
se  faisait  gloire  de  suivre?  Il  faudrait  donc  admettre  qu’en 
362,  l’apostasie  de  Julien  et  sa  haine  contre  la  religion 
chrétienne , étaient  ignorées  par  toute  une  ville  soumise 
aux  Romains  et  par  son  évêque.  Tout  s’explique  ainsi.  Le 
narrateur  donne  l’histoire  du  martyre  des  saints , sans 
s’occuper  d’assigner  la  date  de  la  prise  de  Beth-Zabde , 
événement  antécédent.  D’un  autre  côté , il  n’y  a rien  d’é- 
tonnant  qu’au  commencement  de  362 , le  roi  des  Perses 
et  ses  prisonniers  ignorent  Je  changement  de  religion  de 
Julien. 

La  ville  de  Beth-Zabde  avait  été  prise  par  Sapor , lors 
de  sa  seconde  invasion  de  la  Mésopotamie , en  360.  Il 
l’avait  attaquée  après  avoir  pris  la  ville  de  Singare , dont 
il  avait  ruiné  les  remparts.  L’auteur  des  actes , dit  que  ce 
prince  rasa  les  fortifications  de  Bath-Zabde.  Il  fait  évi* 
demment  confusion.  Ce  fut  à Singare  , que  Sapor  agit 
ainsi , au  lieu  qu’il  fortifia  Beth-Zabde  et  la  mit  en  état 
dose  défendre  ( Ammien  Marcel.,  1.  20,  p.  165,  b.  c.). 
L’auteur  que  nous  citons  ici  a , avec  raison , cru  à la  faus- 
seté de  l’accusation  portée  contre  l’évêque  Héliodore, 
d’avoir  trahi  sa  patrie  et  livré  sa  ville  au  roi  de  Perse. 
Rien  ne  prouve  ce  fait  allégué  par  quelques  historiens. 
Ceux  qui  souffrent  pour  Jésus-Christ  ne  sont  pas  mauvais 
eitoyens. 


Actes  des  saints  Martyrs  captifs. 

« L’an  53  de  son  règne  (de  la  persécution  23 , de  Jésus- 
Christ  362) , Sapor  ayant  fait  une  irruption  sur  les  fron- 
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tières  des  Romains,  assiégea  et  prit  un  château  fort,  nommé 
Beth-Zabde , et  en  ayant  ruiné  les  fortifications  , fit  mourir 
la  plus  grande  partie  de  ses  défenseurs  et  emmena  les  au- 
tres en  servitude.  Le  nombre  de  ces  captifs  , fut  de  plus  de 
neuf  mille  ; les  principaux  d’entre  eux , étaient  l'évêque 
Iléliodore,  Dausas  et  Mariabus  , prêtres  avancés  en  âge, 
et  ses  assesseurs , en  outre  plusieurs  autres , tant  prêtres 
que  diacres , clercs , et  un  grand  nombre  de  femmes. 
Ordre  fut  donné  de  conduire  toute  cette  troupe  de  captifs 
dans  le  pays  des  Huzites  et  d'y  suivre  le  roi  qui  s'y  rendait. 

Chemin  faisant,  dans  un  lieu  que  les  habitants  nom- 
ment Stacarta,  Héliodore  tomba  malade.  Faisant  venir 
près  de  lui  Dausas  , il  le  sacra  évêque  en  lui  imposant  les 
mains , et  le  donna  pour  chef  aux  chrétiens  qui  survi- 
vaient au  désastre  de  sa  ville.  Il  lui  remit  un  autel  qu'il 
avait  emporté , et  lui  confia  son  saint  ministère.  Ayant 
tout  ainsi  réglé,  Héliodore  mourut,  et  fut  enterré  dans  le 
lieu  même  avec  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus. 

Delà  les  captifc  continuèrent  leur  route,  et  chemin  fai- 
sant, quand  les  circonstances  le  permirent,  les  chrétiens 
commencèrent  à se  réunir , chantant  alternativement  des 
psaumes  et  célébrant  le  saint  sacrifice. 

Comme  ces  réunions  avaient  lieu  tous  les  jours , les 
Mages,  race  d'hommes  fort  méchants , commencèrent  à en 
concevoir  des  soupçons.  Comme  chaque  jour  leur  fureur 
augmentait  à l’égard  des  chrétiens , ils  inventèrent  contre 
eux  d’atroces  calomnies  afin  de  les  faire  périr,  et  les  por- 
tèrent au  prince  des  préfets  nommé  Adarphares.  Le  sang 
d’un  grand  nombre  de  martyrs  avait  coulé  en  Orient,  par 
les  ordres  et  sous  la  présidence  de  ce  fonctionnaire.  Ce 
chef  des  préfets , ayant  obtenu  audience  du  roi , accusa 
les  chrétiens  devant  lui , à peu  près  dans  ces  termes  : 
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« Excellent  monarque , nous  avons  au  nombre  des  captifs, 
un  certain  Dausas  , qu’on  dit  le  chef  des  chrétiens  ; en 
cette  qualité  il  se  fait  autour  de  lui  un  immense  concours 
des  chrétiens  des  deux  sexes.  Dès  qu’ils  sont  tous  ensem- 
ble , ils  entrent  en  fureur , et  deviennent  comme  fous , se 
répandent  en  imprécations  contre  votre  majesté  royale, 
la  chargent  d’injures  les  plus  dégoûtantes , et  de  malédic- 
tions. Cela  ils  le  font  tous  les  jours  comme  une  tâche  qu’ils 
se  seraient  imposée.  Ayant  découvert  ce  forfait,  j’ai  envoyé 
à plusieurs  reprises  des  gens  pour  les  avertir.  Bien  loin 
d’en  être  détruite , leur  audace  n’a  fait  que  s'accroître , au 
point  qu’ils  ont  enveloppé  dans  leurs  malédictions  avec 
votre  majesté , les  dieux  mêmes  de  la  Perse.  » 

Le  roi  qui  se  trouvait  dans  un  séjour  de  la  province  de 
Darensium , nommé  Darsacum , tint  conseil  avec  le  préfet 
calomniateur  et  un  autre  satrape,  son  compagnon,  nommé 
Harsaphte , et  leur  dit  de  traiter  cette  affaire  de  la  façon 
et  dans  l’ordre  suivant.  « Vous  ferez  en  sorte , en  dissimu- 
lant vos  desseins , de  vous  emparer  du  chef  des  chrétiens 
et  de  ceux  qui  se  réunissent  à lui.  Ensuite  vous  leur  par- 
lerez en  ces  termes  : Comme  le  roi  ne  désire  rien  tant  que 
ce  qui  peut  vous  être  bon  et  agréable , il  vous  donne  les 
plateaux  de  cette  montagne  voisine , pour  que  vous  les 
cultiviez  et  les  habitiez.  Cette  région  est  très  fertile , fort 
riche,  arrosée  de  fontaines  et  de  ruisseaux  nombreux  ; vous 
y pourrez  donc  jouir  d’une  existence  heureuse  et  durable , 
vous  avez  le  droit  de  l’espérer.  En  les  alléchant  par  ces 
promesses , il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  réunir  dans  un 
même  lieu  tous  ces  hommes  que  vous  avez  surpris  s’as- 
semblant à jours  nommés  contre  nous  et  contre  nos  dieux  ; 
alors  conduisez  les  à la  montagne  désignée.  Vous  les  inter- 
rogerez. Tous  ceux  qui , renonçant  à la  religion  de  César 
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(Sapor  ignorait  probablement  que  Julien  avait  apostasie), 
adoreront  avec  nous  le  soleil  et  la  lune,  jouiront  par 
notre  ordre  de  toutes  les  richesses  de  ce  pays  fertile.  Vous 
livrerez  aux  supplices  les  plus  rigoureux  que  décernent 
les  lois , ceux  qui  seront  récalcitrants  et  rebelles  à nos 
ordres.  » Ayant  ainsi  parlé  , le  roi  renvoya  les  satrapes  qui 
se  firent  suivre  pour  exécuter  ses  ordres , de  cent  cava* 
liers  et  de  deux  cents  fantassins. 

Sur  ces  entrefaites , l’évêque  Dausas , Mariabus  chorévê- 
que,  plusieurs  prêtres,  diacres,  clercs  inférieurs,  avec 
des  laïcs  tous  chrétiens , s’étaient  assemblés  au  nombre 
d’environ  trois  cents.  Les  envoyés  du  roi , feignant  l’affec- 
tion et  la  bienveillance,  leur  exposèrent  les  ordres  du 
souverain , et  trompant  ainsi  ces  hommes  qui  ne  soupçon- 
naient pas  la  fraude,  les  conduisirent  à la  montagne  de 
Masébdanum,  que  le  roi  avait  désignée.  Tous,  joyeux,  se 
rendirent  en  toute  hâte  à la  ville  de  Gaphetum.  Comme  ils 
en  approchaient , le  cruel  et  sanguinaire  Adarphares , les 
ayant  fait  s’arrêter  un  peu , et  quittant  l’air  bienveillant 
qu’il  avait  affecté,  commença  à leur  parler  comme  le  roi 
le  lui  avait  dit.  « Convenez , leur  dit-il , qu’étant  coupables 
de  lèse-majesté , vous  avez  été  arrêtés  bien  tard.  TCavez- 
vous  pas  honte  de  vomir  comme  vous  le  faites  l’injure 
contre  le  roi , et  d’outrager  nos  dieux  1 Le  roi  commande 
qu’en  ce  lieu  même , coupables  d’un  si  grand  crime  , vous 
en  subissiez  le  terrible  châtiment.  Cependant , si  devant 
nous , qui  vous  le  conseillons , vous  voulez  abjurer  votre 
folie  criminelle , vous  pouvez  sortir  d’ici  sains  et  saufs. 
Vous  aurez  donc  à voir  si,  voulant  obéir  aux  ordres  du  roi , 
vous  adorerez  le  soleil  et  la  lune,  abjurerez  la  religion  de 
César , pour  adopter  celle  de  Sapor , roi  des  rois.  Je  vous 


Digitized  by  Google 


— 30  — 

commande  donc , de  réfléchir  à votre  position , et  de  peser 
dans  votre  esprit , s’il  vous  convient  d’être  réfractaires 
aux  ordres  de  mon  souverain , qui  vous  tient  en  sa  puis- 
sance. Je  vous  promets  si  vous  êtes  obéissants  à mes  vo- 
lontés de  vous  en  récompenser  largement.  Car  sachez  que 
le  roi  m’a  donné  pouvoir  de  vous  donner  cette  ville  pour 
demeure , de  vous  donner  ces  terres  que  vous  voyez  si 
riches  et  couvertes  de  vignes,  d’oliviers,  de  palmiers. 
J’ajouterai  à tout  cela  en  vous  accordant  ma  bienveillance 
et  en  mettant  ma  protection  à votre  disposition.  SF  vous 
bravez  les  ordres  du  roi , sachez  que  ce  jour  sera  votre 
dernier  jour  et  que  pas  un  de  vous  n’échappera  à la  peine 
de  sa  désobéissance.  Telle  est  envers  vous  la  sentence  qu’a 
portée  le  roi.  » 

Le  magnanime  Daüsas , qui  avait  entendu  ce  discours 
sans  la  moindre  émotion,  répondit  en  ces  termes  au  préfet: 
« O race  cruelle , qui , toute  fumante  du  sang  de  tes  conci- 
toyens , as  soif  du  sang  des  étrangers , après  le  carnage 
de  tes  frères , il  te  faut  donc  celui  de  tes  hôtes  ! A peine 
les  habitants  de  ce  pays  ont  il  péri  dans  les  supplices , et 
voilà  qu’il  vous  faut  immoler  les  étrangers.  Que  voulez- 
vous  donc , sinon  ne  laisser  derrière  vous  aucune  cruauté 
que  vous  n’ayez  commise.  La  vengeance  de  Dieu  n’est  pas 
loin,  elle  est  à vos  talons , elle  vous  menace  du  supplice 
éternel.  Quand  vos  mains  sont  encore  dégoûtantes  du 
sang  des  martyrs  d’Orient , vous  voulez  immoler  les  chré- 
tiens qui  habitent  l’Occident;  c’est  sans  doute,  afin  que 
notre  sang  mêlé  au  sang  de  ces  innocentes  victimes  serve 
à écrire  en  caractères  ineffaçables  l’arrêt  de  votre  damna- 
tion. Tout  ce  que  votre  trahison  a fait  auparavant  contre 
nous , tout  ce  que  votre  discours  vient  de  nous  révéler , 
tout  cela , loin  de  nous  contrister , nous  remplit  de  joie  et 
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d’une  volupté  suprême.  Bientôt  vous  allez  nous  renvoyer 
joyeux  dans  le  sol  de  notre  patrie,  en  brisant  pour  nous 
le  joug  de  la  servitude.  C’est  pourquoi  nous  n’accepte-* 
rons  ni  un  honteux  exil , ni  la  mort  tranquille  des  esclaves. 
Quant  à vous , bourreaux , que  tardez-vous , exécutez  vos 
ordres  dans  toute  leur  rigueur.  Qu’il  vienne , celui  qui  va 
nous  tuer , nous  l’implorons , qu’il  ne  diminue  rien  de  sa 
cruauté , qu’il  n’adoucisse  en  rien  la  sentence.  Le  Dieu 
unique  que  nous  adorons , nous  éprouve  justement , il  nous 
a livrés  à vous  ; mais  maintenant  sa  miséricorde  nous 
prend  en  pitié,  c’est  elle  qui  veut  que  nous  mourrions 
aujourd’hui  sous  votre  glaive.  Nous  le  supplions  de  ne  pas 
permettre  qu’un  seul  de  nous  adore  le  soleil  et  la  lune , 
ouvrage  de  ses  mains,  et  obéisse  à votre  roi,  ce  phénomène 
de  cruauté.  Rien  n’est  plus  stable  que  notre  constance 
religieuse,  que  notre  résolution  de  tout  souffrir  pour  le 
vrai  Dieu  que  César  adore , et  dans  lequel  il  met  toute  sa 
confiance,  qu’il  implore  par  ses  prières  et  par  un  culte 
pur.  Nous  ne  démériterons  pas  de  ce  Dieu.  Nous  n’irons 
donc , ni  traîtres , ni  contraints , vers  cette  demeure  que 
nous  voulons  atteindre.  Malheur  à vous  ! qui  vous  rendez 
coupables  de  ces  hontes , et  qui  entraînez  de  force  tout 
l’Orient  dans  vos  impiétés  en  l’arrachant  au  culte  du  vrai 
Dieu.  Il  existe  un  Dieu  vengeur  du  crime , qui  détruira 
votre  superstition  et  vous  avec  elle , et  saura  délivrer  de 
vos  impiétés  horribles  toutes  les  provinces  de  l’Orient. 
Pour  dernier  mot , sachez  que  moi  et  tous  ces  chrétiens 
assemblés  sommes  invariablement  fixés  dans  les  principes 
que  je  viens  d’exposer.  Exécutez  donc , immédiatement  et 
sans  hésitation,  les  ordres  que  vous  avez  reçus.  » 

Quand  Dausaseutfini  de  parler,  les  satellites,  au  nombre 
de  cinquante,  sur  l’ordre  du  préfet , saisirent  les  chrétiens , 
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hommes  et  femmes , pour  les  conduire  au  supplice , et  les 
immoler  sur  le  champ.  Déjà  deux  cent  soixante-quinze 
avaient  courageusement  souffert  la  mort,  quand  les  autres, 
frappés  d’horreur  et  de  crainte , eurent  l’infamie  et  la  lâ- 
cheté de  se  livrer  aux  persécuteurs , pour  se  faire  initier 
au  culte  du  soleil.  Ainsi  donc , il  y en  eut  vingt-cinq  qui 
trahissant  leur  religion , reçurent  en  récompense  des  habi- 
tations sur  la  montagne  , oii  ils  sont  encore  depuis  ce 
temps  là. 

II  arriva  que  les  bourreaux  laissèrent  pour  mort  quoi- 
que légèrement  blessé , un  diacre.  On  le  nommait  Ebed- 
jésus.  Après  le  coucher  du  soleil , après  qu’il  fut  remis  de 
sa  commotion , il  se  sauva  dans  un  château  voisin  où 
il  rencontra  un  pauvre  homme  qui  le  conduisit  dans  sa 
demeure , l’y  reçut  fort  bien , lava  ses  blessures  et  les 
pensa.  Le  jour  d’après,  de  grand  matin,  le  diacre  avec 
son  hôte  et  les  deux  fils  de  cet  homme  , se  rendit  au  lieu 
du  carnage , et  leur  montra  le  cadavre  de  Dausas , celui 
de  îlariabus , et  des  autres  prêtres.  Chacun  d’eux  se  char- 
geant d’un  corps , ils  les  portèrent  par  des  sentiers  dé- 
tournés de  la  montagne , jusqu’à  une  caverne.  Là,  ils  ca- 
chèrent les  restes  des  martyrs,  et  fermèrent  avec  des 
pierres  l’entrée  de  ce  sépulcre.  Revenus  au  lieu  du  sup- 
plice, et  y ayant  retrouvé  le  saint  diacre  prosterné  et 
priant,  ils  l’y  laissèrent. 

Certains  bergers  de  la  Carmanite  ',  étant  venus , suivant 
l’habitude,  faire  paître  leurs  troupeaux  dans  les  pâturages, 
certifièrent  qu’ils  avaient  eu  une  vision  miraculeuse.  Ils 
avaient  vu  des  cohortes  d’anges  descendant  des  cieux  et 
chantant  à Dieu  des  hymnes,  au-dessus  du  lieu  où  avaient 
été  immolés  les  saints  martyrs.  Effrayés  à ce  spectacle , ils 
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racontèrent  partout  ce  qu’ils  venaient  de  voir , et  se  firent 
instruire  de  la  foi  chrétienne. 

Plus  tard  Ebedjésus,  qui  comme  je  l’ai  dit,  avait  survécu 
à ses  blessures , s’attacha  à convertir  ces  pauvres  âmes  qui 
avaient  bu  le  poison  du  péché.  Puis  il  se  voua  à habiter 
perpétuellement  ce  lieu , pour  y veiller  sur  les  corps  des 
saints  et  leur  rendre  les  devoirs  qui  leur  étaient  dus. 
Après  qu’il  y eut  passé  trente  jours , occupé  à convertir 
les  habitants,  le  maître  du  château  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
craignant  que  le  saint  ne  les  portât  à quitter  la  religion 
de  leurs  pères , pour  embrasser  la  foi  chétienne , poussé 
par  l’esprit  malin  qui  depuis  longtemps  le  dominait , prit 
le  saint  diacre , le  fit  cruellement  frapper , et  le  tint  en- 
chaîné pendant  quatre  jours  (quadriduum.)  Ensuite , il  lui 
ordonna  de  quitter  ses  terres.  Si  tu  refuses  de  t’en  aller, 
lui  dit-il , tu  peux  rester , mais  abstiens-toi  de  l’exercice 
de  ta  religion , sans  cela  tu  partiras.  Le  diacre  répondit 
promptement  : Je  suis  décidé  à ne  jamais  m’en  aller 
d’ici...  » Le  reste  manque...  ( Trad . de  l’auteur .) 

Ces  actes  sont  fort  intéressants  et  nous  savons  d’autant 
plus  de  gré  à Àssémani  de  nous  les  avoir  donnés , qu’on 
n’avait  pas  de  données  bien  précises  sur  le  martyre  de  ces 
saints.  Maintenant  nous  devons  au  lecteur  la  raison  pour 
laquelle  nous  avons  placé  le  martyre  de  ces  glorieux  sol- 
dats de  Jésus-Christ  au  commencement  de  362.  D’abord 
leurs  actes  marquent  leur  fête  le  9 avril.  Ensuite , il  n’est 
pas  naturel  de  croire  qu’à  la  fin  de  362,  quand  Julien  se 
préparait  à faire  la  guerre  aux  Perses  et  qu’il  s’était  pour 
cela  établi  à Antioche , on  ignorât  encore  chez  eux  son 
changement  de  religion. 


CHAPITRE  IX. 


Persécutions  de  l'Eglise  sous  Julien  depuis  sou  départ  de  Constantinople,  mai  362,  jusqu'à 
sou  arrivée  à Antioche , Gu  de  juillet  même  année. 


Julien  avait  eu  de  grands  succès  contre  les  ennemis  de 
l’empire , durant  son  gouvernement  des  Gaules , et  jamais 
il  n’avait  consenti  à abaisser  les  aigles  de  Rome  devant 
les  barbares.  Depuis  longtemps , il  voulait  venger  les  dé- 
faites que  Sapor  avait  fait  essuyer  aux  Romains.  Dans  le 
but  de  se  préparer  à la  guerre  contre  ce  monarque , il 
partit  de  Constantinople  le  11  mai  362  , pour  se  rendre  à 
Antioche.  Il  vint  à Calcédoine , et,  de  là , se  rendit  à Nico- 
médie , qui  avait  été  ruinée  en  358  par  un  tremblement 
de  terre.  Le  désastre  de  cette  ville  lui  fit  verser  des  larmes, 
dit-on , et  il  donna  de  grandes  sommes  pour  le  réparer. 
Dans  tout  le  cours  de  son  voyage , il  se  montra  très  fer- 
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vent  adorateur  des  idoles , visitant  leurs  temples , y offrant 
des  sacrifices  et  prononçant  des  discours  en  leur  honneur, 
ce  qu’il  fit  particulièrement  pour  Cybèle  à Pessinonte  en 
Galatie.  Ce  fut  à cette  époque  à peu  près , vers  le  milieu  du 
mois  de  juin , qu’il  lahça  contre  les  chrétiens  ses  fameux 
édits  de  persécution  morale.  Il  voyait  parfaitement  les 
progrès  du  christianisme  , il  voyait  que  le  courant  de  la 
civilisation  , de  la  science , était  de  ce  côté  ; il  entreprit  de 
l’arrêter.  Il  voulut  barrer  au  monde  les  routes  de  l’avenir. 
Insensé  ! ! ! 

Les  hommes  qui  réfléchissent  peu,  trouvent  que  cet 
empereur  fit  au  christianisme  une  persécution  dangereuse, 
et  qu’il  le  mit  à deux  doigts  de  sa  perte  en  défendant  aux 
chrétiens  d’enseigner  et  d’étudier  les  sciences  et  les  lettres; 
idée  fausse,  appréciation  étroite.  Est-ce  qu’il  dépend  d’un 
homme,  quel  qu’il  soit , d’enchaîner  l’idée , de  l’immobi- 
liser en  lui  mettant  des  fers?  Le  progrès,  cette  voie  dans 
laquelle  l’humanité  marche  sous  le  regard  de  Dieu  comme 
flambeau,  est-ce  qu’un  homme  peut  la  lui  fermer?  Ah! 
nous  le  savons  bien  , c'est  le  rêve  des  tyrans  , mais  c’est 
aussi  leur  éternelle  déception.  La  Providence  est  plus 
forte  qu’eux.  La  rosée  du  Golgotha , en  dépit  de  leurs  fu- 
reurs, fertilise  le  champ  de  la  liberté , de  la  civilisation,  de 
la  science,  et  Dieu  fait  mûrir  sa  moisson.  Si  petite  qu’elle 
soit,  l’idée  civilisatrice,  morale,  religieuse,  graine  semée,  va 
germer  quelque  part.  N’importe  où , quelque  arride  que 
soit  le  roc  ou  Dieu  la  mène,  elle  y trouve  un  grain  de  pous- 
sière. Le  nuage  en  passant  lui  jette  une  goutte  d’eau  et 
bientôt  elle  couvre  le  monde  à l’ombre  des  rameaux  puis- 
sants quelle  enfante.  C’est  une  semence  divine.  La  croix 
du  Calvaire,  cet  arbre  d’infamie  aux  yeux  du  monde,  si  mi- 
sérable dans  la  pensée  des  grands  et  des  puissants  d’alors, 
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n’est-elle  pas  aujourd’hui  le  cèdre  universel , l’arbre  sous 
lequel  s’abrite  le  monde  ? 

Ab  ! ne  cherchez  pas  à étouffer  les  voix  de  Dieu , à obs- 
curcir les  rayons  célestes,  à comprimer  les  paroles  créa- 
trices. Tout  cela  éclate  et  brise  l’obstacle  impuissant  pour 
se  déverser  sur  le  monde  en  torrents  d’harmonie,  de  lu- 
mière , de  civilisation.  Jésus-Christ  avait  dit  aux  douze 
pécheurs  qu’il  avait  destinés  à être  les  conquérants  du 
monde  : « Allez  et  enseignez.  » Julien  l’apostât  dit  à leurs 
successeurs  : Je  vous  défends  d’enseigner.  La  flèche  d’un 
parthe  tirée  au  hasard  a détruit  le  prince  impie  et  ses 
œuvres,  et  maintenant  le  christianisme  est  le  phare  du 
monde , le  centre  lumineux  autour  duquel  gravite  l’uni- 
vers tout  entier. 

Oui,  cette  audace  insensée  , germa  dans  l’esprit  de  Ju- 
lien ! 11  voulut  dresser  ses  efforts  contre  Dieu.  Il  mit  son 
pied  devant  la  mer  montante  du  christianisme.  Plusieurs 
édits  parurent  successivement , qui  défendaient  aux  chré- 
tiens d’enseigner  et  même  d’étudier  les  lettres  humaines. 
Voici  le  plus  important  et  en  même  temps  le  plus  ancien. 

XLIII®  LETTRE 

Ou  plutôt;  Edit  de  Julien  contre  les  professeurs  chré- 
tiens. (Sans  inscription  ou  adresse.  ) 

« Nous  jugeons  de  la  bonté  d’une  doctrine , non  parles 
discours  et  le  pompeux  étalage  de  l’élocution  , dont  on  se 
sert  pour  l’appuyer,  mais  par  les  impressions  saines  qu’elle 
fait  sur  l’esprit , et  par  la  rectitude  des  opinions  qu’elle 
donne  sur  le  bien  ou  le  mal , sur  les  choses  honnêtes  ou 
honteuses.  Aussi  tel  homme  qui  enseigne  à ses  disciples 
ce  qu’il  ne  croit  pas  lui-même , nous  paraît  également 
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étranger , et  à la  science  et  à la  probité.  Et  si  c’est  sur  de 
minces  sujets  seulement  que  roule  la  différence , entre  son 
langage  et  sa  pensée , il  n’en  est  pas  moins  un  malhonnête 
homme,  quoique  les  effets  de  sa  méchanceté  soient  bornés. 
Mais  lorsque  dans  les  choses  les  plus  graves,  il  enseigne 
autrement  qu’il  ne  pense , ne  fait-il  pas  le  métier  des  plus 
dangereux  fraudeurs  (1) , puisqu’il  fait  profession  d’en- 
seigner des  erreurs , à son  avis  détestables , et  de  séduire 
par  la  flatterie , les  esprits  dans  lesquels  il  veut  inculquer 
des  principes , que  je  regarde  comme  essentiellement  mau- 
vais. 

» Il  convient  donc  à tout  instituteur , quel  que  soit  le 
genre  qu’il  embrasse,  d’avoir  de  bonnes  mœurs  et  d’abjurer 
de  bonne  foi  des  dogmes  contraires  à la  morale  et  à l’esprit 
public.  Tels  doivent  être  ceux-là  surtout  qui  se  dévouent 
à instruire  la  jeunesse  et  à lui  expliquer  les  écrits  des 
anciens , soient  qu’ils  se  donnent  pour  rhéteurs , pour 
grammairiens , ou  à plus  forte  raison  pour  sophistes.  Car 
ceux-ci  prétendent  enseigner , non-seulement  l’éloquence, 
mais  la  morale.  A les  entendre , la  philosophie  politique  est 
également  de  leur  ressort.  En  donnent-ils  ou  non  des  leçons 
utiles?  Je  ne  l’examinerai  pas  en  ce  moment  : assurément 
je  suis  loin  de  blâmer  d’aussi  nobles  prétentions  ; au  con- 
traire , je  leur  donnerais  volontiers  des  éloges , s’ils  ne 
jouaient  pas  un  personnage  emprunté , et  s’ils  ne  se  con- 
damnaient eux-mêmes , en  enseignant  tout  l’opposé  de  ce 
qu’ils  pensent  dans  leur  âme. 

» Quoi  ? Homère , Hésiode , Hérodote , Thucydide , Iso- 
crate  et  Lysias , ne  reconnaissaient-ils  pas  les  dieux  pour 
auteurs  de  toute  science?  Et  ne  se  dévouèrent-ils  pas , les 


(1)  Kar rihj, 
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uns,  à Mercure,  les  autres  aux  Muses?  Il  est  par  trop 
absurde , de  voir  ceux  qui  interprètent  les  ouvrages  de  ces 
grand  hommes , se  moquer  des  dieux  qui  étaient  l’objet  de 
leur  vénération.  Je  ne  dis  pas  pour  cela,  qu’ils  doivent 
changer  de  sentiments , en  faveur  de  leurs  jeunes  élèves; 
mais  je  leur  laisse  le  choix,  ou  de  ne  point  enseigner  ce 
qu’ils  no  jugent  point  utile , ou  , s’ils  veulent  continuer 
leurs  leçons , de  prêcher  d’abord  d’exemple  , et  de  persua- 
der ensuite  aux  disciples , qu’Homère  , Hésiode , et  les 
auteurs  dont  ils  expliquent  les  livres , sont  loin  de  mériter 
les  reproches  qu’ils  leur  font , de  folie , d’erreur  ou  d’im- 
piété envers  les  dieux  : autrement , puisqu’ils  vivent  en 
commentant  leurs  écrits , et  qu’ils  en  retirent  des  émolu-^ 
ments,  peuvent-ils  montrer  une  plus  sordide  avarice, 
qu’en  se  contraignant  ainsi , pour  gagner  quelques  drag- 
mes? 

» Jusqu’à  ce  moment,  on  avait  beaucoup  de  raisons  de 
ne  pas  fréquenter  les  temples  ; et  la  crainte  d’un  danger, 
de  toute  part  imminent , empêchait  de  développer  des  vé- 
rités utiles,  sur  la  majesté  des  dieux.  Mais  aujourd’hui  que 
ces  mêmes  dieux  nous  ont  rendu  la  liberté , il  est  étrange , 
que  des  hommes  se  permettent  d’enseigner  des  dogmes 
qu’ils  jugent  être  de  mauvais  aloi.  Certes , s’ils  trouvent  de 
la  sagesse  dans  les  auteurs  qu’ils  commentent , et  qu’ils 
promettent  d’interpréter , pourquoi  ne  mettraient-ils  pas, 
au  premier  rang  de  leurs  devoirs  , celui  d’imiter  leur  piété 
envers  les  dieux?  S’ils  estiment  au  contraire,  que  ces 
hommes  illustres  se  sont  égarés  sur  les  divinités  les  plus 
révérées , qu’ils  aillent  aux  églises  des  Galiléens , pour  in- 
terpréter Mathieu  et  Luc , qui  vous  défendront , si  vous  les 
suivez , d’assister  à nos  sacrifices. 

» Je  demande  donc  que  vos  oreilles  et  vos  langues  rc- 
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naissent , pour  me  servir  de  votre  expression  favorite , et 
qu’elles  oublient  tous  les  objets  auxquels  je  désire  demeu- 
rer constamment  attaché,  et  faire  participer  tous  ceux  qui 
me  veulent  ou  me  font  du  bien. 

» Que  ceci  serve  de  règle  commune , aux  maîtres  et  ins- 
tituteurs. Que  celui  des  jeunes  gens  qui  voudra  fréquenter 
nos  écoles , n’en  soit  nullement  empêché.  Car  il  serait 
aussi  injuste  de  détourner  du  droit  chemin  des  enfants 
qui  ne  savent  encore  où  porter  leurs  pas  , que  de  les  con- 
traindre par  la  force,  à suivre  les  errements  de  leurs  pères. 
Mais  quoique  peut-être  il  y eut  quelque  justice  à guérir 
malgré  eux  des  fanatiques,  nous  leur  permettons  cepen- 
dant , par  le  présent  édit , de  rester  dans  l’état  de  maladie 
dont  ils  sont  frappés.  Car  notre  intention  est  d’instruire , 
et  non  de  punir  des  êtres  dépourvus  de  sens.  » ( Tourlet , 
trad.  Julien.) 

Saint  Ambroise  (Ep.  li , p.  193 , c.  ) nous  apprend  que 
bientôt  après  parut  un  autre  édit  qui  défendait  positive- 
ment aux  chrétiens  d’étudier  les  lettres , que  le  précédent 
leur  défendait  d’enseigner.  Puisque  Julien  interdisait  les 
lettres  humaines  à ceux  qui  n’étaient  pas  païens , il  aurait 
dû , poussant  ce  prétexte  jusqu’à  se.  dernières  conséquen- 
ces logiques  , leur  interdire  aussi  lqs  langues  vivantes  et 
les  arts , qui  étaient  la  création  du  monde  païen.  La  véri- 
table raison  qu’il  eut  pour  agir  ainsi , fut  qu’il  voulait 
priver  les  chrétiens  des  avantages  qu’ils  tiraient  contre 
les  païens  de  l’étude  des  livres  de  ces  derniers.  Mais  à côté 
des  motifs  d’antagonisme  religieux  qui  guidaient  ce 
prince , il  y en  avait  d’infiniment  moins  élevés.  Sozomène 
(I.  5,  c.  18)  dit  qu’il  agissait  ainsi  à cause  de  la  jalousie 
qu’il  éprouvait  en  voyant  les  hommes  éminents  que  possé- 
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dait le  christianisme.  Apollinaire,  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze , éclipsaient  tous  les  rhéteurs , tous  les 
sophistes  de  l’époque , par  l’éclat  de  leur  éloquence  et  de 
leur  science. 

Quand  les  édits  de  l’empereur  furent  publiés , ces  glo- 
rieux défenseurs  du  christianisme  ne  prévoyant  pas  que 
Dieu  retirerait  si  vite  Julien  de  la  scène  du  monde,  se  mi- 
rent à l’œuvre  pour  remplacer  par  des  ouvrages , tant  en 
vers  qu’en  prose,  ceux  qu’on  défendait  à leurs  coréli- 
gionnaires  d’étudier  {Socrate , 1.  3,  ch.  16).  Ce  fut  sans 
doute  la  mort  si  prompte  de  Julien  qui  mit  fin  à ce  vaste 
projet,  et  de  là  vient  aussi  qu’aucun  de  ces  ouvrages  n’est 
parvenu  jusqu’à  nous  , aucun  n’ayant  peut-être  été  com- 
plètement fini. 

L’édit  que  nous  venons  de  donner  est  bien  remarquable. 
Julien  veut  qu’on  laisse  les  enfants  chrétiens  qui  le  vou- 
dront , fréquenter  les  écoles  ipaïennes.  Il  les  excepte  de  la 
défense  générale.  N’avait-il  pas  lui-même  l’expérience 
acquise  de  ce  que  peuvent  les  enseignements  déposés  dans 
l’àme  de  l’enfance.  N’avait-il  pas  été  séduit  par  les  leçons 
des  maîtres  païens  qu’il  avait  suivis  î N’est-ce  pas  ainsi 
que  dans  son  intelligence,  l’ivraie  avait  étouffé  le  bon 
grain  ? Il  voulait  donc , comme  il  le  dit  en  propres  termes , 
« Qu’on  ne  détournât  pas  ces  enfants  du  droit  chemin , 
qu’on  ne  les  contraignit  pas  par  la  force  à suivre  les  erre- 
ments de. leurs  pères.  » lîous  trouvons  dans  la  phrase  qui 
suit,  un  principe  qui  montre  parfaitement  où  allaient  les 
tendances  de  Julien.  Il  y admet,  qu’il  y aurait  justice  à 
guérir  malgré  eux  ceux  qu’il  nomme  des  fanatiques.  Au 
nom  de  quel  droit?  d’où  peut  venir  celui  qui  conférerait  à 
un  homme  la  juridiction  des  consciences  exercée  par  la 
violence.  Ah  ! c’est  là  le  principe , le  code  de  tous  les  per- 
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sécuteurs.  L’homme  sous  le  rapport  de  ses  croyances  est 
entre  les  mains  de  son  propre  conseil.  Sa  conscience  est 
un  flambeau  qui  peut  tromper  sans  doute  , mais  que  nul 
n’a  le  droit  d’éteindre. 

Quand  on  voit  un  prince  imbu  de  pareilles  doctrines 
peut-on  bien  parler  de  sa  modération?  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  , saint  Basile  , Sozomène  , Socrate  et  autres 
légendaires,  comme  les  appelle  dédaigneusement  M.  Tour- 
let,  traducteur  des  œuvres  de  Julien  , sont-ils  donc  si  peu 
dignes  de  foi  quand  ils  disent  que  Julien  avait  le  projet  de 
persécuter  violemment  l’Eglise  après  son  expédition  de 
Perse?  La  violence  est  la  pente  fatale  où  mène  l’intolé- 
rance : Julien  ne  l’aurait  pas  évitée. 

Quelques  jours  après  , Julien  publia  un  second  édit  au 
sujet  de  la  nomination  des  professeurs.  Le  voici  avec  sa 
date. 

XLIV®  LETTRE 

Loi  de  Julien  au  sujet  des  professeurs. 

« Il  faut  que  les  professeurs  et  les  maîtres,  soient  dis- 
tingués par  les  talens , et  plus  encore  par  les  mœurs.  Ainsi 
nous  défendons  à qui  que  ce  soit , de  s’ingérer  de  son  au- 
torité privée , dans  cette  importante  fonction.  Quiconque 
voudra  tenir  école , doit  se  faire  approuver  par  le  con- 
seil de  la  ville  , et  réunir  les  vœux  des  principaux  habi- 
tants. Mais  comme  je  ne  puis  être  partout , j’ordonne  que 
l’on  m’envoie  le  décret , afin  de  l’examiner.  Ce  sera , pour 
le  sujet  proposé , un  nouvel  honneur  de  voir  les  suffrages 
de  ses  concitoyens , confirmés  par  le  jugement  du  prince  : 
donné  à , le  quinzième  des  calendes  de  juillet.  Reçu  à Spo- 
lète , le  quatrième  des  calendes  d’août , sous  le  consulat  do 
Hammertin  et  Névitta.»  ( Tour  le  t , trad.) 
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Le  même  M.  Tourlet , que  nous  venons  de  citer  , s’expri* 
me  ainsi  : « Le  premier  édit  repousse  toute  idée  libérale, 
le  second  est  en  harmonie  avec  l’ordre  public.  Le  premier 
ne  porte  aucune  date  , et  parait  être  un  élan  irréfléchi  de 
la  mauvaise  humeur  de  Julien  contre  le  christianisme;  le 
second  porte  le  caractère  d’un  sage  législateur , et  nous 
semble  être  le  correctif  du  premier , qui , très  probable- 
ment , n’aura  pu  recevoir  son  exécution.  L’empereur , dans 
sa  tournée  de  Constantinople  à Antioche , n’aura  pas  man- 
qué de  s’apercevoir  de  la  difficulté , comme  de  la  répu- 
gnance qu’avaient  les  habitants  , chrétiens  pour  la  plupart, 
à recevoir  et  à nommer  exclusivement  des  maîtres,  ou 
professeurs  d'une  religion  opposée  à la  leur.  Ainsi , la  loi , 
qui  appelait  au  choix  de  ces  maîtres  le  Conseil  des  villes  et 
le  vœu  de  leurs  principaux  habitants,  devait  naturelle- 
ment faire  tomber  en  désuétude , la  première  inexécuta- 
ble par  elle-même.  » (vol.  111 , p.  326.  ) 

Quant  à nous,  bien  moins  disposé  que  M.  Tourlet, 
nous  voyons  dans  ce  second  édit  justement  le  moyen  de 
contrôler  l’exécution  du  premier.  En  se  réservant  la  no- 
mination des  professeurs,  Julien  n’avait  qu’un  but,  exclure 
les  chrétiens.  Vraiment , il  est  par  trop  curieux  de  voir 
jusqu’où  va  le  parti  pris  chez  certains  auteurs.  En  voici 
un  qui  veut  absoudre  son  héros , spn  fétiche  de  tout  soup- 
çon de  persécution.  Il  trouve  des  monuments  authenti- 
ques de  cette  persécution  : que  faire  ? Il  les  dénature , il  en 
fausse  la  signification.  Aussi  perfide  que  Julien  lui-même, 
il  vient  dire  aux  chrétiens  : Quoi  vous  prétendez  qu’on 
vous  persécute  ! Pas  le  moins  du  monde , cet  édit  est  fait 
en  votre  faveur.  Le  prince  se  réserve  le  droit  de  nommer 
les  professeurs , de  peur  qu’on  n’exécute  les  ordres  émanés 
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delai  qui  défendent  qu’aucun  des  vôtres  soit  admis  à pro- 
fesser. En  vérité  cela  confond.  Ah  I sans  doute  Julien  était 
bien  disposé  pour  les  chrétiens  en  publiant  cet  édit  au 
quinze  descalendes  de  juillet.  Quelques  jours  après  , il 
martyrisait  saint  Basile  d’Ancyre,  et  dans  les  mois  suivants 
il  signalait  son  séjour  à Antioche  en  persécutant  l’Eglise, 
et  par  l’astuce  et  par  la  violence.  Ammien  Marcellin , au- 
teur païen , le  commensal  et  l’ami  de  ce  prince , n’est  pas 
si  facile  que  M.  Tourlet.  Il  paraît  que  les  choses  s’effacent 
singulièrement  à distance.  Ces  lois  ou  favorables  aux 
chrétiens , ou  tombées  en  désuétude  dès  leur  promulga- 
tion , cet  auteur , dans  plusieurs  endroits , notamment 
livre  22 , les  trouve  honteuses  pour  son  héros , les  qualifie 
dures  et  tyranniques , et  dit  qu’elles  ne  sont  dignes  que 
d’un  éternel  oubli.  Mais  Julien,  dira-t-on , ne  se  réservait 
que  l’approbation  des  choix  faits  par  les  principaux  habi- 
tants des  villes.  Quels  étaient  ces  principaux  habitants? 
qui  les  désignait?  Dans  quelle  catégorie  les  prenait-on , 
civile  ou  religieuse?  Est-ce  que  nous  ne  savons  pas  ce  que 
peuvent  les  tyrans,  et  quelles  servilités  sont  à leurs  ordres  ? 
N’avons-nous  pas  vu  le  jeu  de  nos  fictions  constitution- 
nelles mettre  des  majorités  au  service  de  toutes  les  con- 
tradictions gouvernementales?  Le  jury,  cette  conscience 
nationale  elle-même , est-ce  qu’elle  a toujours  été  imma- 
culée de  tout  soupçon  ? Est-ce  que  la  main  de  la  politique 
n’a  jamais  pollué  son  urne  et  scs  listes? 

Quelques  jours  après  la  publication  des  édits,  Julien  se 
rendit  à Ancyre.  Avait-il  fait  des  martyrs  avant  d’arriver 
dans  cette  ville?  On  trouve  au  martyrologe  romain,  sous 
la  date  du  17  juin , les  noms  des  saints  Manuel , Sahel  et 
Ismaël,  tous  trois  frères , que  Zonare,  Nicéphore  et  quel» 
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ques  autres  auteurs  prétendent  avoir  été  martyrisés  à 
Calcédoine,  par  Julien.  Leurs  actes  disent  qu’ils  étaient 
ambassadeurs  du  roi  de  Perse , et  que  Julien  les  fit  mourir 
parce  qu’ils  étaient  chrétiens.  Quoique  cet  empereur  ait 
persécuté  l’Eglise , il  n’a  jamais  sali  sa  politique  par  des 
actes  de  cruauté  honteuse  et  de  déloyauté  semblables  à 
celui-là.  Puis  nous  trouvons  bien  extraordinaire , que  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  les  autres  auteurs  anciens  n’aient 
pas  parlé  d’un  fait  aussi  marquant  dans  rhistoire.  De 
toutes  les  puissances  étrangères  , la  Perse  était  pour  les 
Romains  la  plus  considérable , la  plus  redoutable.  Or  , 
Ammien  Marcellin  , qui  parle  (1.  22 , p.  211  ) de  plusieurs 
ambassades  envoyées  à Julien  , ne  dit  pas  un  mot  de  celle* 
ci.  Un  seul  auteur , Socrate  (1.  3 , ch.  19  ),  parle  bien  d’une 
ambassade  venue  de  Perse  vers  Julien , mais  durant  son 
séjour  à Antioche,  et  il  ne  dit  pas  que  ce  prince  ait  fait 
mourir  les  ambassadeurs , en  Violant  le  droit  des  gens, 
mais  simplement  qu’il  les  renvoya.  Il  y a d’autres  circons- 
tances peu  vraisemblables.  Rarement  trois  frères  sont 
envoyés  ensemble  en  ambassade.  Sapor,  ennemi  des  chré- 
tiens, n’aurait  pas  pris  ses  envoyés  au  milieu  d’eux  pour 
députer  à Julien , quoique  pourtant  on  puisse  alléguer  par 
les  actes  de  saint  Dausas  et  de  ses  compagnons , qu’en  avril 
de  cette  année  il  ignorait  encore  l’apostasie  de  Julien.  Mais 
ce  qui  par  dessus  tout  infirme  l’autorité  des  actes  que 
nous  examinons , c’est  qu’ils  prétendent  'qu’Alamondare 
régnait  alors  sur  la  Perse.  Baronius,  en  face  de  cette  diffi- 
culté ,*  avoue  qu’on  ne  peut  pas  les  soutenir.  Il  est  vrai 
qu’Allatius  ( Dialriba  de  Simeonibtis,  p.  298)  en  cite 
d’autres  faits , dit-il , sur  des  mémoires  originaux.  La  pre- 
mière phrase  les  condamne.  Le  roi  de  Perse  y est  nommé 
Daltan. 


Digitized  by  Google 


— 45  — 


Saint  Grégoire  de  Nazianze  ( Orat h.  p.  133}  raconte 
que  pendant  que  Julien  était  à Pessinonte , il  apprit  qu’un 
chrétien  avait  outragé  la  déesse  Cybèle  et  renversé  son 
autel.  11  voulut  le  juger  lui-même.  Le  chrétien  entra , dit 
saint  Grégoire,  comme  un  victorieux,  se  moqua  de  la 
pourpre , et  des  discours  de  l’empereur  et  sortit  ensuite , 
(sans  doute  pour  aller  à la  mort)  avec  un  visage  plus  gai 
que  s’il  fût  allé  à un  festin.  Nous  regrettons  que  saint  Gré- 
goire ne  nous  ait  pas  donné  plus  de  détails.  Rien  n’in- 
dique quel  fut  ce  chrétien.  Ce  ne  peut  pas  être  Marc  d’A- 
rethuse,  comme  quelques-uns  l’ont  cru.  L’histoire  de 
Marc  était  trop  connue,  pour  que  saint  Grégoire  se  bornât  à 
la  raconter,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Du  reste,  nous 
ne  répugnons  nullement  à admettre  la  vérité  du  fait , que 
rapporte  le  saint  évêque.  Il  entrait  parfaitement  dans  les 
idées  de  Julien , de  condamner  un  chrétien  pour  avoir 
renversé  un  autel  dans  un  temple  païen.  Il  pouvait  con- 
damner non  pour  cause  de  christianisme , mais  pour  délit 
ordinaire  , pour  outrage  à une  religion  établie , pour  atten- 
tat à la  propriété  d’autrui.  Cela  entrait  parfaitement  dans 
l’esprit  de  la  persécution  qu’il  faisait  aux  chrétiens.  Puis 
vraiment , ceux  qui  renversaient  les  autels  ou  les  temples 
des  païens , jugés  d’après  les  règles  communes , ne  sau- 
raient être  justifiés.  Tous  les  casuistes  en  conviennent.  Ils 
admettent  dans  tous  les  cas  oîi  l’Eglise  a approuvé  des 
faits  semblables , que  les  saints  qui  agissaient  ainsi , obéis- 
saient à une  impulsion  toute  spéciale  du  Saint-Esprit. 

A Ancyre  nous  trouvons  le  martyre  de  saint  Basile , qui 
« est  parfaitement  authentique,  bien  qu'il  y ait,  comme  nous 
le  dirons  , quelques  difficultés  sur  ses  actes  que  voici  dans 
leur  entier. 


..  î 
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ACTES  DE  SAINT  BASILE  D’ANCYRE, 


Tirés  de  Bollandus  et  confrontés  avec  un  manuscrit 
grec  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Basile  appliqué  sans  relâche  à enseigner  aux  hommes 
les  vérités  chrétiennes  et  à les  détromper  de  l’erreur  et 
du  mensonge , s’efforçait  de  les  conduire  dans  les  voies 
de  Jésus-Christ  et  de  les  détourner  de  celles  du  démon. 

Il  ne  cessait  de  leur  prêcher  que  des  temps  fâcheux  s’ap- 
prochait ; que  les  principaux  chefs  de  la  milice  des  enfers 
en  étaient  sortis , et  semaient  partout  des  pièges , des  pé- 
rils et  des  scandales;  que  parmi  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  il  se  trouvait  des  ministres  du  démon  revêtus  de 
peaux  de  brebis , mais  qui  n’étaient  en  effet  que  de3  loups 
cruels  et  ravissants  qui  ne  cherchaient  qu’à  se  rassasier 
des  âmes  ; qu’il  fallait  marcher  avec  de  grandes  précau- 
tions. Il  criait  de  toute  sa  force  et  avec  toute  l’intrépidité  et 
toute  l’assurance  d’un  prophète  : « Suivez-moi , vous  tous 
qui  voulez  arriver  au  bonheur  éternel , je  vous  montrerai 
la  voie  qui  y conduit  ; et  je  vous  marquerai  en  même  temps 
celle  qui  mène  à un  malheur  éternel.  Je  vous  ferai  voir 
dans  quel  abîme  se  précipitent  ceux  qui  abandonnent  le 
Dieu  vivant  pour  courir  après  des  idoles  sourdes,  muettes 
et  aveugles.  Quel  avantage  pensez-vous  qu'ils  tirent  d’un 
changement  si  peu  sensé  ? de  brûler  dans  un  feu  qui  ne 
s’éteindra  jamais.  C’est  pourquoi , tous  autant  que  nous 
sommes , qui  désirons  conserver  le  trésor  inestimable  de 
la  foi , ne  craignons  point  de  fouler  aux  pieds  toute  cette* 
pompe  vaine  et  ridicule  avec  laquelle  le  démon  amuse , 
surprend  et  engage  les  esprits  qu’il  a séduits  ; méprisons 
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ces  niaiseries  dont  il  occupe  les  ^eux  et  le  cœur  de  ses 
misérables  esclaves;  que  la  difficulté  de  l’entreprise  ne 
nous  rebute  point , Jésus-Christ  sera  avec  nous  ; il  nous 
soutiendra , il  nous  défendra , il  nous  récompensera.  » 

C’était  avec  de  semblables  discours  que  Basile  parcou- 
rait chaque  jour  toute  la  ville  d’Ancyre;  exhortant,  pres- 
sant , menaçant  un  chacun  , encourageant  les  uns  par  l’es- 
pérance des  biens  à venir , intimidant  les  autres  par  la 
crainte  des  peines  futures,  inspirant  à tous. le  mépris  des 
tourments  et  de  la  mort.  Cependant  Eudoxe  (1) , Macaire , 
Eugène  et  quelques  autres  évêques  ariens , qui  étaient 
assemblés  à Constantinople , lui  défendirent  d’aller  ainsi 
prêchant  au  peuple  des  vérités  qui  ne  leur  plaisaient  pas  ; 
mais  en  même  temps  deux  cent  trente  évêques,  qui  tenaient 
un  concile  dans  la  Palestine,  l’exhortaient  de  continuer , de 
ne  rien  craindre,  d’agir  toujours  avec  confiance,  et  enfin 
de  se  ressouvenir  qu’étant  un  des  principaux  officiers  du 
palais  de  l’empereur,  il  devait  donner  l’exemple  d’une  plus 
parfaite  fidélité  envers  Jésus-Christ.  Ainsi  ce  saint  homme, 
marchant  en  la  présence  de  Dieu , annonçait  hardiment  la 
doctrine  irrépréhensible  de  la  foi  ; et  la  régularité  de  sa 
vie , jointe  à la  force  de  ses  paroles , retirait  chaque  jour 
de  l’erreur  plusieurs  chrétiens  qui  s’y  étaient  malheureu- 
sement laissés  engager.  L’Eglise  était  pour  lors  dans  une 
horrible  agitation.  On  déféra  Basile  à l’empereur  (2)  comme 
un  homme  inquiet,  séditieux,  et  qui  par  ses  prédications 
emportées  fomentait  le  trouble  et  la  division.  Le  prince 
voulut  l’interroger  lui-même  ; mais  il  fut  toujours  invaria- 

1)  Evêque  arien  de  Germanicie , puis  d’Antiocbe , et  enCn  de  Constan- 
tinople , l’an  360. 

(2)  Constantius.  > 
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Lie  dans  ses  réponses , toujours  ferme  et  inébranlable  dans 
la  foi  et  dans  la  tradition  des  Pères  ; défendant  avec  beau-  ’ 
coup  de  capacité  et  de  zèle  la  croyance  orthodoxe.  Ce  qui 
enleva  bien  des  sujets  à l'hérésie. 

Après  la  mort  de  Constantius',  Julien  étant  parvenu  à 
l’empire,  étayant  renoncé  ouvertement  au  christianisme , 
il  entreprit  de  gagner  à ces  dieux  tout  autant  d’âmes 
qu’il  pourrait.  Il  se  fit  le  docteur  de  l’idolâtrie,  il  publia 
scs  dogmes  impies  touchant  le  culte  qu’il  voulait  qu’on 
rendit  à ces  divinités  inanimées  et  insensibles , et  il  l’éta- 
blit dans  la  Galatie,  où  l’on  vit,  durant  quinze  mois,  fumer 
les  autels  des  dieux  de  Julien.  Basile , sensiblement  affligé 
du  malheur  de  l’Eglise , et  craignant  pour  Ancyre  sa  patrie, 
fit  publiquement  cette  prière  à Jésus-Christ  : « Sauveur 
» du  monde , lumière  qui  ne  peut  être  obscurcie , soleil 
» qui  dissipez  les  ténèbres  de  l’erreur,  trésor  immense 
» des  richesses  infinies  de  la  Divinité  : Seigneur  tout-puis- 
» sant , jetez  les  yeux , je  dis  ces  yeux  qui  sont  quelquefois 
» allumés  d’une  sainte  et  redoutable  colère , ces  yeux  qui 
» lancent  sur  les  pécheurs  la  foudre  et  la  mort , jetez-les 
».  sur  ces  cérémonies  abominables , et  dissipez-les  avec 
» ceux  qui  les  pratiquent.  Ne  permettez  pas  qu’elles  pré- 
» valent  sur  la  vérité  que  vous  nous  avez  enseignée  : ren- 
» versez  ces  autels  et  leurs  ministres.  Rendez  leurs  projets 
» inutiles , qu’ils  ne  puissent  jamais  séduire  les  âmes  de 
» ceux  qui  croient  en  vous.  » Cette  prière  fut  entendue 
de  quelques  adorateurs  des  idoles.  Ils  en  frémirent  de  rage 
contre  celui  qui  la  faisait  ; et  l’un  d’eux  , nommé  Macaire , 
se  jeta  sur  Basile  et  le  maltraita.  « Méchant  homme , lui 
dit-il , tu  mets  toute  la  ville  en  rumeur  par  tes  discours  sé- , 
ditieux , as-tu  bien  l’audace  d’attaquer  une  religion  que 
l’empereur  a si  sagement  rétablie?»  Basile  lui  répondii  : 
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One  le  Seigneur  t'arrache  cette  langue  , misérable  esclave 
du  démon.  Ce  n’est  pas  moi  qui  détruis  ta  religion , mais 
ce  sera  celui  qui  règne  dans  le  ciel , celui-là  même  qui 
l’a  déjà  renversée  ; celui-là  , dis-je , saura  bien  encore  le 
moyen  de  l’exterminer  une  seconde  fois.  Il  saura  bien  faire 
évanouir  tous  les  desseins  chimériques  de  ton  empereur , 
jusqu’à  ce  qu'il  le  réduise  aux  dernières  extrémités  , où  il 
ne  trouvera  plus  que  la  mort  seule , qui  lui  sera  alors 
donnée  comme  la  juste  punition  de  son  insolente  révolte 
contre  Dieu. 

Cette  réponse  ne  fit  qu’irriter  encore  davantage  les  es- 
prits. On  l’entraîne  chez  le  proconsul  (1).  Cet  homme , s’é- 
crient tumulluairement  cent  personnes  à la  fois , met  le 
trouble  et  la  confusion  dans  toute  la  ville.  Nous  l’avons 
trouvé  enseignant  au  peuple  une  doctrine  dangereuse  ; il 
dit  qu’il  faut  renverser  les  autels  des  dieux,  et  il  parle 
d’eux  et  de  l’empereur  en  de  forts  mauvais  termes  ; le  peu- 
ple l’écoute,  et  il  en  a déjà  perverti  plusieurs.  « Le  pro- 
consul lui  demanda  qui  il  était , et  comment  il  avait  la  har- 
diesse de  faire  de  semblables  choses.  » Je  suis  chrétien  , ré- 
pondit Basile.  — Le  proconsul  : Puisque  vous  êtes  chrétien, 
que  ne  faites-vous  donc  ce  qu’un  chrétien  doit  faire  ? — 
Basile  : Je  le  fais  aussi  ; car  enfin  un  chrétien  doit  faire 
toutes  ses  actions  à la  vue  de  tout  le  monde.  — Le  procon- 
sul : Pourquoi  excitez-vous  du  tumulte  dans  la  ville , en 
parlant  de  l’empereur  peu  respectueusement,  et  en  le 
faisant  passer  pour  un  prince  qui  viole  impunément  les 
lois  les  plus  saintes , en  blasphémant  contre  sa  personne 
sacrée  et  contre  sa  religion  ? — Basile  : Il  n’est  rien  de  tout 
cela.  Je  n’ai  blasphémé  ni  contre  l’empereur  ni  contre  sa 

(t)  Saturnin.  , 

Bclociso.  V.  Hist.  des  Portée,  de  l'Égl.  B 
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religion.  Mais  cet  empereur  dont  je  parle  est  le  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre , qui  règne  souverainement  sur  tous  les 
hommes  , que  nos  pères  ont  adoré.  C’est  lui  qui  peut  en 
un  moment  vous  confondre , vous  et  vos  dieux.  — Le  pro- 
consul : A votre  compte , elle  ne  serait  pas  véritable , la 
religion  que  notre  prince  a rétablie  ? — Basile  : Comment 
le  serait-elle  ? vous-même,  seigneur  gouverneur , la  croyez- 
vous  telle?  Une  religion  qui , plus  vorace  que  ne  sont  des 
chiens  affamés  , va  dévorant  des  chairs  à demi-crues  , 
pousse  comme  ces  animaux  des  hurlements  devant  les  au- 
tels des  démons , et  répand  son  sang  autour  de  ces  mêmes 
autels.  Est-ce  là  une  religion  pour  des  hommes?  La  raison 
peut-elle  recevoir  un  pareil  culte?  — Le  proconsul:  Vous  • 
ne  dites  que  des  sottises , Basile , taisez-vous  et  obéissez 
à l’empereur.  — Basile  : J’ai  obéi  jusqu’à  présent  à l’em- 
pereur du  ciel , je  ne  lui  manquerai  jamais  de  fidélité.  — 
Le  proconsul  : De  quel  empereur  parlez- vous?  — Basile: 
De  celui  qui  réside  dans  le  ciel , et  qui  voit  et  considère 
toutes  choses.  Pour  cet  autre  dont  vous  voulez  m’obliger 
de  recevoir  les  ordres , il  ne  commande  que  dans  un  coin 
de  la  terre , et  bientôt  n’y  commandera  plus  ; mais  n’étant 
qu’un  homme , il  tombera  à son  tour  comme  les  autres 
hommes  au  pouvoir  du  grand  roi , qui  lui  fera  rendre 
compte  de  ses  actions.  » Le  proconsul , peu  satisfait  de  ses 
réponses , fit  mettre  le  saint  sur  le  chevalet.  Pendant  qu’on 
le  tourmentait,  il-disait  : « Seigneur,  Dieu  de  tous  les  siè- 
cles , je  vous  rends  grâce  de  ce  que  vous  m’avez  jugé  digne 
de  marcher  dans  le  chemin  des  souffrances  ; en  le  suivant, 
je  suis  sûr , Seigneur , d’arriver  à la  vie , et  de  me  trouver 
dans  la  compagnie  de  ceux  que  vous  avez  faits  héritiers  de 
vos  promesses,  et  qui  en  jouissent  déjà.  » — « Que  vous  en 
semble , interrompit  le  proconsul , croyez-vous  maintenant 
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que  l’empereur  de  la  terre  peut , quand  il  lui  plaît , punir 
ceux  qui  refusent  d’obéir  à ses  ordres  ? Si  vous  l’ignorez , 
l’expérience  est  une  grande  maîtresse , elle  pourra  vous 
l’apprendre.  Voulez-vous  m’en  croire,  sacrifiez,  Basile.  — Je 
ne  vous  en  croirai  pas , répliqua  Basile,  je  ne  sacrifierai 
point.  » Le  proconsul  l’envoya  en  prison.  Comme  on  l’y  con- 
duisait , il  rencontra  un  certain  Félix,  un  débauché  de  pro- 
fession, qui  lui  dit  : « Où  vas-tu  te  perdre,  mon  pauvre  Ba- 
sile , que  ne  te  fais-tu  plutôt  ami  des  dieux  , tu  le  serais 
bientôt  de  César  ? Autrement  tu  peux  t’attendre  à souffrir 
terriblement , et  l’on  peut  dire  que  ce  sera  avec  justice.  » 
Basile , lui  jetant  une  oeillade  foudroyante , lui  répondit  : 
« Ne  m’approche  pas  , misérable , homme  pétri  de  vices , 
esprit  impur  ; c’est  bien  à toi  de  pénétrer  les  motifs  qui  me 
font  agir!  comment  environné  de  ténèbres,  pourrais-tu 
entrevoir  le  moindre  rayon  de  vérité  ?»  En  disant  cela  il 
entra  dans  la  prison. 

Cependant  le  proconsul  ayant  informé  Julien  de  tout  ce 
qui  s’était  passé  dans  cette  affaire,  ce  prince  envoya  sur 
les  lieux  Elpidius  (1)  et  Pégaze , deux  hommes  qui  s’étaient 
entièrement  dévoués  à lui,  et  qui  lui  servaient  d’émissaires 
p'our  perdre  les  âmes  : ils  prirent  en  passant  à Nicomédie 
un  autre  scélérat  nommé  Asclépius  , qui  était  prêtre  d’Es- 
culape.  Etant  donc  arrivés  tous  trois  à Ancyre , ils  se  firent 
d’abord  rendre  compte  de  l’état  où  était  l’affaire  qui  les  y 
amenait.  Ils  surent  que  Basile  était  en  prison , où  il  ne  ces- 
sait de  louer  et  de  glorifier  Dieu.  Le  lendemain  de  leur 


(1)  C’est  le  comte  Elpidir  3 , grand  maître  de  la  maison  de  l'empereur , 
lequel  embrassa  le  paganisme  par  pure  complaisance  pour  Julien.  Après 
la  mort  de  ce  prince  il  tomba  dans  le  mépris  sous  ses  successeurs  ; et  à la 
cour  de  Valence , on  ne  l’appelait  que  le  sacrificateur  Elpidius. 
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arrivée , Pégaze  y alla  seul , dans  le  dessein  de  conférer 
avec  lui.  Dès  qu’il  l’aperçut,  il  lui  cria  : « Je  suis  très  hum- 
ble serviteur  à Basile.  » A quoi  le  saint  répondit  : « Et  Basile 
n’est  pas  le  tien , détestable  prévaricateur , infâme  déser- 
teur de  la  milice  de  Jésus-Christ.  Te  souvient-il,  traître , de 
tes  premières  années , de  ces  heureux  temps  où  tu  puisais 
dans  les  sources  toujours  pures , toujours  claires  de  la  pa- 
role divine  ! Et  maintenant  tu  ne  te  remplis  que  d’eaux 
bourbeuses.  Alors  tu  participais  aux  mystères  sacrés  de  la 
table  de  Jésus-Christ , aujourd’hui  tu  manges  à celles  des 
démons.  Dans  ces  jours  fortunés  tu  étais  le  docteur  et  le 
maître  de  la  vérité , et  tu  es  devenu  le  chef  des  persécu- 
teurs de  la  vérité.  Tu  célébrais  avec  des  saints  des  fêtes 
toutes  saintes , et  tu  n’en  connais  plus  que  de  profanes  que  , 
tu  solennises  avec  les  ministres  de  Satan.  Misérable , com- 
ment t’es-tu  laissé  enlever  de  si  grandes  richesses.  Com- 
ment as-tu  renoncé  à de  si  beaux  droits?  Que  feras-tu,  que 
répondras-tu  lorsque  tu  paraîtras  devant  le  tribunal  de 
Dieu  ?»  Il  se  mit  ensuite  à prier  tout  haut  : « Seigneur , 

» disait-il , soyez  glorifié  : vous  qui  aimez  à vous  découvrir 
» à vos  serviteurs , à ceux  qui  désirent  sincèrement  vous 
» connaître  ; vous  qui  répandez  une  partie  de  votre  gloire 
» sur  ceux  qui  espèrent  en  vous , et  couvrez  de  confusion 
» ceux  qui  méprisent  vos  saintes  lois  ; vous  epfin  qui  êtes 
» glorifié  dans  le  ciel  et  adoré  sur  la  terre,  ne  permettez 
» pas , ô Dieu  tout  bon,  que  votre  serviteur  tombe  dans  les 
» pièges  du  démon  ; accordez-lui  toujours  la  grâce  de  haïr 
» ceux  qui  haïssent  la  sainteté  de  votre  loi , de  résister  à 
» leurs  attaques,  de  mépriser  leurs  menaces,  de  triompher 
» de  leurs  forces.  » 

Pégaze  outré  au  dernier  point  d’un  discours  qui  le  mé- 
nageait si  peu , sortit  de  la  prison  , jurant  par  tous  ses 
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dieux  qu’il  s’en  vengerait.  Il  redit  la  chose  à ses  deux  com- 
pagnons , et  il  n’eut  pas  de  peine  à les  faire  entrer  dans 
son  ressentiment.  Ils  allèrent  tous  trois  trouver  le  pro- 
consul , et  lui  portèrent  leur  plainte  contre  Basile.  Le  pro- 
consul , voulant  gratifier  Pégaze  qui  faisait  le  plus  de  bruit, 
commenda  qu’on  lui  amenât  le  saint.  Lorsqu’il  fut  arrivé, 
il  fit  sur  lui  le  signe  de  la  croix , et  dit  au  proconsul  sans 
s’émouvoir  : Vous  pouvez  maintenant  faire  ce  qu’il  vous 
plaira.  Elpidius , l’entendant  parler  de  la  sorte , dit  au  pro- 
consul : Cet  homme-là  est  un  franc  scélérat , ou  un  fou 
achevé.  Je  suis  d’avis  qu’on  lui  donne  fortement  la  ques- 
tion ; s’il  se  rend , à la  bonne  heure  ; sinon  il  faut  renvoyer 
son  affaire  à l’empereur.  Le  proconsul  le  fit  donc  étendre 
par  les  pieds  et  par  les  mains  ; en  sorte  que  ses  nerfs , ses 
muscles  et  ses  tendons  s’allongeaient  à mesure  que  les 
roues  de  la  machine  tiraient  les  cordes  avec  lesquelles  il 
était  attaché.  Mais  lui , adressant  la  parole  au  proconsul , 
lui  dit  : « Je  te  défie  avec  toute  ton  impiété,  et  tes  trois  com- 
pagnons avec  toute  leur  puissance.  Ni  toi  ni  eux  ne  pourrez 
riep  contre  moi,  parce  que  Jésus-Christ  est  pour  moi.  » 
Alors  le  proconsul  dit  : « Qu’on  apporte  les  fers  les  plus  pe- 
sants qu’on  pourra  trouver , qu’on  les  lui  mette  au  cou  et 
aux  mains , afin  que  je  l’envoie  à l’empereur.  Qu’on  le 
renferme  cependant  jusqu’à  ce  que  je  le  fasse  partir.  » 

Sur  ces  entrefaites  Julien  vint  à Ancyre.  Les  prêtres  d’Hé- 
cate allèrent  au-devant  de  lui , portant  leur  déesse  sur  un 
brancard  : il  leur  fit  de  grandes  largesses.  Le  lendemain  , 
comme  il  assistait  aux  spectacles,  Elpidius  lui  parla  de 
Basile , l’empereur  le  voulut  voir  au  sortir  de  l’amphi- 
théâtre. Le  saint  parut  devant  lui  avec  un  air  tout  à fait 
majestueux.  » Qui  êtes-vous , lui  dit  Julien  , votre  nom  ? — 
Je  vais  vous  l’apprendre,  répondit  Basile  : Premièrement  je 


m’appelle  chrétien  : ce  riom  est  grand , et  il  est  glorieux  de 
le  porter.  Car  celui  de  Jésus-Christ  est  un  nom  éternel , qui 
ne  périra  jamais,  que  la  suite  des  siècles  ne  pourra  jamais 
effacer , un  nom  qui  surpasse  toute  la  grandeur , toute  la 
gloire,  toute  l’intelligence  humaine.  Outre  ce  nom  de  chré- 
tien , continua-t-il , je  porte  encore  celui  de  Basile  : et  c’est 
sous  celui-là  que  je  suis  connu  dans  le  monde.  Mais  si  je 
conserve  sans  tache  le  premier , je  recevrai  de  Jésus-Christ 
l’immortalité  bienheureuse  pour  récompense.  — Vous  êtes 
dans  l’erreur,  Basile,  répliqua  Julien  ; vous  n’ignorez  pas 
que  j’ai  quelque  connaissance  de  vos  mystères;  je  vous 
apprends  que  celui  en  qui  vous  mettez  votre  espérance 
n’est  pas  tel  que  vous  pensez  ; il  est  mort , croyez-moi , et 
bien  mort,  Pilate  étant  pour  lors  gouverneur  de  la  Judée. 
— Je  ne  suis  point  dans  l’erreur,  repartit  Basile  ; c’est  vous, 
ô empereur,  qui  y êtes;  vous  qui  avez  renoncé  Jésus- 
Christ  dans  le  moment  même  qu’il  vous  donnait  l’empire  ; 
mais  je  vous  avertis  qu’il  vous  l’ôtera  dans  peu  avec  la  vie  ; 
et  vous,  connaîtrez  alors , mais  trop  tard  , quel  est  celui 
que  vous  avez  abandonné.  — Tu  en  auras  menti , faux  pro- 
phète , dit  Julien  ; la  chose  n’arrivera  pas  ainsi.  — Je  dis  la 
vérité , reprit  Basile  : Sachez  que  comme  vous  avez  bien 
voulu  perdre  la  mémoire  des  bienfaits  que  vous  aviez  reçus 
de  lui , de  même  il  oubliera  sa  bonté  quand  il  voudra  vous 
punir.  Vous  n’avez  eu  aucun  respect  pour  ses  autels , vous 
les  avez  renversés  : il  vous  renversera  de  votre  trône  ; vous 
avez  pris  plaisir  à violer  sa  loi , cette  loi  que  vous  avez  tant 
de  fois  annoncée  au  peuple  (1),  vous  l’avez  foulée  aux  pieds, 
votre  corps  restera  sans  sépulture , il  sera  foulé  aux  pieds  : 
après  que  votre  âme  en  sera  sortie  par  l’effort  des  plus  vio- 

« 1,1 


(1)  Julien  avait  été  lecteur. 
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lentes  douleurs.  — Mon  dessein  était  de  te  sauver , repartit 
Julien  ; mais  puisque,  sans  aucun  respect  pour  mon  rang, 
non-seulement  tu  rejettes  les  conseils  que  je  te  donne , 
mais  aussi  que  tu  ne  crains  point  de  me  parler  avec  la  der- 
nière insolence , je  dois  venger  la  majesté  de  l’empire  si 
horriblement  outragé  en  ma  personne.  Je  veux  donc  que 
chaque  jour  on  lève  sur  ton  corps  sept  aiguillettes  de  chair.» 
Il  commit  à cette  exécution  le  comte  Frumentin , chef  des 
écuyers  du  palais.  Après  que  le  saint  eut  enduré  avec  une 
patience  admirable  ces  cruelles  incisions  : «Je  souhaiterais, 
dit-il , parler  à l’empereur.  » Frumentin  ravi  de  joie , et 
s’imaginant  que  Basile  était  enfin  résolu  de  sacrifier  aux 
dieux , courut  chez  l’empereur  : « Seigneur  , lui  dit-il  tout 
hors  d’haleine , Basile  se  rend  ; il  demande  à avoir  l’hon- 
neur de  parler  à votre  majesté.  » Julien  sortit  aussitôt  de 
son  palais  et  se  rendit  au  temple  d’Esculape,  où  il  fit 
venir  le  saint.  Dès  qu’il  fut  devant  l’empereur  : «Où  sont, 
lui  dit-il,  vos  sacrificateurs  et  vos  devins?  Vous  ont-ils  dit 
ce  qui  m’a  fait  vous  demander  audience  ? — J’ai  cru , répon- 
dit Julien,  que  c’était  pour  m’assurer  que  vous  étiez  tout 
prêt  à reconnaître  les  dieux , et  à vous  joindre  à nous  dans 
les  sacrifices  que  nous  leur  offrons.  — Rien  n’est  plus  éloi- 
gné de  ma  pensée , reprit  Basile.  Ceux  que  vous  appelez  des 
dieux  ne  sont  rien  moins  que  des  idoles  sourdes  et  aveu- 
gles. » En  disant  cela,  il  prit  un  des  morceaux  de  chair  qu’on 
lui  avait  coupés  ce  jour-là,  et  le  jetant  au  visage  de  Julien  : 
« Tiens,  Julien,  lui  dit-il,  mange  de  cela,  puisque  tu  l’aimes 
si  fort?  Je  te  déclare , au  reste , que  la  mort  est  pour  moi 
un  gain , que  c’est  pour  Jésus-Christ  que  je  souffre , qu’il 
est  mon  refuge , mon  appui , ma  vie.  » 

Le  comte  Frumentin , craignant  l’indignation  de  l’em- 
pereur, que  cette  action  de  Basile  rendait  flirieux,  se  dé- 
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roba  promptement  de  devant  lui.  Cependant  il  songeait  de 
quelle  mort  il  punirait  un  si  sanglant  outrage  fait  à son 
maître , qui  s'en  prenait  à lui , et  semblait  l’en  vouloir 
rendre  responsable.  Il  monta  sur  son  tribunal  et  ordonna 
qu’on  redoublât  les  tourments  du  saint,  qu’on  lui  fît  de 
plus  profondes  incisions , jusqu’à  ce  que  les  entrailles  pa- 
russent. Pendant  qu’on  obéissait  à Frumentin , Basile 
priait.  « Seigneur , disait-il , soyez  béni , vous  qui  êtes  l’es- 
» pérance  des  chrétiens  , qui  relevez  ceux  qui  tombent  r 
» et  qui  soutenez  ceux  qui  chancellent,  qui  préservez  de 
» toute  corruption  ceux  qui  espèrent  en  vous , et  qui  gué- 
» rissez  les  blessures  que  nous  nous  sommes  faites  par 
» imprudence  ou  par  malice  : Dieu  tout  bon , Dieu  tout 
» miséricordieux , qui  souffrez  avec  nous , qui  souffrez 
» en  nous , abaissez  vos  yeux  du  haut  de  votre  gloire  sur 
» votre  serviteur.  Accordez-moi  la  grâce,  ô mon  Dieu  r 
» d’achever  heureusement  ma  course,  de  persévérer  dans 
» la  foi  de  mes  pères  et  de  mériter  par  cette  fidèle  persé- 
» vérance  d’être  reçu  dans  votre  royaume.  » Le  soir  étant 
venu , le  comte  renvoya  le  saint  en  prison.  Julien  partit  le 
lendemain  d’Antioche  sans  vouloir  voir  le  comte.  Cet  offi- 
cier , craignant  donc  pour  sa  fortune  et  pour  sa  propre 
personne , fit  les  derniers  efforts  pour  obliger  Basile  à se 
soumettre  à la  volonté  de  l’empereur.  « Lequel  aimes-tu 
mieux  enfin,  lui  dit-il , ou  de  sacrifier,  ou  de  mourir.  — Tu 
sais , répondit  Basile , combien  tu  fis  lever  hier  de  mor- 
ceaux de  chair  de  dessus  mon  corps  ; il  n’y  avait  pas  un 
des  assistants  qui  ne  donnât  des  larmes  à mes  souffrances. 
Regarde  aujourd’hui  mes  épaules , vois  mes  côtés , et  dis- 
moi  s’il  y paraît.  Sache  que  Jésus-Christ  m’a  guéri  cette 
nuit , tu  peux  le  mander  à ton  Julien  ; oui , tu  peux  lui 
faire  savoir  qiftl  est  le  pouvoir  du  Dieu  qu’il  a quitté  pour 


— 57  — 


se  donner  au  démon  qui  le  séduit  et  le  trompe.  L’ingrat 
qu’il  est , il  ne  se  souvient  plus  que  les  prêtres  de  ce  Dieu 
lui  sauvèrent  autrefois  la  vie  (1),  en  le  cachant  sous  l’autel, 
cet  autel  qu’il  a depuis  renversé.  Mais  mon  Dieu  me  fait 
connaître  qu’il  sera  dans  peu  renversé  à son  tour , et  sa 
tyrannie  éteinte  dans  son  sang.  — Tu  mens  impudemment, 
reprit  Frumentin , l’invincible  Julien , le  maître  du  monde, 
n’est  pas  un  tyran.  Méchant , n’as-tu  pas  éprouvé  toi-même 
sa  douceur,  sa  clémence , son  humanité  et  son  incroyable 
patience?  Lui,  au  contraire,  n’a-t-il  pas  essuyé  de  ta  part 
un  affront  sensible,  et  qu’on  ne  peut  assez  punir?  Ne  m’as- 
tu  pas  aussi  voulu  engager  dans  ton  crime  ; ne  me  trouvé- 
je  pas  à cause  de  toi  dans  la  disgrâce  du  prince?  Tu  peux 
donc  t’attendre  à recevoir  le  châtiment  que  tu  mérites.  Je 
vais , pour  te  guérir  de  ta  folie , te  faire  enfoncer  par  tout 
le  corps  des  pointes  de  fer  rougies  au  feu.  Basile  lui  répon- 
dit froidement  : Ton  empereur  ne  m’a  pas  fait  peur , et  tu 
penses  me  faire  trembler  ! » 

Tandis  qu’on  perce  le  Saint  de  toutes  parts , il  prie  à 
haute  voix , et  prononce  distinctement  ces  paroles.  « Jésus 
» ma  lumière , Jésus  mon  espérance,  je  vous  rends  grâces, 
» Dieu  de  mes  pères , de  ce  que  vous  retirez  enfin  mon 
» âme  de  ce  séjour  de  mort.  Ne  permettez  pas  que  je  pro- 
* fane  le  sacré  nom  que  je  porte  : c’est  le  vôtre , Seigneur  ; 
» conservez-le  en  moi  pur  et  sans  tache , afin  que  fournis- 
» sant  pleinement  cette  glorieuse  carrière , j’entre  en  pos- 
» session  de  ce  repos  éternel  que  vous  avez  promis  à mes 
» pères.  Recevez  l’esprit  de  votre  serviteur , qui  meurt 


(i)  Cçastantius , son  cousin , te  voulait  faire  mourir. 
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» en  confessant  que  vous  êtes  le  seul  et  le  véritable  Dieu.  » 
II  expira  en  finissant  cette  prière , le  28  juin. 

( Ruinart .) 

Les  actes  que  nous  venons  de  citer,  sont  regardés  comme 
parfaitement  authentiques,  par  Bollandus,  par  Ruinart, 
par  Tillemont  et  par  tous  les  bons  historiens  ecclésiasti- 
ques. On  voit  qu’ils  ne  brillent  ni  par  le  style,  ni  par  la 
composition.  Les  harangues  y sont  longues  et  bien  pleines 
d’injures.  L’auteur  aura  probablement  raconté  à sa  ma- 
nière ce  qu’il  avait  entendu  dire  au  saint.  Car  on  ne  peut 
pas  prétendre  que  les  actes  des  martyrs  aient  toujours  été 
écrits  séance  tenante,  ou  immédiatement  après.  Cela  au 
contraire  était  fort  rare.  La  prédiction  que  saint  Basile 
fait  à Julien,  que  son  corps  resterait  sans  sépulture,  pa- 
raît en  contradiction  avec  ce  que  l’histoire  nous  apprend. 
Nous  n’osons  pas , comme  Tillemont , dire  qu’elle  aura  été 
accomplie , parce  que  saint  Grégoire  de  Nazianze , dit  avoir 
appris  d’une  personne , que  la  terre  avait  rejeté  du  tom- 
beau le  corps  de  Julien. 

Il  y a dans  Bollandus , d’autres  actes  de  saint  Basile , 
mais  qui  n’ont  pas  la  même  autorité  que  ceux  que  nous 
avons  donnés.  Il  font  souffrir  saint  Basile,  d’abord  à An- 
cyre , puis  à Constantinople , et  enfin  à Césarée  de  Capa- 
doce,  sous  un  gouverneur  nommé  Saturnin. 

S’il  faut  en  croire  les  Menées  des  Grecs , Ughellus  (Ita- 
lien sacrœ,  t.  6 , p.  1126),  saint  Basile  ne  fut  pas  le  seul 
chrétien  martyrisé  à Ancyre  par  Julien.  Us  marquent  saint 
Mélasippe  et  sainte  Carine  (ou  Casine)  sa  femme,  et  saint 
Antoine  leur  fils , comme  ayant  donné  leur  sang  pour  Jé- 
sus-Christ, en  présence  de  cet  empereur.  Le  jeunè  An- 
toine après  avoir  été  tourmenté  avec  son  père  et  sa  mère , 
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fut  envoyé  au  duc  Agrippin , qui  lui  fit  souffrir  d’horribles 
supplices  et  qui  enfin  lui  fit  subir  la  peine  capitale  avec 
quarante  personnes  que  ses  souffrances  avaient  conver- 
ties. Nous  n’avons  pas  d’autre  histoire  de  ces  faits  que 
celle  qui  est  contenue  dans  les  livres  de  l’office  des  Grecs , 
auxquels  il  faut  s’en  rapporter , si  on  ne  veut  prétendre 
que  cette  histoire  est  fausse.  Nous  n’hésitons  pas  à prendre 
ce  dernier,  parti.  Quarante  trois  personnes  martyrisées  à 
Ancyre  dans  de  telles  conditions,  et  les  historiens  du  temps, 
Sozomène,  Socrate,  Grégoire  de  Nazianze,  n’en  diraient 
rien  ! Cela  n’est  pas  possible.  Jamais  Julien  ne  fit  marty- 
riser quarante  personnes  à la  fois.  Il  ne  faisait  pas  de  la 
persécution  à l’instar  de  Dioclétien  ou  de  Galère.  Sans 
aucun  doute  on  a mis  sous  le  règne  de  ce  prince  des  faits 
qui  auront  eu  lieu  du  temps  de  ces  empereurs , sous  quel- 
que gouverneur  nommé  Julien. 

Les  mêmes  auteurs  disent  que  saint  Gemelle , natif  de 
Paphlagonie , confessa  Jésus-Christ  à Ancyre , durant  que 
Julien  s’y  trouvait,  et  que  ce  prince  l’ayant  envoyé  à 
Edesse , où  il  alla  quelque  temps  après , le  fit  mourir  sur 
une  croix  à laquelle  il  le  fit  clouer.  Ce  saint  est  au  mar- 
tyrologe comme  dans  les  Menées , le  10  de  décembre. 

Pallade  ( Hist . Lauciaca,  Bibl.  Patrum,  ch.  113,  p.  1027 , 
vol.  [13  ) met  à cette  époque  la  généreuse  confession  du 
prêtre  Philorôme , qui  ayant  en  Galatie  répondu  avec  beau- 
coup de  liberté  à Julien , eut  la  tète  rasée  par  l’ordre  de  ce 
prince , qui  le  fit  mettre  entre  les  mains  de  quelques  en- 
fants pour  être  souffleté  et  maltraité  par  eux.  Il  s’estima 
si  heureux  de  souffrir  pour  Jésus-Christ,  qu’il  en  remercia 
le  tyran.  Il  fut  depuis  un  des  membres  les  plus  remarqua- 
bles du  clergé  de  saint  Basile , et  Pallade , son  historien  , 
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qui  vécut  dans  sou  intimité , ne  nous  permet  aucun  doute 
sur  l'authenticité  de  sa  confession , pas  plus  que  sur  la 
réalité  de  la  persécution  de  Julien. 

Les  femmes  elles-mêmes  ne  furent  pas  épargnées.  A 
Tarse,  en  se  rendant  à Antioche , Julien  fit  souffrir  un 
cruel  martyre  à sainte  Eustoquie,  vierge , dont  l’Eglise  ho- 
nore la  mémoire  le  2 du  mois  de  novembre , bien  que  le 
passage  de  l’empereur  à Tarse , doive  être  mis.  au  milieu 
de  juillet. 

Pendant  ce  temps  là , les  édits  de  Julien  portaient  leurs 
fruits.  Les  professeurs  chrétiens  étaient  obligés  soit  d’a- 
postasier , soit  d'abandonner  leurs  chaires.  Orose  ( Hist . 
Bib.  patrum  , 1.  7 , ch.  30  ) affirme  que  presque  tous  aimè- 
rent mieux  prendre  cette  détermination  glorieuse.  Ainsi 
fit  Marius  Victorinus , qui  professait  l’éloquence  à Rome 
avec  beaucoup  d’éclat.  Le  sophiste  Proérésius  , se  montra 
non  moins  généreux  : il  quitta  sa  chaire , qu’il  aurait  cer- 
tainement pu  garder  en  répondant  aux  avances  que  lui 
faisait  Julien.  Ce  prince  avait  étudié  sous  lui,  et  désirait 
l’avoir  pour  historien  de  ses  démêlés  avec  Constance.  Il 
lui  écrivit  à ce  sujet , une  lettre  qui  est  la  2*  dans  la  tra- 
duction de  M.  Tourlet. 

Tous  ne  montrèrent  pas  cette  fermeté  dans  la  foi , plu- 
sieurs succombèrent.  On  cite  particulièrement  Ecébole, 
professeur  d’éloquence  à Constantinople.  Il  avait  aussi 
lui , comme  Proérésius  été  maître  de  l’empereur.  Il  pré- 
féra la  bienveillance  du  prince  aux  satisfactions  de  la 
conscience  et  à la  pratique  de  la  loi  divine  : il  abjura.  Sous 
Constance , il  avait  paru  l’un  des  plus  zélés  d’entre  les , 
chrétiens;  sous  Julien,  il  apostasia;  mais  après  la  mort 
de  ce  tyran , la  religion  chrétienne  étant  remontée  sur  le 
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trône  avec  Jovien,  il  demanda  à être  reçu  encore  parmi 
les  chrétiens.  Se  jetant  par  terre  à la  porte  de  l’église , 
il  s’écriait  : « Foulez-moi  aux  pieds , moi  qui  suis  un  sel 
affadi  et  sans  saveur.  » Socrate  le  caractérise  d’un  mot , 
(1.  3,  ch.  13).  Il  dit,  qu’Ecébole  était  toujours  de  la  reli- 
gion des  empereurs.  Il  y a des  gens  qui  sont  l’incarnation 
de  l’apostasie  et  qui  boivent  la  honte  à flots  sans  mal  de 
cœur.  Nous  avons  une  lettre  de  facéties , que  Julien  lui 
écrivit.  C’est  la  12e  dans  la  traduction  de  Tourlet. 

Enfin , Julien  arriva  à Antioche  où  il  avait  hâte  de  se 
rendre.  Il  y fit  son  entrée,  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  juillet. 

Nous  venons  de  raconter  tous  les  faits  de  persécution 
personnels  à cet  empereur , durant  son  voyage  de  Constan- 
tinople à Antioche  ; mais  l’esprit  qui  le  faisait  agir , inspi- 
rait aussi  ceux  qui  commandaient  en  son  nom , et  beau- 
coup de  gouverneurs  se  rendaient  les  instruments  de  sa 
haine  contre  les  chrétiens.  C’est  ainsi  que  Capitolin , vi- 
caire de  la  Thrace,  dans  la  province  de  Mésie,  fit  brûler 
vif  à Dorostole  ou  Dorostore,  saint  Emilien , le  18  juillet 
de  cette  année , parce  qu’il  avait  renversé  des  autels , 
brisé  des  statues  et  jeté  par  terre  tout  l’appareil  des  sa- 
crifices. Nous  mettons  ce  martyr  en  362 , par  la  raison 
que  sous  Julien , le  18  juillet,  date  certaine  de  la  mort  de 
saint  Emilien , ne  se  trouve  qu’en  362.  Les  Grecs  préten- 
dent que  ce  renversement  d’autel  eut  lieu  la  nuit , et  que 
ce  fait  ayant  donné  lieu  à l’arrestation  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  furent  mises  à la  torture,  Emilien  vint  de  lui- 
même  se  présenter  pour  assumer  la  responsabilité  de  ce 
qu’il  avait  fait.  On  le  battit  avec  des  nerfs  de  bœuf  et  en- 
suite on  le  jeta  dans  une  fournaise  où  il  mourut  sans  que 
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8on  corps  fut  consumé.  (Voyez , Théod.,  1.  3,  ch.  3. — Chr. 
Alex.,  p.  690.  — Ammien,  1.  27  , p.  340.  — Hier.  Chron., 

Menées  18.  Jul.,  p.  176-177.) 

On  a prétendu  que  ce  martyr  était  esclave  d’un  païen  ; 
mais  des  auteurs  recommandables  (Théophanis , Chronog. 
p.  43 , c.  ) nous  apprennent  qu’il  avait  porté  les  armes. 
Ceci  pour  la  vérité  historique,  car  aux  yeux  de  Dieu  l’es- 
clave et  le  monarque  sont  des  hommes  égaux.  Il  est  très 
probable  que  c’est  de  saint  Emilien  que  parle  saint  Am- 
broise (Ep.  17,  p.  214,  a.  b.),  lorsqu’à  propos  de  ceux 
qu’on  voulait  punir  pour  avoir  brûlé  un  temple  des  Va- 
lentiniens, il  dit  que  beaucoup  de  chrétiens  seraient 
ravis  de  souffrir  pour  une  cause  si  juste , qu’on  se  souve- 
nait encore , qu’un  fidèle  avait  remporté  la  couronne  du 
martyre  sous  Julien , ayant  été  condamné  à mort  pour 
avoir  renversé  un  autel , et  troublé  le  sacrifice  ; et  que 
le  juge  qui  l’avait  condamné,  avait  toujours  été  regardé, 
non  comme  un  ministre  de  la  justice , mais  comme  un 
persécuteur , que  personne  n’avait  jamais  voulu  lui  parler, 
le  saluer , et  que  Dieu  l’avait  puni  par  la  perte  d’un  fils , 
qui  devait  être  son  héritier.  Saint  Emilien  est  honoré  le 
18  juillet  par  l’Eglise  qui  a jugé  devoir  le  canoniser  malgré 
que  ce  qu’il  avait  fait  fût  en  dehors  des  règles  ordinaires. 
Déjà  plusieurs  fois,  nous  avons  eu  occasion  de  nous 
expliquer  sur  des  faits  de  cette  nalure.  Certes  nous  avons 
le  respect  le  plus  profond  pour  la  chose  jugée,  et  pour 
l’infaillibilité  du  juge  qui  est  l’Eglise  ; mais  nous  devons 
dire  que  si  la  foi  peut  et  doit  accepter  les  principes  émis 
par  saint  Ambroise  , ils  ne  peuvent  servir  de  règle  à un 
gouvernement.  Il  doit  par  dessus  tout  protéger  la  liberté 
des  consciences.  Il  ne  peut  déroger  à ce  devoir  et  se  poser 


comme  arbitre  du  vrai , sans  devenir  persécuteur,  aujour- 
d’hui de  l’erreur , demain  de  la  vérité.  C’est  l’enseignement 
et  l’évidence  de  l’histoire. 
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CHAPITRE  IX. 


Persécution  de  l'Eglise  pendant  le  séjour  de  Julien  à Antioche  — depuis  la  fis  de  juillet 
362,  jusqu'au  5 mars  363. 


Julien  avait  pour  but  principal  en  venant  à Antioche , 
d’armer  contre  les  Perses  ; mais  cela  ne  l’empêcha  pas  de 
persécuter  la  religion.  Ce  fut  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville  qu’il  montra  le  plus  d’acharnement  contre  les 
chrétiens , et  qu’il  agit  le  plus  contre  eux.  Sa  haine  bien 
connue  contre  le  christianisme , donna  aux  gouverneurs 
et  aux  habitants  païens  des  villes  l’audace  de  tout  faire 
contre  les  disciples  de  Jésus-Christ.  On  dit  bien  haut  pour 
absoudre  Julien  du  crime  de  persécution , que  la  plupart 
du  temps , sous  son  règne , ce  qu’eurent  à endurer  les 
chrétiens  vint  de  la  haine  qu’on  avait  contre  eux  et  que 
ce  fut  dans  des  soulèvements , des  émotions  populaires , de 
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véritables  émeutes  qu’ils  furent  martyrisés  ou  tourmentés, 
Julien  approuvait  tout  cela  et  on  le  savait;  il  excitait, 
comme  nous  le  verrons,  ces  manifestations  violentes  de  la 
haine  des  païens  contre  le  christianisme.il  est  comptable 
devant  Dieu  et  devant  l’histoire  de  tout  ce  qu’il  a fait  faire 
aussi  bien  que  de  ce  qu’il  a fait. 

Le  premier  acte  important  qui  signala  la  présence  de 
Julien  à Antioche , fut  la  mise  en  accusation  et  l’exécution 
d’Artème,  duc  d’Egypte.  Cet  Artème  est  honoré  comme  un 
saint,  comme  un  martyr  par  l’Eglise  Grecque,  et  Baronius 
a jugé  convenable  de  l’inscrire  au  martyrologe  romain.  L’E- 
glise catholique  le  vénère  donc  depuis  ce  temps  là.  Plein  de 
respect  pour  ce  que  fait  l’Eglise,  nous  ne  nous  permet- 
trons pas  de  prononcer  dans  la  question  difficile  de  savoir 
si  Artème  mérite  ou  non  cette  vénération.  Nous  nous 
bornerons  simplement  à l’exposition  des  faits.  Ce  n’est 
pas  à nous  qu’il  appartient  de  décider. 

Cet  Artème,  est-il  celui  que  nous  trouvons  vicaire  du 
prétoire , faisant  intérimairement  les  fonctions  de  préfet 
de  Rome , après  la  mort  de  Junius  Bassus  , en  359  ? L’his- 
toire ne  permet  pas  de  l’affirmer.  Nous  mettons  ici  la  date 
de  359  , parce  que  c’est  celle  qu’on  trouve  dans  l’épitaphe 
du  préfet  Bassus , dont  le  tombeau  se  voit  encore  dans 
l’église  de  saint  Pierre  de  Rome.  Ammien(l.  17,  p.  103.  ) 
fait  erreur  d’une  année  en  mettant  cette  mort  en  358.  Ce 
qui  est  certain  sur  Artème , c’est  qu’il  succéda  à Sébas- 
tien dans  sa  charge  de  duc  d’Egypte.  On  sait  quelle 
affreuse  célébrité  pèse  sur  le  duc  Sébastien , comme  per- 
sécuteur de  l’Eglise.  Or,  Artème  qui  lui  succéda  dans 
sa  charge , lui  succéda  aussi  , quoique  chrétien , dans 
les  persécutions  qu’il  faisait  endurer  aux  catholiques. 
Nous  trouvons  dans  Bollandus  ( 14  mai  ) qu’Ammon  , évè- 
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que  d’Egypte  en  même  temps  que  Théophile , et  par  con- 
séquent très  instruit  de  ce  qui  avait  lieu  dans  ce  pays 
sous  l’empire  de  Constance,  accuse  positivement  Artè- 
me , d’avoir  continué  la  persécution  du  duc  Sébastien , 
contre  les  évêques , les  moines , les  vierges  et  les  autres 
catholiques.  Dans  l’ancienne  vie  de  saint  Pacôme , on  voit 
que  ce  duc  faisait  partout  les  perquisitions  les  plus  minu- 
tieuses , pour  découvrir  saint  Athanase.  C’est  ainsi  qu’il 
vint  à Tabenne , avec  des  troupes , pensant  que  le  saint  y 
était  caché  parmi  les  moines  ; qu’il  fit  entourer  le  couvent 
et  y procéda  aux  recherches  les  plus  actives.  Ensuite  il 
entra  dans  l’église  et  demanda  aux  moines  de  prier  pour 
lui;  mais  eux  qui  le  considéraient  comme  un  persécu- 
teur , comme  un  fauteur  des  ariens , comme  l’exécuteur 
des  ordres  de  Georges , l’évêque  intrus  d’Alexandrie , le 
refusèrent , et  sortirent  de  l’église  où  ils  le  laissèrent  prier 
seul. 

Les  persécutions  qu’on  reproche  à Sébastien , ainsi 
qu’au  duc  Artèrae , furent  des  plus  cruelles  , comme  en 
font  foi  toutes  les  histoires  de  l’Eglise  d’Alexandrie.  Ils 
bannissaient  les  évêques , et  soumettaient  les  orthodoxes 
à des  tortures  si  cruelles , que  plusieurs  en  moururent. 
On  ne  peut  révoquer  en  doute  l’union  intime  qui  existait 
entre  Artème  et  le  trop  fameux  Georges.  Le  duc  se  faisait 
l’accolytede  l’évêque  arien. 

Quand  donc  Julien  fut  arrivé  à Antioche,  il  y trouva 
Artème  qu’il  avait  donné  ordre  d’y  conduire  pour  y ré- 
pondre devant  lui  aux  accusations  portées  par  les  païens 
d’Alexandrie.  Entre  autres  griefs , ils  l’accusaient  d’avoir 
envoyé  des  soldats  contre  eux  pour  aider  Georges  à les  per- 
sécuter , à renverser  leurs  idoles , leurs  temples , leurs 
autels , à piller , notammènt  dans  le  temple  de  Sérapis , les 
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statues  les  offrandes , et  les  ornements , qui  servaient  au 
culte.  Ammien  (1.  22,  p.  222)  dit  que  les  Alexandrins 
l’accusaient  d’un  grand  nombre  de  crimes  atroces , mais 
comme  il  n’en  articule  aucun , on  doit  penser  que  Julien 
ne  le  condamna  que  pour  le  fait  d’avoir  renversé  les  idoles. 
Néanmoins  ses  actes  qui  sont  dans  Surins , sous  la  date  du 
20  octobre , portent  que  ce  prince  le  fit  mourir  comme 
complice  de  la  mort  de  son  frère  Gallus.  On  sait  que  Julien 
aimait  à trouver  des  prétextes  quand  il  condamnait  des 
chrétiens. 

Artème  fut  décapité  à Antioche  et  non  à Alexandrie, 
comme  le  dit  faussement  la  chronique  de  cette  ville.  Am- 
mien et  une  foule  d’autres  bons  auteurs , ne  permettent 
pas  le  doute  à cet  égard.  L’empereur  joignit  à la  peine  de 
mort  prononcée  contre  cet  officier , celle  de  la  confiscation 
de  ses  biens.  Longtemps , on  eut  à Constantinople  le  corps 
de  saint  Artème.  Cette  relique  était-elle  bien  authentique  ? 
N’est-ce  pas  le  corps  de  quelqu’autre  saint  Artème , qu’on 
aura  pris  plus  tard  pour  le  duc  d’Egypte.  Maintenant  puis- 
que la  vénération  de  l’Eglise  latine , repose  sur  ce  que 
Baronius  a cru  devoir  inscrire  Artème  au  martyrologe , 
parce  que  l’Eglise  grecque  Phonorait  comme  martyr , ne 
pourrait-on  pas  objecter  que  probablement  ce  furent  les 
ariens  qui  lui  rendirent  après  sa  mort  un  culte  peu  à peu 
adopté  ensuite  par  tradition  dans  tout  l’Orient?  C’est 
ainsi  que  longtemps  on  a vu  dans  les  martyrologes  catho- 
liques les  noms  de  Priscillien  hérésiarque , et  de  Dictine 
D’Astorga , que  la  tradition  des  Priscillianistes  y avaient 
introduits. 

Il  paraît  évident  que  les  crimes  qu’on  reprochait  à Ar- 
tème n’avaient  aucun  fondement , et  que  la  seule  cause  de 
sa  condamnation  était  le  zèle  qu’il  avait  montré  coutre  les 
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idoles  ; mais  cela  ne  suffit  pas.  Maris  de  Cfaalcédome  et 
Marc  d’Aréthuse , avaient  montré  aussi , le  premier  une 
générosité  très  grande  en  osant  parler  à Julien,  comme  il 
le  fit  ; le  second  un  courage  admirable  au  milieu  des  tour- 
ments ; cependant  l’Eglise  n’a  pas  voulu  voir  chez  eux  un 
effet  de  la  grâce  et  canoniser  leurs  actes , parce  qu’ils 
étaient  dans  le  camp  ennemi , dans  le  camp  de  l’erreur. 

Nous  ne  pouvons  passer  ici  sous  silence  ce  que  disent 
certains  auteurs  à propos  d’Artème.  Alban  Butler,  traduit 
par  Godescard , dit  ( saint  Arthème,  20  octobre  ) : son  ortho- 
doxie parut  surtout  avec  éclat  sous  l’empereur  Julien; 
Théodoret  et  les  anciens  calendriers  grecs , ne  permettent 
pas  d’en  douter.  Artème  n’aurait  prouvé  son  orthodoxie 
qu’en  souffrant  pour  avoir  détruit  des  idoles.  Ce  n’est  pas 
une  preuve  suffisante.  Les  ariens  comme  les  catholiques  r 
détestaient  et  détruisaient  les  idoles.  Marc  d’Aréthuse  souf- 
frit aussi  pour  la  même  cause,  et  cela  ne  l’a  pas  fait  absou- 
dre d’arianisme.  Quant  à Théodoret , l’auteur  l’a  mal  lu. 
11  parle  d’Artème  (Hist.  eccl.,  1.  3,  c.  14 , p.  652.  éditStr- 
mondi  ) sans  lui  donner  aucun  éloge,  tandis  qu’il  en  donne 
de  fort  grands  à Marc  d’Aréthuse  qui  a encore  pour  lui  ceux 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Le  même  auteur  dit  qu’Ar- 
tème  fut  condamné  sur  la  simple  accusation  d’avoir  dé- 
truit des  idoles.  Ammien  dit  qu’il  l’était  de  bien  d’autre» 
crimes;  et  ses  actes  eux-mêmes  portent  que  Julien  l’ae-~ 
cusait  d’avoir  trempé  dans  le  meurtre  de  son  frère  Gallus. 
Nous  ne  prétendons  pas  que  ces  accusations  fussent  fon- 
dées ; mais  enfin  nous  devons  dire , pour  la  vérité  histori- 
que, que  celle  d’avoir  détruit  des  idoles  n’était  pas  la  seule. 

Passons  & un  auteur  moins  sérieux.  M.  Tourlet,  tra- 
ducteur des  oeuvres  de  Julien  ( vol  l*r , p.  104.  ) , veut 
absolument  montrer  immaculée  la  mémoire  de  son  héros; 
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& propos  de  la  condamnation  d’Artème , il  dit  ceci  : « Bien 
qu’il  soit  aujourd’hui  difficile  de  savoir  le  vrai , il  ne  serait 
pas  juste  pourtant  de  mettre  sur  le  compte  de  Julien , des 
sentences  iniques , rendues  par  des  juges  prévenus.  » Ce 
prince  aurait  été  étranger  à la  mort  d’Artème.  A qui  fera- 
t-on  croire  cela?  M.  Tourlet  a vraiment  la  critique  trop 
facile  et  trop  bienveillante.  Il  voit  Julien  à travers  le  prisme 
de  ses  admirations  philosophiques.  Ce  prisme  décompose 
les  couleurs  historiques.  Artème,  duc  d’Egypte,  était  un 
personnage  assez  important  pour  que  l’empereur  s’occu- 
pât de  lui  ; et  il  s’en  occupa  en  effet  au  point  de  vouloir 
qu’Artème  fût  amené  devant  lui  à Antioche , pour  y ré- 
pondre aux  accusations  dont  il  était  l’objet.  Julien  n’a- 
bandonnait pas  à d'autres  le  soin  des  affaires  graves.  Il  se 
réservait  la  nomination  des  professeurs  , il  gourmandait 
le  comte  Julien,  son  oncle , pour  avoirbondamné  un  chré- 
tien trop  ostensiblement  pour  cause  de  religion , il  écrivait 
aux  Alexandrins  coupables  de  la  mort  de  Georges.  C’était 
un  homme  qui  tenait  dans  sa  main  les  fils  de  son  admi- 
nistration et  qui  savait  concentrer  l’autorité.  Puis,  que  dire 
de  ce  fait?  Ne  trouvant  pas  qu’ Artème  fut  suffisamment 
chargé  par  ses  accusateurs , il  le  présenta  comme  meur- 
trier de  son  frère.  M.  Tourlet  n’est  pas  un  historien , c’est 
un  panégyriste  intéressé. 

Il  dit  positivement  ( 1er  vol.,  p.  103)  que  Le  Nain  de  Tille- 
mont  en  examinant  les  faits , observe  que  cet  Artème  ne 
peut  figurer  au  martyrologe , attendu  qu’il  était  arien 
passionné , etc.  Cela  n’est  pas  vrai.  Le  Nain  de  Tillemont 
expose  à son  point  de  vue,  comme  nous  au  nôtre , les  piè- 
ces du  procès  ; on  voit  bien  où  vont  les  tendances  de  son 
jugement , mais  il  ne  prononce  pas.  Il  s’incline  ainsi  que 
nous  le  faisons  devant  l’autorité  qui  a le  droit  de  pro- 
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noncer  en  dernier  ressort.  Plein  de  respect  pour  le  juge 
suprême , qui  est  l’Eglise  , il  ne  se  permet  pas  de  franchir 
les  limites  devant  lesquelles  un  historien  catholique  doit 
toujours  s’arrêter.  Nous  avons  la  ferme  conviction  de  ne 
pas  les  avoir  dépassées  non  plus. 

Il  existe  des  actes  d’Artème  ; mais  sur  lesquels  on  ne 
peut  pas  s’appuyer.  (Surius,  20  octobre.  ) Ils  sont  de  Mé- 
taphraste  et  probablement  tirés  par  cet  écrivain  de  ceux 
qu’au  dire  d’Allatius  ( de  Sine , p.  1 10  ) un  moine , nommé 
Jean , avait  composés  en  suivant  Philostorge  et  quelques 
autres  qui  sont  aujourd’hui  perdus.  On  voit  dans  ceux 
que  donne  Surius , que  Julien  fit  souffrir  au  duc  Artème, 
un  grand  nombre  de  supplices  atroces.  Tous  les  bons  his- 
toriens sont  muets  à cet  égard.  Julien  avait  l’habileté  de 
ne  pas  paraître  cruel , il  avait  soin  de  sa  réputation , il 
visait  à passer  poirr  juste  et  bon.  Ces  actes  disent  que  la 
sentence  ne  portait  contre  Artème  qu’un  grief,  celui  d’être 
chrétien  , sans  parler  ni  de  la  mort  de  Gallus , ni  du  pillage 
du  temple  de  Sérapis , ni  des  autres  violencetfsur  lesquelles 
les  Alexandrins  avaient  basé  leur  accusation.  Cela  est  en 
contradiction  avec  l’histoire.  Ils  mettent  en  outre  l’exé- 
cution d’Artème  au  20  octobre , ce  qui  est  insoutenable 
comme  la  suite  des  événements  le  fera  voir.  Nous  ne  sa- 
vons vraiment  pas  à quelles  préoccupations  ont  obéi  Va- 
lois et  Baronius,  qui  veulent  qu’on  regarde  ces  actes 
comme  bons.  Un  fait  encore  contre  eux,  c’est  que  l’auteur 
de  ces  actes  met  Oasis  en  Arabie  ; tandis  que  ce  lieu  est 
entre  l’Egypte  et  la  Lybie. 

Nous  avons  cherché  partout  des  lumières  sur  le  duc 
Artème.  Presque  tous  les  auteurs  modernes  ne  discutent 
pas.  Fleury,  par  exemple , ne  dit  pas  un  mot  de  ces  ques- 
tions importantes.  D’autres  arrangent  l’histoire  de  la  façon 
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la  plus  commode  pour  ne  pas  dire  la  plus  bouffonne.  Ainsi 
Chaudon  et  Delandine , racontent  qu’Artème  chargé  d’ar- 
rêter saint  Athanase , le  chercha  vainement  dans  les  mo- 
nastères de  la  Thébaïde,  mais  qu' ensuite  se  repentant 
d’avoir  persécuté  les  chrétiens  il  embrassa  leurs  dog- 
mes. Accusé  d’avoir  brisé  les  idoles  il  fut  décapité  par 
ordre  de  Julien,  en  3G2.  Ainsi,  d’après  nos  savants  auteurs, 
Artème  était  païen  quand  il  persécuta  les  chrétiens  ; en- 
suite il  se  convertit  et  mourut  martyr , rien  de  plus  simple, 
cela  va  tout  seul  : d’arianisme  pas  un  mot.  Devant  de  pa- 
reilles mascarades  historiques , la  critique  est  vraiment 
désarmée.  Nous  aimons  encore  mieux  Bouillet,  et  tant 
d'autres  historiens  prétendus  complets  qui  ne  disent  rien 
du  tout. 

En  même  temps  que  ces  événements  se  passaient  à An- 
tioche , la  ville  de  Bostres , métropole  de  l’Arabie  , rece- 
vait de  Julien  une  lettre  datée  du  1er  août,  relativement 
à Tite  , son  évêque , homme  recommandable  sous  tous  rap- 
ports. Voici  ce  qui  était  arrivé  : à la  suite  de  quelque  sem- 
blant d’émotion  populaire,  Julien  avait  menacé  Tite  et 
son  clergé  de  les  rendre  personnellement  responsables  s’il 
y avait  le  moindre  trouble.  Sur  cela  l’évêque  avait  envoyé 
ou  présenté  à l’empereur  une  requête  dans  laquelle  il  lui 
disait  : « que  quoique  les  chrétiens  fussent  en  nombre  égal 
à celui  des  gentils , les  exhortations  des  ecclésiastiques , 
avaient  empêché  les  premiers  de  commettre  le  plus  léger 
excès.  » [ Sozomène , 1.  v.,  ch.  xv.  ) Profitant  de  ces  pa- 
roles écrites  par  l’évêque , Julien  se  fit  son  délateur  auprès 
des  habitants  de  Bostres.  Il  leur  écrivit , comme  on  va  le 
voir,  que  Tite  était  leur  accusateur  en  insinuant  que  ce 
n’était  pas  leur  bonne  volonté  mais  ses  propres  exhorta- 
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lions qui  maintenaient  l’ordre  au  milieu  d’eux.  Voici  cette 
lettre  à laquelle  nous  ne  voulons  rien  retrancher.  Elle  est 
eq  forme  d’édit  et  adressée  aux  Bostréniens. 

LIV«  LETTRE. 

L’empereur  Julien  aux  Bostréniens. 

« Je  me  plaisais  à croire,  que  les  prélats  des  Galiléens  me 
sauraient  plus  d’obligation  qu’au  prince  qui  tenait  avant 
moi  les  rênes  de  l’empire.  Sous  ce  dernier  règne , en  effet, 
plusieurs  d’entre  eux  furent  dispersés , persécutés  et  jetés 
dans  les  fers  ; et  un  grand  nombre  de  ceux  qu’ils  quali- 
fiaient d’hérétiques , fut  égorgé.  Au  point  que  chez  les  Sa- 
mosates , chez  les  peuples  de  la  Cyzique , de  la  Paphlagonie, 
de  la  Bithynie , de  la  Galatie , et  dans  beaucoup  d’autres 
contrées , des  bourgades  entières  ont  été  ravagées  et  dé- 
truites de  fond  en  comble.  Sous  mon  gouvernement,  le 
contraire  est  arrivé  ; les  bannis  ont  été  rappelés , et  ceux 
dont  les  biens  avaient  été  vendus , les  ont  recouvrés , par 
une  loi  émanée  de  notre  autorité. 

» Cependant  ils  n’en  sont  pas  moins  revenus  à de  tels 
excès  de  fureur  et  de  démence , que  faute  de  pouvoir 
exercer  leur  despotisme  accoutumé , non-seulement  sur 
ceux  de  leur  propre  religion , mais  sur  ceux  encore  qui 
sont  demeurés , comme  nous , pieux  adorateurs  des  dieux, 
ils  osent  mettre  tout  en  œuvre , pour  soulever  la  multi- 
tude, et  la  porter  à des  actes  séditieux.  En  quoi  ils  se  mon- 
trent impies  envers  les  dieux , et  rebelles  à nos  édits , qui 
toutefois  ne  respirent  que  la  modération  et  l’humanité. 
Car  nous  ne  souffrons  pas  qu’aucun  des  Galiléens  soit 
traîné  de  force  à nos  autels.  Et,  si  quelqu’un  d’eux  désire 
participer  à nos  lustrations  et  à nos  offrandes , nous  lui 
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enjoignons  publiquement  de  se  purifier  d’abord , et  de  flé- 
chir , par  des  prières , les  dieux  irrités  de  ses  crimes , tant 
nous  sommes  éloignés  de  penser  ou  de  vouloir  que  de 
tels  profanateurs  soient  initiés  à nos  augustes  sacrifices, 
avant  qu’ils  aient  détruit  les  souillures  de  leurs  âmes, 
par  des  expiations  envers  les  dieux,  et  celles  de  leurs 
corps,  par  les  ablutions  légales. 

» Chez  vous,  au  contraire,  ce  sont  les  clercs  qui  séduisent 
le  peuple , et  Pexcitent  ouvertement  à la  sédition , depuis 
qu’on  leur  a ôté  le  pouvoir  de  nuire  impunément.  Ce  sont 
euxtjui,  après  avoir  exercé  jusqu’ici  la  plus  violente  tyran- 
nie, ne  s’estiment  point  assez  heureux  _d’ échapper  à la 
vengeance  que  méritent  leurs  crimes  ; mais  qui  se  mon- 
trent jaloux  de  leur  ancienne  domination  , et  furieux  de  ce 
qu’on  ne  leur  permet  plus  de  rendre  la  justice , de  recevoir 
des  testaments  (1) , de  s’approprier  le  bien  d’autrui , et  de 
s’arroger  une  infinité  de  droits  ; dès  lors , ils  font  mouvoir 
tous  les  ressorts  ; ils  propagent , selon  le  proverbe , un 
feu  par  un  autre  feu , et  ils  accumulent  sur  les  premiers 
maux , des  maux  pires  encore , en  xecitarit  le  peuple  h la 
rébellion. 

» A ces  causes  nous  avons  résolu  d’adresser  à nos  sujets 
de  toute  nation  le  présent  édit , et  portant  défense  de  se 
réunir  aux  clercs,  pour  exciter  des  troubles,  de  se  laisser 
entraîner  par  eux  à aucune  démarche  offensive  ou  con- 
traire à l’obéissance  qu’ils  doivent  aux  magistrats.  Nous 
leur  permettons  de  fréquenter  leurs  églises  et  d’y  assister 
aux  prières  accoutumées.  Mais  s’ils  sont  provoqués  à quel- 
ques désordres  par  ces  mêmes  clercs , et  pour  soutenir 

<1)  Constuntin-le-Grand  avait  permis  au  clergé  de  recevoir  des  legs 
pieux  ; mais  Julien  lui  avait  retiré  cette  faculté  par  un  édit. 
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leurs  passions  intéressées,  qu’ils  se  gardent  de  suivre  leurs 
conseils  s’ils  ne  veulent  être  livrés  à la  sévérité  des  lois  (1). 

» Je  veux  en  même  temps  apprendre  particulièrement  à 
la  ville  des  Bostréniens,  que  leur  évêque  Titus  et  son 
clergé , ont  formellement  dénoncé  leurs  diocésains , dans 
les  mémoires  qu’ils  nous  ont  envoyés , et  dans  lesquels  ils 
assurent  s’être  opposés  à toute  insurrection  de  la  multb 
tude  ; mais  que  celle-ci  s’agitait  malgré  eux.  Je  joins  au 
présent  édit  le  texte  même  qu’ils  ont  osé  m’écrire.  « Quoi* 
» que  les  chrétiens , disent-ils , fussent  en  nombre  égal  à 
» celui  des  gentils , nos  exhortations  ont  empêché  les  pré- 
' » miers  de  commettre  le  plus  léger  excès.  » Telles  sont 
les  expressions  de  l’évêque  à votre  égard;  et  vous  voyez, 
que  ce  n’est  point  à votre  bonne  volonté  qu’il  attribue  votre 
modération;  mais  aux  discours  par  lesquels  il  se  flatte 
d’avoir  su  vous  contenir.  Chassez-le  donc  vous-mêmes  de 
la  ville , comme  étant  votre  accusateur.  Mais  n’en  demeu- 
rez pas  moins  unis  entre  vous;  qu’aucun  citoyen  n’en  in» 
quiète , ni  offense  un  autre  ; que  ceux  qui  partagent  mal  à 
propos  vos  opinions , ne  fassent  aucun  tort  à ceux  qui  se 
feraient  un  devoir  d’honorer  les  dieux,  en  suivant  les  trar 
ditions  d’un  temps  immémorial.  Que  les  adorateurs  de» 

(1)  Julien  menace  ici  de  la  sévérité  des  lois , non  les  chrétiens , sujets  de 
l'empire , qui  tenaient  aux  objets  de  leur  culte , mais  ceux  qui  épousaient 
les  querelles  de  l’évéque  et  des  prêtres , pour  susciter  des  troubles  et  pour 
exercer  des  violences  contre  les  pontifes  païens.  En  même  temps , il  saisis- 
sait volontiers  l'occasion  de  mettre  les  partis  en  présence  ; et  il  profilait  des 
excès  commis  par  les  chrétiens , pour  les  affaiblir.  On  voit  que , dans  la 
présente  lettre , il  cherchait  à ôter  aux  Bostréniens  toute  espèce  de  con- 
fiance en  leur  évéque , et  à les  empêcher  de  s’unir  eutr'eux  contre  la  ré- 
surrection du  paganisme , que  Julien  semblait  placer  plus  immédiatement 
sous  la  protection  des  lois  de  l'empire. 
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dieux  se  gardent  h plus  forte  raison  de  violer  l’asile  ou  de 
dépouiller  les  maisons  des  hommes  qui  tiennent  religieu- 
sement à une  autre  croyance , soit  par  erreur , soit  par 
conviction.  C’est  par  la  persuasion  qu’il  faut  instruire  les 
hommes , et  non  par  les  coups , les  affronts  et  les  peines 
corporelles. 

» Dans  ces  sentiments,  je  ne  cesse  d’interdire,  à ceux  qui 
sont  les  plus  zélés  pour  la  véritable  religion  , toute  insulte 
ou  invective  contre  la  secte  des  Galiléens.  Car  ceux-là  doi- 
vent nous  inspirer  plus  de  pitié , que  de  haine , qui  se  con- 
duisent mal , dans  les  choses  de  la  plus  haute  importance. 
Certes , si  la  religion  est  le  plus  grand  des  bienfaits  , l’im- 
piété est  le  plus  grand  des  maux.  Et  tel  est  l’état  désespé- 
rant, où  se  réduisent  ceux  qui  abandonnent  les  dieux, 
pour  se  mettre  sous  la  protection  des  morts  et  de  leurs 
restes  inanimés.  Autant  nous  plaignons  ces  malheureux , 
-autant  nous  félicitons  ceux  que  les  dieux  ont  préservés 
d’un  sort  aussi  funeste.  Donné  à Antioche,  le  jour  des  ca- 
lendes du  mois  d’aoùt  (362).  (Trad.  de  Tourlet.)  » 

Maintenant  nous  demanderons  aux  admirateurs  de  Ju- 
lien : trouve-t-on  le  grand  empereur,  l’homme  de  génie 
dans  cette  lettre?  Ou  plutôt  n’y  trouve-t-on  pas  le  prince 
qui  descend  delà  majesté  du  trône  pour  se  faire  lâchement 
délateur  et  calomniateur?  Quelle  basse  et  plate  intrigue! 
Comme  c’est  mesquin  ! Yoyez-le  ce  souverain  qui  com- 
mande à la  moitié  du  monde  se  faire  agitateur  populaire 
dans  une  petite  ville  pour  satisfaire  ses  haines  religieuses. 

Administrateur  éclairé  , dit-on  , le  voilà  qui  sème  à 
plaisir  la  division,  l’agitation,  l’émeute  peut-être,  chez 
ces  Bostréniens  auxquels  il  prêche  hypocritement  la  con- 
corde et  l’union.  Au  commencement  de  sa  lettre  il  fait  son 
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éloge  en  se  comparant  à Constance.  Les  chrétiens  lui  ont, 
dit  il,  de  grandes  obligations.  11  est  doux  et  plein  de  bonté 
pour  eux.  11  est  vrai  qu’ils  ne  s’en  montrent  pas  dignes  et 
qu'ils  paient  cela  par  des  excès  de  fureur  et  de  démence.  Ils 
mettent  tout  en  œuvre  pour  soulever  la  multitude  : n’im- 
porte , il  est  plein  de  modération  et  d’humanité  pour  eux, 
il  ne  veut  pas  qu’on  les  traîne  aux  autels  des  païens,  etc. 
Deux  pages  de  calomnies  et  d’injures  ! Voilà  l’homme  qui 
prêche  la  douceur  et  la  concorde.  Voilà  ce  prince  philo- 
sophe , ami  de  la  liberté  des  consciences  et  protecteur  de 
tous  les  cultes  ! Il  engage  les  Bostréniens  à chasser  de  la 
ville  leur  évêque , « et  cependant , dit-il , n’en  demeurez 
pas  moins  unis  entre  vous  ; qu’aucun  citoyen  n’en  in- 
quiète ni  offense  un  autre  »....  Après  la  citation  d’une 
telle  pièce  nous  aurions  vraiment  dû  nous  abstenir  de 
réflexions.  Elle  porte  avec  elle-même  son  stigmate.  L’his- 
toire ne  dit  pas  ce  qui  arriva  de  cette  affaire , et  si  les 
Bostréniens  suivirent  les  conseils  de  Julien  ; seulement 
l’année  suivante , on  trouve  Tite  au  eoncile  que  saint  Mé- 
lèce  assembla  à Antioche  pour  soutenir  le  dogme  de  la 
consubstantialité. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  Artème  fut 
venue  à Alexandrie , les  païens  qui  détestaient  Georges  à 
cause  des  violences  qu’il  avait  commises  contre  eux , se 
crurent  autorisés  à se  venger  de  lui.  Artème  avait  été  le 
complice  de  ses  fureurs , ils  virent  dans  sa  condamnation 
une  sorte  d’autorisation  tacite  de  faire  subir  à Georges  une 
punition  semblable.  Ils  se  souvenaient  de  toutes  les  hu- 
miliations dont  cet  évêque  arien  les  avait  abreuvés , du 
pillage  de  leurs  temples,  du  renversement  de  leurs  autels, 
delà  divulgation  de  leurs  mystères,  choses  desquelles  nou$ 
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avons  parlé  et  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  Socrate  (1. 3 , 
ch.  2 ) , dans  Sozomène  (1.  5 , ch.  7 ).  Une  sédition  violente 
s’éleva  dans  la  ville  ; la  populace  s’empara  de  Georges , qui 
fut  sur  le  pointd’être  tué  immédiatement,  mais  qui  pourtant 
fut  mis  en  prison,  où  il  eut  à souffrir  beaucoup  de  privations 
et  de  violences.  Peu  de  temps  après,  il  fut  tiré  de  ce  lieu  et 
traîné  par  le  peuple , avec  des  crocs , les  jambes  écartées , 
foulé  aux  pieds  et  frappé  à coups  de  bâtons.  Promené 
ensuite  par  toute  la  ville  sur  un  chameau  , durant  une 
journée  entière  , il  fut  jeté  dans  un  brasier  et  brûlé  avec 
beaucoup  d’ossements  d’animaux  et  avec  le  chameaa  qui 
le  portait.  Les  païens  ne  voulaient  pas  que  ses  partisans 
rendissent  à ses  restes  les  honneurs  que  les  chrétiens 
avaient  coutume  de  rendre  à leurs  martyrs.  Draconce , in- 
tendant de  la  monnaie , et  le  comte  Diodore , furent  traités 
comme  Georges.  On  ne  peut  approuver  de  tels  actes,  tout 
en  y voyant  la  juste  punition  de  Georges , ce  tourbillion 
d’iniquité,  comme  l’appelle  si  éloquemment  saint  Grégoire 
de  Nazianze  ( Orat.,  21 , p.  389 }. 

Julien  se  montra  fort  irrité  contre  les  Alexandrins;  ou 
du  moins  il  feignit  de  l’être.  Nous  ne  pouvons  croire  autre 
* chose  du  prince  qui  avait  écrit  la  lettre  aux  Bostréniens. 
Le  comte  Julien,  oncle  de  l’empereur,  joua  le  rôle  d’inter- 
cesseur et  ce  dernier , au  lieu  de  sévir  comme  il  en  avait 
annoncé  l’intention  , écrivit  aux  Alexandrins  la  lettre  sui- 
vante. 


X8  LETTRE. 

L’empereur  Julien,  le  Grand,  l’Auguste,  au  peuple 
d’Alexandrie. 

« Si  vous  n’avez  point  respecté  Alexandre,  votre  fonda- 
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teur , et  par-dessus  lui  encore , le  grand  dieu  très  saint 
Sérapis , comment  du  moins  n’avez-vous  tenu  aucun 
compte  de  l’intérêt  public , de  l’humanité , de  toute  con- 
venance en  un  mot , et  s’il  faut  le  dire , de  nous-mème , 
que  tous  les  dieux  avec  le  grand  Sérapis  , ont  appelés  à 
gouverner  la  terre , et  à qui  il  appartenait  de  prendre  con- 
naissance des  torts , dont  vous  aviez  à vous  plaindre  ? C’est 
la  colère , dites-vous , qui  vous  a égarés  ; c’est  cette  fougue 
qui , vous  mettant  hors  de  sens , vous  a portés , comme  U 
n’arrive  que  trop , à de  coupables  excès  : c’est  elle  qui , 
au  moment  où  vous  auriez  voulu  la  combattre,  pour  suivre 
les  sages  mesures  que  vous  aviez  prises  d’abord , vous  a 
fait  transgresser  les  lois  ; et  citoyens  vous-mêmes , vous 
n’avez  pas  rougi  de  commettre  un  crime  , que  vous  aviez 
si  justement  condamné  dans  vos  concitoyens. 

« Mais  dites-moi  enfin,  par  Sérapis,  pour  quels  tortsre- 
prochés  à Georges , vous  êtes-vous  déchaînés  contre  lui? 

Il  a , répondezrvous , aigri  contre  nous  l’esprit  de  Cons- 
tance de  bienheureuse  mémoire  ; et  il  a fait  entrer  dans 
notre  ville  sacrée  des  troupes  menaçantes.  Car  le  préfet 
d’Egypte  s’est  alors  emparé  de  l’auguste  temple  du  dieu, 
et  en  a fait  enlever  de  vive  force  les  images , les  offrandes  | 
et  tous  les  ornements  du  sanctuaire.  Vous  en  fûtes  avec 
raison  indignés , et  vous  volâtes  aussitôt  à la  défense  du 
dieu , disons  mieux , des  trésors  du  dieu.  Alors,  le  chef  mi- 
litaire osa  diriger  contre  vous  ses  soldats , sans  doute  au 
mépris  des  lois , de  la  justice  et  de  la  religion.  Il  en  agit 
ainsi , par  la  crainte  qu’il  avait  de  déplaire  à Georges , plus 
encore  qu’à  l’empereur  Constance , s’il  vous  eût  traité  avec 
égard  et  modération , ou  plutôt  avec  moins  de  tyrannie. 

» Révoltés  depuis  contre  Georges , l’ennemi  des  dieux, 
vous  souillâtes  d’un  nouveau  crime  la  ville  sainte,  lors- 
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qu’il  fallait  le  traduire  au  tribunal  de  vos  juges.  Alors , ce 
meurtre  n’eut  pas  existé , les  lois  n’eussent  pas  été  enfrein- 
tes ; et  la  justice  rendue  convenablement , en  vous  mettant 
à l’abri  de  tout  reproche , aurait  puni  l’auteur  du  sacrilège, 
et  rendu  plus  circonspects  , tous  ceux  qui  osent  mépriser 
. les  dieux , qui  comptent  pour  rien  des  cités  et  des  peuples 
florissants , et  qui  font  consister  la  puissance  à exercer 
contre  eux  des  cruautés. 

» Comparez  donc  ma  présente  lettre  avec  celles  que  je 
vous  ai  naguères  écrites  : voyez  quelle  différence , et  quels 
éloges  je  vous  donnais  alors  ! Et  maintenant , par  tous  les 
dieux,  quand  je  voudrais  vous  louer,  votre  délit  m’en 
ôterait  le  pouvoir.  Quoi  ! un  peuple,  à l’exemple  des  chiens 
en  fureur , a osé  déchirer  un  homme , et  ne  sait  pas  rougir 
de  conserver  dégoûtantes  de  sang,  des  mains  qui  de- 
vraient être  si  pures , pour  faire  des  offrandes  aux  dieux  ! 
Mais  Georges,  dites-vous,  méritait  le  sort  qu’il  a subi  ; et 
moi  j’ajoute , un  pire  et  plus  douloureux  peut-être , et 
même  en  votre  nom,  je  le  veux  encore  -,  mais  par  votre 
fait,  c’est  ce  que  je  ne  puis  vous  accorder  : car  vous  aviez 
des  lois  qu’il  vous  fallait  tous  respecter , et  que  chacun 
devait  chérir.  Si  quelqu’un  s’était  avisé  de  les  enfreindre , 
le  public  du  moins  serait  resté  dans  l’ordre , vous  auriez 
obéi  aux  lois,  et  vous  n’auriez  pas  violé  des  institutions  , 
qui  furent  dès  le  principe  si  sagement  établies. 

» Par  bonheur  pour  vous,  ô Alexandrins,  c’est  sous  mon 
régne  que  vous  avez  commis  ce  crime , sous  moi , qui , par 
vénération , soit  pour  le  dieu  , soit  pour  mon  oncle , qui 
porte  mon  nom , qui  commandait  en  Egypte , et  dans  votre 
ville  même , je  veux  vous  conserver  une  bienveillance  fra- 
ternelle. Autrement  , lorsqu’un  peuple  s’est  permis  de 
porter  atteinte  au  pouvoir , ou  au  gouvernement  qui  doit 
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toujours  être  pur,  inflexible  et  sévère,  il  conviendrait 
l'appliquer  un  remède  plus  violent , que  la  maladie  dont  il 
doit  triompher.  Cependant , par  les  motifs  que  je  viens  de 
vous  expliquer  , je  ne  vous  oppose  qu’un  remède  doux , 
celui  de  l’avertissement  et  de  la  persuasion , à laquelle  sans 
doute  vous  vous  prêterez  d’autant  plus  aisément , que  vous 
êtes  Grecs  d’origine,  et  qu’il  en  reste  encore  les  plus  nobles 
traces  dans  votre  esprit  et  dans  vos  habitudes.  Que  ceci 
soit  mis  sous  les  yeux  de  mes  citoyens  d’Alexandrie.  » 

L’argument  que  M.  Tourlet , traducteur  des  œuvres  de 
l’empereur  philosophe , a mis  en  tête  de  cette  lettre,  est 
trop  curieux  pour  que  nous  n’en  citions  pas  un  passage. 

« On  voit  par  le  contexte  (de  cette  lettre)  que  cet  événe- 
ment eut  lieu  depuis  la  mort  de  Constance , et  peu  après 
que  Julien  eut  pris  possession  de  l’empire.  » De  grâce  ne 
faites  pas  de  découvertes  historiques  si  savantes , quoi- 
qu’un peu  vagues;  la  date  de  cette  lettre  est  certaine, 
restez  en  repos.  Fin  de  juillet,  Julien  arrive  à Antioche, 
il  y fait  mourir  Artème  ; les  Alexandrins , à cette  nouvelle, 
font  mourir  Georges,  Julien  écrit  avant  qu’Athanase  ren- 
tre à Alexandrie.  Or,  le  retour  d’Athanase  eut  lieu  vers 
la  fin  du  mois  d’août  La  lettre  de  Julien  fut  donc  écrite 
dans  le  courant  de  ce  même  mois  d’août  342.  Les  histo- 
riens contiennent  tout  cela  il  ne  faut  que  les  compulser. 
En  vérité  il  y a des  gens  qui  s’aveuglent  au  milieu  des 
évidences  historiques , comme  les  hibous  au  milieu  des 
clartés  du  jour  ; et  ces  gens  là , M.  Tourlet  compris , se  font 
les  redresseurs  des  historiens  les  plus  graves , régentent 
les  opinions  des  siècles  passés , et  montrent  que  Julien 
par  exemple  n’a  jamais  persécuté  le  christianisme  1 
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Après  la  mort  d’Artèmc  et  de  Georges,  Athanase , ne 
voyant  plus  de  raisons  qui  le  forçassent  à rester  encore 
éloigné  de  son  église,  revint  à Alexandrie.  Depuis  sept 
ans  il  était  caché  ; son  retour  fut  un  véritable  triomphe, 
tout  le  peuple  d’Alexandrie , se  porta  à sa  rencontre.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  dit  que  toute  l’Egypte  semblait  être 
accourue  pour  le  voir.  Le  peuple,  dit  Socrate  (1.  111,  ch.  4.) 
chassa  les  ariens  de  toutes  les  églises  , pour  les  lui  livrer. 
Ces  derniers  furent  en  conséquence  obligés  de  tenir  leurs 
assemblées  dans  des  réduits  obscurs  et  cachés , et  nommè- 
rent à la  place  de  Georges  un  certain  Lucius. 

Mœhler , auteur  de  la  vie  d’Athanase  le  Grand  , ne  parle 
pas  de  toutes  ces  circonstances.  Tous  les  faits  que  nous 
venons  de  raconter , il  les  omet.  C’est  une  lacune  regret- 
table ; son  récit  peut  se  résumer  ainsi  : Constance  mort , 
Julien  rappela  les  évêques , Athanase  revint  à Alexandrie. 
Le  lecteur  doit  nécessairement  être  trompé.  L’histoire 
veut  plus  d’exactitude. 

Malheureusement  le  saint  évêque  ne  resta  que  durant 
quelque  mois  à Alexandrie.  Comme  nous  le  verrons , Ju- 
lien ne  put  souffrir  le  bien  qu’il  y faisait  et  le  chassa  de 
nouveau  de  son  siège. 

Ce  fut  à cet  époque , dans  le  mois  d’août,  que  les  païens 
de  Sébaste  ou  Samarie  en  Palestine , exécutant  les  ordres 
de  Julien,  détruisirent  les  tombeaux  des  chrétiens,  vio- 
lèrent celui  de  saint  Jean-Baptiste,  dont-ils  dispersèrent 
les  ossements.  Une  partie  de  ces  saintes  reliques  fui 
sauvée  par  des  moines  qui  remirent  ce  qu’ils  en  purent 
soustraire  aux  fureurs  des  païens  à leur  abbé  nommé 
Philippe.  Ce  dernier,  ne  se  croyant  pas  digne  de  posséder 
un  si  précieux  trésor,  l’envoya  par  le  diacre  Julien  à saint 
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Athanase  qui  venait  de  rentrer  à Alexandrie.  Philostorge , 
dit  que  les  païens  traitèrent  de  même  le  tombeau  du  pro- 
phète Elisée , qui  était  aussi  à Sébaste. 

Non  contents  de  violer  et  de  détruire  les  tombeaux , les 
païens  de  ces  contrées  brûlèrent  presque  toutes  les  églises. 
(Ambr.,  Epit.  17).  Ces  indignes  violences  ne  furent  pas 
commises  que  dans  ce  lieu.  Les  habitants  de  Scythople  se 
montrèrent  tout  aussi  acharnés.  Confondant  tous  les  chré- 
tiens orthodoxes  ou  hérétiques , dans  la  même  animad- 
version , ils  déterrèrent  Palrophile , évêque  arien  de  leur 
ville , jetèrent  ses  os  de  côté  et  d’autre , et  suspendirent  sa 
tête  en  guise  de  lanterne. 

Sur  presque  tous  les  points  de  l’empire  des  violences 
pareilles  furent  commises.  Saint  Ambroise  (Epitre  17) 
nous  apprend  qu’à  Damas  les  Juifs  brûlèrent  deux  égli- 
ses. Celle  de  Beryte  fut  incendiée  par  ordre  du  comte 
Magnus , qui  faillit  pour  cela  être  mis  à mort  sous  Jovien , 
et  qui  fut  condamné  à la  reconstruire  à ses  dépens  ( Théod ., 
1.  tv,  ch,  19).  A Emèse  la  grande  église  fut  profanée  par 
les  païens , qui  la  consacrèrent  à Bacchus , et  y placèrent 
son  idole.  Quant  aux  autres elles  furent  probablement 
brûlées , puisque  Julien , dans  son  Misopogon , dit  que 
ceux  d’Emèse  mirent  le  feu  aux  tombeaux  des  Athées. 
L’Eglise  d’Epiphanie , en  Syrie , fut  profanée  de  la  même 
façon  que  la  grande  église  d’Emèse,  par  le  culte  de  Bacchus. 
La  chronique  d’Alexandrie  ( p.  686)  raconte  qu’Eustathe , 
qui  en  était  évêque , mourut  de  douleur  en  entendant  la 
musique  qui  célébrait  dans  son  église  profanée  le  culte 
de  Bacchus.  Il  faut  accepter  avec  réserve  les  louanges  que 
donne  cette  chronique  à Eustathe,  qu’on  voit  avoir  été 
parmi  les  ariens  les  plus  outrés  au  concile  de  Séleucie. 

On  trouve  dans  saint  Grégoire  de  Nazianze , le  tableau 
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des  profanations  des  églises  par  les  païens  (Oral.  4).  11 
dit  après  la  mort  de  ce  prince  : « Ils  ne  regarderont  plus 
nos  maisons  sacrées  , avec  un  œil  de  méchanceté  et  de  fu- 
reur , pour  les  détruire;  ils  ne  souilleront  plus  avec  un 
sang  détestable , des  autels  dédiés  à un  sacrifice  parfaite- 
ment pur , et  où  l’on  ne  répand  point  de  sang.  Ils  ne  dés- 
honoreront plus  nos  sanctuaires , par  des  autels  sacrilè- 
ges. Ils  ne  pilleront  plus,  et  ne  profaneront  plus  par  une 
impiété  mêlée  d’avarice,  des  richesses  consacrées  à Dieu. 
Ils  ne  feront  plus  d’outrages  à la  vieillesse  vénérable  des 
prêtres,  à la  sainteté  des  diacres , à la  pudeur  des  vierges.  » 

Le  même  saint  ( Orat . 3).  Théodorct  (1.  IV,  p.  641  ) , 
Sozomène  (I.  v,  ch.  x)  nous  disent  les  atrocités  qui  furent 
commises  à Héliopie  ou  Héliopolis , ville  de  la  Phénicie , 
au  pied  du  mont  Liban.  Les  horreurs  que  nous  allons 
raconter  ne  pourraient  être  crues,  dit  Sozomène,  si  des 
témoins  occulaires  n’en  garantissaient  pas  l’authenticité. 
Cette  ville  avait  un  temple  consacré  à Vénus , et  les  jeunes 
filles  du  pays  y adoraient  la  déesse  en  se  prostituant  avant 
le  mariage.  C’éi  it  une  coutume  reçue  de  temps  immé- 
morial. (Voyez  pour  les  dét  ils  notre  livre  de  la  femme , 
partie  historique.  ) Constantin  avait  aboli  ce  culte  détes- 
table et  fait  raser  le  temple  de  Vénus  pour  bâtir  une  église 
chrétienne. 

Les  passions  des  habitants  , attachées  à leurs  coutumes 
dépravées,  avaient  résisté  à tout.  Ils  détestaient  Jésus- 
Christ  ; ils  voulaient  revenir  à leurs  abominations.  Quand 
ils  virent  Julien  sur  le  trône  favorisant  le  paganisme  , ils 
se  saisirent  des  vierges  chrétiennes , consacrées  au  Sei- 
gneur. Ces  vierges  si  pures,  dit  saint  Grégoire*  qu’à  peine 
le  regard  d'un  homme  pouvait  arriver  jusqu’à  elles , fu- 
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rent  déshabillées  par  ces  infâmes,  qui  les  exposèrent  toutes 
nues  aux  regards  et  aux  lubricités  des  assistants.  Après 
qu’elles  eurent  été  abreuvées  d’outrages , ils  leur  coupè- 
rent les  cheveux  et  leur  ouvrirent  le  ventre.  S’il  faut  en 
croire  les  auteurs , ils  les  fendirent  en  deux.  Sozomène  dit 
qu’ils  firent  venir  des  cochons,  et,  pour  que  ces  animaux 
leur  dévorassent  les  entrailles , ils  les  couvrirent  d’orge 
et  des  autres  choses  qu’il  avaient  habitude  de  manger. 

Le  saint  diacre  Cyrille  ( Thèodoret , 1.  3 , ch.  3 ) qui  fai- 
sait partie  du  clergé  d’Héliople,  fut  traité  avec  la  même* 
barbarie.  Il  était  coupable  d’avoir , sous  Constantin , tra- 
vaillé activement  au  renversement  des  idoles.  On  raconte 
que  les  païens  dévorèrent  son  foie.  Suidas  ( Lexicon  in 
liltera,\,  p.  1554)  dit  que  tous  ceux  qui  prirent  part 
à cet  horrible  repas  , perdirent  la  langue,  qui  se  putréfia 
dans  leur  bouche,  et  perdirent  aussi  les  yeux.  Saint  Cyrille 
est  honoré  par  l'Eglise,  le  29  du  mois  de  mars. 

Thèodoret  ( 1. 3 , ch.  3),  Grégoire  de  Nazianze  { Oral.,  3). 
Sozomène  (l.  5 , ch.  10)  nous  donnent  en  détail  l’histoire 
de  ce  qui  arriva  dans  ce  temps  là,  à Marc  évêque  d’Aréthuse. 
Cette  petite  ville  de  Syrie  presque  inconnue  à cause  de  son 
peu  d'importance,  sc  rendit  célèbre  dans  le  monde  entier 
par  les  cruautés  que  ses  habitants  commirent.  Depuis 
longtemps  ils  détestaient  Marc , qui , sous  le  règne  de  Cons- 
tance, avait  eu  le  tort,  dit  Sozomène,  d’employer  pour 
amener  les  païens  au  christianisme  d’autres  moyens  que 
la  persuasion , et  qui , profitant  de  ce  que  les  lois  permet- 
taient alors  aux  chrétiens , avait  détruit  un  temple  extrem- 
mement  riche  et  vénéré,  et,  à sa  place,  avait  bâti  une 
église. 

Aussitôt  que  Julien  fut  parvenu  à l’empire,  la  fureur 
des  païens  éclata  contre  Marc,  qui  fut  condamné  par  ordre 
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impérial , soit  à payer  le  prix  d’estimation  du  temple  qu’il 
avait  renversé , soit  à le  faire  rebâtir.  Ne  croyant  pas  qu’un 
chrétien  et  surtout  un  évêque  put  exécuter  une  telle  sen- 
tence , et  voyant  combien  le  peuple  était  animé  contre  lui , 
il  prit  la  fuite  pour  ne  pas  contribuer  en  quelque  sorte  au 
crime  de  ses  persécuteurs.  Mais  bientôt,  ayant  appris 
qu’un  grand  nombre  de  personnes  étaient  arrêtées  et  mi- 
ses à la  torture , il  prit  le  parti  sage  et  généreux  de  venir 
de  lui-même  se  présenter  au  peuple  , prêt  à endurer  tous 
les  tourments  que  sa  cruauté  voudrait  lui  infliger. 

Loin  d’être  touchés  de  tant  d’héroïsme,  les  païens 
croyant  qu’il  les  bravait,  entrèrent  dans  une  fureur  plus 
grande  encore.  On  traîna  donc  au  milieu  de  la  ville  cet 
homme  respectable,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et 
par  son  grand  âge  et  par  la  sainteté  de  sa  vie.  Les  hommes, 
les  femmes  , les  enfants,  les  magistrats , tout  le  monde  en 
un  mot  prit  part  à ces  abominables  cruautés.  Marc  fut 
donc  traîné , tantôt  par  les  pieds , tantôt  par  les  cheveux , 
jeté  dans  les  cloaques , et  torturé  de  la  façon  la  plus  igno- 
minieuse. Les  enfants  se  le  renvoyaient  les  uns  aux  autres, 
en  le  poussant,  et  le  recevaient  sur  la  pointe  de  leurs 
stylets.  On  lui  serrait  autour  des  cuisses,  des  cordes  qui 
entraient  dans  la  chair.  Avec  des  fils  forts  et  déliés  on  cher- 
chait à lui  couper  les  oreilles.  Quand  tout  son  corps  eut 
été  ainsi  couvert  de  plaies  , on  l’enduisit  de  miel  et  de  sau- 
mure, et  on  le  suspendit  dans  un  filet , à l’ardeur  d’un 
soleil  dévorant , afin  que  les  mouches , et  les  guêpes  vins- 
sent augmenter  par  leurs  piqûres  l’horreur  de  son  sup- 
plice. Dans  cette  affreuse  position  le  courageux  vieillard 
leur  dit  : « Vous  m’élevez  vers  le  ciel , tandis  que  rampant 
sur  la  terre  vous  prophétisez  ainsi  ce  qui  doit  nous  arriver 

bientôt.  » 11  ne  perdit  rien  de  la  sérénité  de  son  âme  , rien 
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même  de  sa  gaîté.  Ce  qu’on  admire  dans  sa  conduite  , 
c’est  qu’il  pouvait  se  délivrer  des  tourments , en  donnant 
simplement  une  pièce  de  monnaie.  Car  pour  vaincre  sa 
constance , les  païens  diminuaient  petit  à petit  la  somme 
qu’ils  lui  demandaient.  Parmi  les  assistants , il  y avait  des 
personnes , qui  lui  offraient  bien  plus  qu’on  ne  lui  deman- 
dait  ; mais  lui , refusait  toujours.  Ce  n’est  pas  la  somme 
qui  importe,  disait-il  ; c’est  la  défense  qui  est  faite  à tout 
chrétien  de  contribuer  en  quoi  que  ce  soit  à l’idolâtrie. 
Enfin  le  courage  de  Marc  , l’emporta  sur  la  cruauté  de  ses 
persécuteurs;  ils  le  laissèrent  libre.  Les  auteurs  disent 
que  dans  la  suite  ils  se  convertirent  pour  la  plupart  et  de  - 
vinrent ses  disciples.  Marc  d’Aréthuse  avait  paru  dana 
toutes  les  circonstances  importantes , au  nombre  des  plus 
fameux  ariens.  Pour  cette  cause,  il  n’est  pas  regardé 
comme  un  saint  par  l’Eglise.  Ainsi  que  nous  l’avons  vu  r 
on  a été  moins  sévère  à l’égard  du  comte  Artème.  On  re- 
garde la  conduite  de  Julien , comme  d'autant  plus  indigne 
à l’égard  de  Marc , que  c’était  cet  évêque  qui  l’avait  arraché 
tout  petit  enfant  aux  mains  des  bourreaux  de  sa  famille, 
qui  l’avait  sauvé  en  le  cachant.  Quant  à la  conduite  de 
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Marc  à l’égard  des  païens , nous  ne  pouvons  que  nous  asso- 
cier au  blâme  qu’en  fait  si  délicatement  Sozomène.  « In 
traducendis  ad  christianam  religionem  gentilibus  acrio- 
rem  seostenderat , quàm  esse  soient  ii  qui  verbis  suadent.» 
Le  ministre  de  l’Evangile  doit  persuader  ; il  doit  prendre 
pour  modèle  Jésus-Christ , qui  ayant  la  puissance  n’en  usa 
jamais  pour  contraindre  ceux  qui  ne  croyaient  pas  en  lui. 

Ce  fut  à la  suite  de  ces  faits , que  Saluste  Second , qui 
était  préfet  du  prétoire  (Rufin,  1.  10,  ch.  36),  écrivit  à 
Julien  cette  lettre  que  nous  a conservée  Sozomène  (1.5, 
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ch.  10)  : « Ne  rougissons-nous  point,  mon  Prince , de  nous 
voir  tellement  au-dessous  des  chrétiens,  quels  qu’ils  soient, 
que  nous  n’ayons  pas  seulement  pu  surmonter  un  vieillard 
par  tous  les  tourments  que  nous  lui  avons  fait  souffrir? 
Ce  ne  serait  pas  une  grande  gloire  de  l’avoir  vaincu  ; mais 
quelle  honte  d’en  avoir  été  vaincus!  On  se  moque  de 
nous;  et  plus  nous  maltraitons  les  chrétiens,  plus  on  les 
estime.  » 

Nous  croyons  qu’en  effet  Saluste , écrivit  dans  le  sens 
que  rapporte  Sozomène  ; mais  nous  hésitons  à croire  que 
cette  lettre  soit  textuelle.  Les  chrétiens,  quels  qu’ils 
soient  : voilà  des  mots  qui  distinguent  Marc,  l’évêque  arien  ; 
un  catholique  n’aurait  pas  écrit  autrement  ; nous  doutons 
que  Saluste  ait  fait  une  telle  distinction.  Puis  ces  mots  : 
« on  se  moque  de  nous  » paraissent  un  peu  hardis , bien 
que  cependant  ceux  qui  étaient  dans  les  bonnes  grâces  de 
Julien , lui  écrivissent  avec  une  certaine  liberté  de  langage. 

Il  y avait  en  Palestine  une  petite  ville  nommée  Panéade 
( Panéas  ) , ainsi  nommée  soit  du  culte  de  Pan  qu’on  y célé- 
brait jadis , soit  du  voisinage  du  mont  Panion,  soit,  comme 
le  dit  saint  Jérôme , de  celui  de  la  fontaine  du  même  nom , 
de  laquelle  sort  le  Jourdain  ; Philippe  le  Tétrarque  l’avait 
nommée  Césarée  de  Philippe  ; le  jeune  Agrippa , avait 
changé  ce  nom  pour  celui  de  Néroniade;  mais  le  nom  de 
Panéade  avait  prévalu , et  cette  ville  était  nommée  ainsi 
dans  les  conciles.  Aujourd’hui  comprise  dans  la  Syrie , elle 
se  nomme  Banias.  Nous  avons  insisté  sur  ces  détails  parce 
qu’il  y a aujourd'hui  deux  Banias , celle  dont  il  s’agit , à 57 
kil.  S:-0.  de  Damas  ; l’autre , anciennement  Balança,  à 97 
kil  N.-O.  de  Tripoli: 

La  tradition  du  3e  et  du  ie  siècle , tenait  que  la  femme 


Google 


— 88  — 

qui  fut  guérie  d’un  flux  de  sang,  en  touchant  le  bord  de  la 
robe  du  Sauveur , était  de  cette  ville  de  Panéade  : dans  sa 
reconnaissance , et  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  fa- 
veur miraculeuse  dont  elle  avait  été  l’objet , elle  avait  fart 
faire  deux  statues  d’airain  représentant , l’une  une  femme 
à genoux  l’autre  un  homme  debout  portant  une  robe  lon- 
gue et  majestueuse , et  présentant  la  main  à la  femme  qui 
se  tenait  là  suppliante.  Ces  deux  figures  étaient  placées 
dans  la  ville  même,  près  d’une  fontaine.  On  raconte  qu’au 
pied  de  la  statue  qui  représentait  le  Sauveur , il  croissait 
une  herbe  qui  guérissait  miraculeusement  certaines  mala- 
dies. Cette  herbe  devait  être  fort  élevée  > puisque  au  rap- 
port de  Philostorge , la  statue  de  Jésus-Christ  était  sur  un 
piédestal  assez  élevé  portant  en  bas  relief  l’histoire  écrit 
de  l’événement  qui  avait  motivé  son  érection,  et  que 
l’herbe,  au  dire  de  Rufin,  montait  jusqu’au  bord  de  la  robe. 
Julien  fit  enlever  la  statue  de  Jésus-Christ  par  les  païens 
qui  la  traînèrent  avec  des  cordes  et  la  brisèrent.  Il  fit  mettre 
la  sienne  à la  place.  Sozomène  dit  que  le  tonnerre  frappa 
ce  monument  sacrilège , et  que  les  ruines  marquées  des 
traces  du  feu  céleste,  se  voyaient  encore  au  moment  où 
il  écrivait  son  histoire. 

On  trouve  dans  les  Menées  des  Grecs  ( p.  58) , à la  date 
du  5 août,  dans  Baronius  [Aimai.,  in  anno  Christi,  362 
§ 135),  dans  Bollandus  (3  marsp.  236,  e.  f.  ),  saint Eusigne, 
soldat  âgé  de  110  ans , qui  ayant  reproché  à Julien  d’avoir 
abandonné  la  foi  du  grand  Constantin , fut  condamné  par 
lui  à avoir  la  tète  tranchée  à Antioche.  Il  est  à regretter  que 
Bollandus  se  soit  borné  à promettre  de  justifier  l’histoire 
de  ce  saint  en  fournissant  ses  actes. 

Ici , pour  suivre  l’ordre  des  événements , nous  allons 
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tionner un  fragment  de  l’histoire  de  Théodore!  (K  3,  ch.  11) 
qui  a paru  à Ruinard  de  nature  à être  donné  comme  acte» 
authentiques  des  saints  Juventin  et  Maximin, 

Le  martyre  de  saint  Juventin  et  de  saint  Maximin.  — 

Tiré  de  THist.  ecclésiastique  de  Théodorel , l.  111, 

ch.  15. 

« Julien  commençait  à ne  plus  garder  de  mesures  dans 
la  guerre  qu’il  avait  déclarée  à Jésus-Christ  : il  l'attaquait 
avec  plus  d’audace  ; et  s’il  cachait  encore  ses  mauvais  des- 
seins sous  une  apparence  de  douceur  et  sous  une  feinte 
modération , ce  n’était  que  pour  les  faire  réussir  plus  sûre- 
ment. En  effet,  il  ne  cherchait  qu’à  faire  tomber  les  chré- 
tiens dans  les  pièges  qu’il  leur  dressait  chaque  jour,  et  à 
les  entraîner  avec  lui  dans  l’impiété,  et  ensuite  dans  le  mal- 
heur éternel  : car  il  fit  souiller , par  ses  abominables  sacri- 
fices , les  fontaines  qui  étaient  dans  Antioche  et  dans  les 
faubourgs,  et  particulièrement  dans  celui  de  Daphné,  afin 
que  tous  ceux  qui  viendraient  y puiser  de  l'eau  se  souillas- 
sent eux-mêmes  en  buvant  de  cette  eau  impure.  11  fit  la 
même  chose  à l’égard  des  denrées  qui  se  vendaient  dans  les 
marchés  publics , et  le  pain , la  viande  de  boucherie , les 
fruits  et  les  légumes  étaient  rendus  profanes  et  devenaient 
une  nourriture  sacrilège , par  l’eau  lustrale  que  les  prêtres 
des  faux  dieux  jetaient  dessus.  Cette  oppression  faisait 
gémir  les  chrétiens , et  toute  l’Eglise  était  dans  la  conster- 
nation. Les  fidèles  toutefois  ne  laissaient  pas  d’acheter  ce 
qui  leur  était  nécessaire,  et  ils  en  mangeaient  sans  se 
gêner  par  un  vain  scrupule,  se  souvenant  de  l’avertisse- 
ment que  donne  l’Apôtre  : Mangez  de  tout  ce  qui  s’expose 
au  marché,  sans  vous  informer  trop  curieusement  d'où 
il  vient,  pour  ne  pas  jeter  dans  votre  conscience  le 
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trouble  et  l’inquiétude.  Or , il  arriva  un  jour  que  deux 
hommes  de  distinction  dans  les  troupes  ( car  ils  étaient  de 
la  compagnie  des  gardes  de  l'empereur  ) , se  trouvant  à un 
festin , se  mirent  à déplorer  en  termes  un  peu  forts  la  con- 
dition des  chrétiens  et  la  violence  qu’on  exerçait  contre 
eux  ; ils  se  servirent  même  fort  à propos , pour  exprimer 
leur  douleur , des  paroles  dont  s’étaient  servis  autrefois , à 
Babylone , dans  une  pareille  conjoncture , les  trois  jeunes 
Hébreux,  si  connus  dans  l’histoire  sainte.  «Vous  nous 
avez  livrés  (disaient-ils  comme  ces  jeunes  Juifs)  à un 
prince  infidèle , h un  apostat  qui  est  en  horreur  à toute  la 
terre.  » Cela  fat  rapporté  par  quelqu’un  des  conviés , à 
Tempereur , qui  ne  manqua  pas  de  faire  aussitôt  venir 
devant  loi  ces  deux  gardes.  Il  Tes  interrogea  lui-même , et 
8 voulut  apprendre  de  leur  propre  bouche  ce  qu’ils  avaient 
dit  de  lui.  Ces  braves  gens , bien  loin  de  s’effrayer  d’une 
semblable  demande,  en  prirent,  au  contraire , occasion 
de  parler  au  prince  avec  plus  de  liberté  ; se  sentant  donc 
animés  d’un  zèle  généreux  et  vraiment  chrétien , ils  lui 
dirent  : « Seigneur,  ayant  reçu  l’un  et  l’autre  dans  le  sein 
de  l’Eglise  une  éducation  toute  sainte , et  n’ayant  jamais 
obéi  qu’aux  lois  pleines  de  piété  et  de  religion  du  grand 
Constantin  et  des  empereurs  ses  enfants , nous  ne  pouvons 
voir  qu’avec  une  douleur  sensible  que  vous  remplissez 
d’abominations  tout  l’empire,  et  que,  par  des  sacrifices 
impies , vous  souillez  les  biens  que  Dieu  fait  aux  hommes, 
et  les  choses  les  plus  nécessaires  qu’il  leur  fournit  pour  le 
soutien  de  leur  vie.  C’est  sur  ces  malheurs  , seigneur , que 
nous  versons  des  larmes  en  secret  depuis  longtemps , et 

Jue  nous  prenons  la  liberté  d’en  répandre  en  la  présence 
e votre  majesté.  » A ce  discours , le  plus  doux  et  le  plus 
modéré  de  tous  les  hommes  (car  c’est  ainsi  que  ses  fiat- 
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leurs  le  nomment) , ne  se  souvenant  plus  de  faire  le  per- 
sonnage d’un  prince  clément , se  laissa  voir , sans  aucun 
déguisement , dans  tout  son  naturel.  Il  les  fit  tourmenter 
si  cruellement,  qu’ils  expirèrent  dans  les  supplices.  Mais 
les  couronnes  qu’ils  reçurent  en  sortant  de  la  vie  les  con- 
solèrent bientôt  de  la  perte  qu’ils  venaient  d’en  faire  dans 
un  temps  si  malheureux.  Cependant  Julien,  pour  colorer 
sa  cruauté  de  quelque  prétexte  spécieux , et  aussitôt  re- 
prenant sa  dissimulation  ordinaire , publia  que  la  religion 
n'avait  aucune  part  à la  mort  de  ces  deux  hommes , et  qu’il 
n’avait  puni  en  eux  que  le  peu  de  respect  qu’ils  avaient  eu 
pour  sa  personne  et  pour  sa  dignité , qu’ils  avaient  violées 
par  l’insolent  discours  qu’ils  lui  avaient  tenu.  Il  prétendait 
par  là  leur  ravir  la  gloire  du  martyre  : au  reste , H est  juste 
de  laisser  à la  postérité  les  noms  de  ces  deux  illustres 
guerriers.  L’un  se  nommait  Juventin  , et  l’autre  Maximin. 
La  ville  d’Antioche  r voulant  rendre  à leur  mémoire  les 
honneurs  qui  leur  sont  dus  pour  avoir  défendu  la  vérité  , 
au  prix  même  de  leur  sang , leur  éleva  un  superbe  tom- 
beau , où  l’on  voit  se  renouveler  chaque  jour  la  dévotion 
des  peuples  (1), 

» Plusieurs  autres  personnages  considérables  ou  par 
leur  charge  ou  par  leur  mérite , pour  avoir  parlé  avec  la 
même  liberté , eurent  presque  le  même  sort  et  remportè- 
rent de  pareilles  couronnes.  De  ce  nombre  fut  Valentinien, 
celui-là  même  qui  régna  peu  de  temps  après.  Ce  grand 
homme , qui  pour  lors  était  tribun  et  commandait  la  garde 
du  palais , ne  put  cacher  le  zèle  qu’il  avait  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  l’honneur  de  sa  religion.  Car , un  jour  que 

(1)  Saint  ChrysostOrae  prononça , dans  Antioche , un  discours  à leur 
honneur;  c’est  le  40'  du  1"  volume  des  œuvres  de  ce  saint  docteur. 
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Julien  entrait  comme  triomphant  dans  le  temple  du  Génie 
public,  et  que  deux  sacristains  rangés  aux  deux  côtés  de 
la  porte  purifiaient  avec  de  l’eau  lustrale  tous  ceux  qui 
entraient  avec  l’empereur  , Valentinien , qui  le  suivait 
immédiatement  , ayant  aperçu  une  goutte  de  cette  eau  sur 
sa  manche , donna  de  toute  sa  force  un  soufflet  au  sacris- 
tain qui  la  lui  avait  jetée,  lui  disant  hautement  qu’il  l’avait 
sali  et  non  pas  purifié,  Julien  , qui  fut  témoin  de  l’action , 
le  relégua  dans  un  château  bâti  au  milieu  d'un  désert. 
Mais  à peine  uu  an  et  quelques  mois  s'étaient-ils  écoulés  ; 
que  Dieu  lui  donna  l’empire  pour  récompense  de  cette  gé- 
géreuse  confession.  » — 25  janvier  et  5 septembre. 

(Ruinart.) 

En  suivant  le  récit  de  Théodoret , on  Serait  tenté  de 
croire  que  la  mort  des  saints  suivit  immédiatement  leur 
arrestation,  mais  saint  Jean  Chrysostôme (t.  1.  Orat.,  40) 
donne  des  détails  plus  étendus , qui  permettent  de  dire  à 
quelle  époque  moururent  nos  saints.  Ils  furent  tenus 
longtemps  en  prison , et  durant  ce  temps  là  les  églises 
étaient  fermées.  Or , c’est  le  22  octobre , suivant  Ammien-, 
que  Julien  fit  fermer  les  églises  d’Antioche.  On  sait  que 
Bollandus  a inséré  la  mémoire  de  nos  deux  saints  au  25 
janvier.  C’est  la  date  très  probable  de  leur  mort  en  l'année 
363.  Cela  est  parfaitement  en  rapport  avec  la  suite  des 
Iiomélies  de  saint  Jean  Chrysostôme.  Sa  première  Homélie 
sur  saint  Lazare  est  faite  le  deux  de  janvier.  Après  avoir 
encore  prêché  deux  autres  fois , pour  continuer  le  même 
sujet , il  l’interrompit  pour  faire  l’éloge  de  saint  Babylas 
et  de  deux  saints  qui  le  suivaient , et  qui  ne  peuvent  être 
que  saint  Juventin  et  saint  Maximin.  (Chrys.,  t.  5.  Or.,  2, 
p.  18,  ç.  — Orat.,  5,  p.  73-74.  — t.  1,  Orat.,  40,p.485,  b.j 


Digitized  by  Google 


Vers  la  fin  d’août , les  habitants  de  Césarée  en  Cappa- 
doce,  que  Julien  détestait  parce  qu’ils  étaient  presque 
tous  chrétiens  , et  que  sous  Constance , profitant  des  lois 
en  vigueur , ils  avaient  abattu  les  temples  d’Apollon  et  de 
Jupiter,  renversèrent  celui  de  la  Fortune , le  seul  qui  res- 
tât dans  leur  ville.  Julien  furieux  raya  cette  ville  du  cata- 
logue des  cités,  lui  ôta  son  nom  de  Césarée  qu’elle  portait 
depuis  Claude,  et  lui  fit  reprendre  son  ancien  nom  de 
Mazaca.  Il  fit  faire  le  recensement  de  tout  ce  que  possé- 
daient les  églises  de  la  ville  et  des  environs , ayant  recours 
aux  tortures  et  aux  supplices.  Il  condamna  ces  églises  à 
une  taxe  de  trois  cents  livres  d’or  au  profit  du  trésor  pu- 
blic. De  plus  il  enrôla  tous  .les  ecclésiastiques  comme  sol- 
dats et  archers  de  police,  et  soumit  à la  taille  tous  les  habi- 
tants , femmes  et  enfants  compris  ( Sozomène , 1. 5 , ch.  4). 
H fit  aux  habitants  païens  de  grands  reproches , de  n’avoir 
pas  défendu  leur  déesse , au  prix  même  des  dangers  qu’ils 
auraient  pu  courir.  Il  proféra  de  grandes  menaces  contre 
cette  ville , disant  qu’il  ne  laisserait  pas  la  vie  aux  gali- 
léens , s’ils  ne  relevaient  les  temples  détruits.  Il  les  eût 
probablement  exécutées,  s’il  ne  fût  pas  mort  dans  sa  guerre 
contre  les  Perses. 

-Quant  à ceux  qui  avaient  personnellement  pris  part  au 
renversement  du  temple  de  la  Fortune,  ils  furent  ou  exé- 
cutés à mort , ou  envoyés  en  exil.  Ce  fut  dans  cette  occa- 
sion , que  saint  Eupsyque  souffrit  le  martyre.  Ce  qui  fait 
admirer  encore  davantage  la  générosité  avec  laquelle  il 
combattit  pour  Jésus-Christ , c’est  qu’il  était  marié  depuis 
fort  peu  de  temps.  Le  ménologe  de  Basile , cité  par  Bollan- 
dus(i.  Apr.,  g.  p.  4,d.  ),  dit  qu’il  fut  auteur  de  la  destruc- 
tion du  temple  de  la  Fortune.  Indigné  de  voir  les  païens 
courir  à ce  temple  pour  y offrir  des  sacrifices , il  s’y  rendit 
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avec  plusieurs  chrétiens , brisa  les  idoles  et  détruisit  le 
temple  jusqu’aux  fondements.  Arrêté  pour  ce  fait,  il  souf- 
frit divers  tourments  et  fut  enfin  décapité  par  ordre  de 
Julien.  Saint  Basile  met  sa  fête  le  5 ou  le  7 de  septembre , 
jour  de  son  martyre.  Dans  sa  291*  épitre,  il  lui  donne  des 
compagnons  ; toutefois  il  n’en  nomme  qu’un , saint  Damas. 
Saint  Eupsyque  est  inscrit  au  martyrologe  romain , sous 
la  date  du  9 avril. 

Julien  que  nous  avons  déjà  vu  faisant  détruire  les  tom- 
beaux et  les  églises  des  chrétiens , poursuivait  le  même 
genre  de  persécution.  Il  y avait  près  de  Daphné,  village 
délicieux  sur  l’Oronte,  au  S.-O.  d’Antioche,  un  bois  de 
lauriers  dans  lequel  était  un  temple  d’Apollon.  La  fontaine 
de  Castalie,  différente  de  celle  qui  était  consacrée  aux 
Muses , en  Phocide  au  pied  du  Parnasse , y jouissait  jadis 
d’une  grande  célébrité.  Adrien  l’avait  fait  combler , à cause 
qu’il  y avait  appris,  dit-on , qu’un  jour  il  deviendrait  empe- 
reur, et  qu’il  ne  voulait  pas  qu’aucun  autre  y reçût  une 
prophétie  pareille.  Julien  qui  voulait  restaurer  dans  ces 
lieux  le  culte  antique , et  déboucher  la  fontaine , commanda 
aux  chrétiens  d’enlever  le  corps  de  saint  Babylas , autre- 
fois évêque  d'Antioche  et  martyr , que  son  frère  Gallus 
avait  fait  enterrer  en  ce  lieu.  Quand  le  corps  du  saint  eut 
été  enlevé , dans  la  nuit  du  22  d’octobre , un  peu  avant 
minuit,  le  feu  du  ciel  tomba  sur  le  temple  et  ne  laissa  de- 
bout que  les  murailles  et  les  colonnes.  Julien  extrême- 
ment irrité , commanda  dès  le  lendemain  de  prendre,  d’em- 
prisonner et  de  tourmenter  les  principaux  d’entre  les 
chrétiens  qui  avaient  assisté  à la  translation  des  reliques 
de  saint  Babylas.  L’histoire  de  la  confession  de  Théodore , 
que  nous  donnons  ici  d’après  Rufi..  Eccl.,  1. 10, 
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ch.  35  ),  met  en  relief  le  rôle  de  persécuteur  que  prit  Julien 
dans  cette  rencontre. 

Le  martyre  de  saint  Théodore. 

« Comme  Julien  sacrifiait  un  jour  à Apollon  dans  un 
faubourg  d’Antioche,  appelé  le  faubourg  de  Daphné,  proche 
une  fontaine  (1)  consacrée  à ce  dieu  des  païens  , ce  fameux 
oracle  demeurait  muet , et  ne  répondait  rien  aux  questions 
que  lui  faisait  l’empereur.  Julien  ayant  demandé  à ses 
prêtres  la  cause  de  ce  silence,  ils  répondirent  que  le  voi- 
sinage du  tombeau  du  martyr  Babylas  déplaisait  au  dieu , 
et  qu’il  ne  dirait  rien  jusqu’à  ce  qu’on  l’eût  ôté  de  là.  Ju- 
lien fit  aussitôt  appeler  les  galiléens  ( car  c’est  le  nom  qu’il 
donnait  aux  chrétiens  ) et  leur  commanda  d’enlever 
promptement  le  corps  du  martyr  et  de  l’aller  placer 
ailleurs.  Toute  l’Eglise  d’Antioche  y accourut,  tous  les 
chefs  de  familles , les  jeunes  hommes , les  filles , jusqu’aux 
enfants  et  aux  vieillards , tous  formaient  une  longue  et 
nombreuse  procession , au  milieu  de  laquelle  on  portait 
la  châsse  de  saint  Babylas.  Cette  multitude  de  fidèles  était 
partagée  en  divers  chœurs , qui  chantaient  des  hymnes  et 
des  cantiques , et  qui  répétaient  de  temps  en  temps  ces 
paroles  du  psaume  96  : « Que  tous  ceux  qui  adorent  les 
» idoles  soient  confondus , que  ceux  qui  mettent  leur  con- 
» fiance  dans  leurs  faux  dieux  soient  couverts  de  honte.  » 
Julien  eut  le  chagrin  d’entendre  ces  paroles , qui  furent  re- 
dites mille  fois  durant  un  long  espace  de  chemin  que  fit 
cette  procession , qui  ressemblait  plutôt  à un  triomphe 
qu'à  une  cérémonie  ecclésiastique.  Cela  le  mit  en  une  si 

(1)  Cette  fontaine  s'appelait  Castalius. 
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horrible  colère , que  le  lendemain  il  faisait  prendre  indiffé- 
remment tous  les  chrétiens  qu’on  rencontrait  dans  les  rues 
d’Antioche,  pour  les  jeter  en  prison.  Saluste,  préfet  du 
prétoire,  quoique  païen , ne  pouvait  approuver  cette  vio- 
lence. Il  ne  laissait  pas  toutefois  d’exécuter  les  ordres  de 
l'empereur , et  il  fit , entre  autres . tourmenter , depuis  le 
matin  jusqu'au  soir,  un  jeune  homme  nommé  Théodore, 
avec  tant  de  cruauté , qu’il  fut  obligé  de  changer  plusieurs 
fois  de  bourreaux.  Cependant  ce  vaillant  soldat  de  Jésus- 
Christ  , guindé  sur  un  chevalet , ayant  à ses  deux  côtés 
deux  bourreaux  qui  se  relevaient  pour  le  déchirer , ne 
changea  pas  seulement  de  visage  , il  l’eut  toujours  gai  et 
serein;  il  ne  se  plaignait  point,  il  ne  lui  échappa  aucun 
cri  ; mais  sa  bouche , ouverte  aux  louanges  et  aux  actions 
de  grâces , ne  cessait  de  redire  les  paroles  qui  avaient  été 
chantées  à la  procession  précédente.  Cela  obligea  Saluste, 
qui,  après  avoir  épuisé  toute  sa  cruauté,  s’apercevait  qu’il 
n’en  était  pas  plus  avancé , de  le  renvoyer  en  prison  , et 
d’aller  trouver  Julien  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
s’était  passé.  Il  lui  conseilla  meme  de  laisser  la  chose  là , 
sans  faire  une  nouvelle  tentative,  qui  apparemment  ne 
réussirait  pas  mieux  que  la  première , et  qui  ne  servirait 
qu’à  rendre  les  nazaréens  plus  vains,  et  à confondre  les 
adorateurs  des  dieux. 

» Depuis  ce  temps-là  nous  avons  vu  plus  d’une  fois  à 
Antioche  ce  brave  Théodore.  Et  lorsqu’on  lui  demandait 
si,  durant  cette  longue  et  douloureuse  torture,  il  souffrait 
beaucoup , il  répondait  que  ses  douleurs  n’avaient  rien 
que  de  supportable  ; qu’à  la  vérité  un  jeune  homme  se 
tenait  toujours  proche  de  lui , qui , avec  un  mouchoir , 
prenait  soin  d’essuyer  la  sueur  qui  coulait  le  long  de  son 
visage,  et  qui  versait  souvent  de  l’eau  fraîche  sur  ses  blcs- 
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sures  : ce  qui  lui  causait  une  espèce  de  plaisir  qui  lui  fit  re- 
gretter le  chevalet  lorsqu’on  l’en  fit  descendre.  » ( Ruinart .) 

La  furepr  de  Julien,  ne  s’arrêta  pas  là,  il  écrivit  au 
gouverneur  de  Carie , de  mettre  le  feu  aux  oratoires  que 
les  chrétiens  avaient  à Milet  auprès  du  temple  d’Apollon , 
ou  de  les  démolir  si  la  construction  n’en  était  pas  achevée. 

( Sozomène , 1. 5 , ch.  20.)  Qu’induire  de  ce  passage  ? L’em- 
pereur donna-t-il  des  ordres  semblables  à beaucoup  de 
gouverneurs  de  province  ; ou  bien  se  borna-t-il  à faire  dé- 
truire les  monuments  chrétiens  qui  avoisinaient  les  tem- 
ples d’Apollon , et  cela  en  vue  d’expiation  ? L’histoire  est 
muette  à cet  égard. 

« Julien  voulut  toujours  s’en  prendre  aux  chrétiens , et 
prétendit  que  c’était  une  vengeance  de  la  translation  des 
reliques.  Il  fit  fermer  pour  la  seconde  fois  la  grande  église 
d’Antioche , après  en  avoir  fait  tirer  les  vases  sacrés  pour 
les  porter  à son  trésor.  Ce  fut  le  comte  Julien  , son  oncle , 
qui  exécuta  cet  ordre  avec  Félix , comte  des  largesses  ou 
grand  trésorier , et  Elpidius , comte  des  affaires  privées , 
c’est-à-dire  intendant  des  domaines  : ils  étaient  tous  trois 
apostats.  Félix , admirant  la  richesse  de  ces  vases , car 
Constantin  le  grand  et  Constantius  avaient  cru  qu’il  était 
de  leur  gloire  de  les  faire  magnifiques  ; Félix  donc  disait  en  . Sîe- 
les  regardant  : Voyez  en  quelle  vaisselle  est  servi  le  fils  de 
Marie.  Le  comte  Julien , pour  montrer  qu’il  n’y  avait  point 
de  providence  divine  qui  prit  soin  des  chrétiens , jeta  de 
ces  vases  par  terre , s’assit  dessus , fit  de  l’eau  sur  la  sainte 
table , et  donna  un  soufflet,  à l’évêque  Euzoïus , qui  voulut 
l’en  empêcher  ; car  les  ariens  étaient  en  possession  de  la 
grande  église.  Après  l’avoir  ainsi  pillée  et  profanée,  il  en 
fit  condamner  les  portes  et  fit  fermer  les  autres  églises. 

Bslocino.  V.  But.  des  Perséc.  de  l'Égl.  9 
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Tous  les  ecclésiastiques  s’enfuirent  : il  n’y  eut  qu’un  prêtre 
catholique , nommé  Théodore  ou  Théodoret , qui  ne  sortit 
point  de  la  ville.  Le  comte  Julien , prétendant  que  ce  prê- 
tre avait  la  garde  des  trésors  de  l’église  et  pouvait  lui  en 
donner  la  connaissance , le  fit  prendre  et  tourmenter 
cruellement  ; et , comme  il  persista  courageusement  dans 
la  confession  de  la  foi , il  lui  fit  couper  la  tête.  » ( Fleury , 
Mst.  de  l’Egl.,  vol.  1 , p.  626.) 

Nous  donnerons  ici  une  partie  des  actes  de  saint  Théo- 
doret , tels  que  nous  les  trouvons  dans  Ruinart. 

» Le  comte  Julien,  qui  pour  récompense  de  son  apostasie 
avait  eu  le  gouvernement  de  l’Orient,  y rétablit  aussitôt  le 
culte  des  idoles.  Ayant  eu  avis  qu’il  y avait  beaucoup  d’or 
et  d’argent  dans  le  trésor  de  l’église  d’Antioche , il  y vint , 
s’empara  de  l’église  et  du  trésor , après  en  avoir  mis  en 
fuite  le  clergé.  Chacun  se  sauva  où  il  put.  Le  seul  Théodoret, 
l’un  des  prêtres  de  cette  église , résolu  de  s’ensevelir  sous 
ses  ruines , ne  voulut  jamais  l’abandonner  ; mais  ramas- 
sant les  frères  qui  étaient  à Antioche , il  célébrait  avec  eux 
la  collecte  (le  dimanche).  Ce  qui  ayant  été  rapporté  au 
comte  Julien , il  le  fit  arrêter  et  amener  devant  lui.  — 
N’êtes-vous  pas , lui  dit-il , ce  Théodoret  qui,  sous  le  der- 
nier règne , renversiez  les  autels  des  dieux , décriez  leur 
culte,  bâtissiez  des  églises  et  dressiez  des  monuments 
aux  morts  ? — Oui , répondit  Théodoret , je  suis  celui  que 
vous  dites  ; j’ai  procuré , autant  que  je  l’ai  pu , qu’on  édi- 
fiât des  temples  au  Dieu  vivant , et  qu’on  bâtit  des  églises 
sur  les  tombeaux  des  martyrs  : il  est  encore  vrai  que  j’ai 
détruit  plusieurs  autels  dédiés  aux  idoles.  — Reconnaissez 
donc  maintenant , en  présence  des  dieux,  répliqua  le  comte, 
que  vous  avez  fait  toutes  ces  choses , et  demandez-leur  en 
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pardon.  — Moi , reprit  Théodoret,  je  n’ai  rien  fait  qne  par 
l’ordre  de  l’empereur  Constantius.  Mais  j'admire  que  voua 
soyez  devenu  en  un  moment  le  défenseur  et  l’avocat  des 
démons.  Vous  nommerai-je  un  prévaricateur?  — Qu’on 
lui  donne  vingt  coups  de  bâton  sur  la  plante  des  pieds , dit 
le  comte , pour  avoir  osé  dire  qu’il  n’y  a pas  de  dieux.  — 
Théodoret  : Sachez , comte,  qu’en  renonçant  à la  foi , vous 
vous  précipitez  dans  une  mort  éternelle.  — Le  comte  : 
Qu’on  lui  donne  vingt  soufflets , pour  lui  apprendre  à ne 
pas  blasphémer.  — Théodoret  : Vous  honorez  qui  vous  sé- 
duit, et  vous  maltraitez  qui  vous  dit  la  vérité,  -r-  Le  comte  : 
Vous  voilà  déjà  tout  ému , pour  quelques  coups  que  vous 
avez  reçus.  Vous  verrez  bien  autre  chose,  si  vous  ne  prenez 
la  résolution  de  sacrifier  aux  dieux.  «—  Théodoret  : De 
grâce,  n’appelez  point  dieux  les  ouvrages  de  la  main  des 
hommes  ; souvenez-vous  de  ce  que  vous  avez  cru  autrefois, 
— Le  comte  : Vous  n’avancerez  rien  auprès  de  moi , avec 
tous  vos  discours  si  recherchés.  — Théodoret  : Lorsque 
vous  adoriez  le  vrai  Dieu , la  vérité  était  sur  vos  lèvres  et 
dans  votre  coeur;  vous  l’aimiez , et  vous  aviez  le  mensonge 
en  horreur  ; mas  aujourd’hui  l’orgueil  vous  ferme  les  yeux 
et  vous  change  le  cœur  ; vous  haïssez  la  vérité  et  vous  ai- 
mez le  mensonge.  — Le  comte  : Vous  faites  l’orateur , et 
vous  discourez  en  sophiste , comme  si  vous  ne  faisiez  que 
de  sortir  des  écoles  d’Athènes.  Théodoret  : Ce  n’est 
point  aux  écoles  d’Athènes  que  j’ai  pris  ce  que  je  vous  die , 
mais  à celle  du  Saint-Esprit.  Puisse-t-il,  seigueur  Julien, 
vous  inspirer  de  meilleurs  sentiments  1 
» Le  comte , irrité  de  la  résistance  et  des  réparties  de 
Théodoret , le  fit  attacher  à quatre  pieux  fort  éloignés  les 
uns  des  autres  ; quatre  roues  étaient  placées  dans  la  même 
distance,  par  le  moyen  desquelles  on  allongeait  les  bras  et 
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les  jambes  du  saint  avec  une  si  grande  violence,  qu’il  pa- 
raissait avoir  huit  pieds  de  longueur.  Alors  le  comte  lui 
dit:  Eh  bien,  Théodoret,  cela  fait-il  mal?  — Théodoret: 
As-tu  déjà  oublié  ce  que  je  viens  de  te  dire,  que  les  ouvra- 
ges de  la  main  des  hommes  ne  peuvent  être  des  dieux  ? 
Reconnais  plutôt  celui  qui  l’est  en  effet , et  Jésus-Christ 
son  Fils  qui  a créé  le  ciel  et  la  terre , le  sang  duquel  t’avait' 
racheté.  — Le  comte  : Quoi , cet  homme  qui  a été  crucifié, 
qui  est  mort  et  qui  a été  enseveli , tu  dis  qu’il  a créé  le  ciel 
et  la  terre  ? — Théodoret  : Oui , cet  homme  qui  a été  cru- 
cifié , qui  est  mort , qui  a été  enseveli  pour  notre  salut , 
ajoute , et  qui  est  ressuscité , je  dis  qu’il  a créé  toutes  cho- 
ses ; je  dis  qu’il  est  le  Verbe  et  la  sagesse  du  Père.  Tu  l’as 
adoré , lorsque  tu  t’es  laissé  conduire  à la  raison  et  à la 
vérité , si  toutefois  tu  les  as  jamais  écoutées.  — Le  comte  : 
Crains  les  dieux  et  obéis  à l’empereur  ; car  il  est  écrit , 
Le  cœur  du  roi  est  en  la  main  de  Dieu.  — Théodoret  : Oui  : 
le  cœur  du  roi  qui  connaît  Dieu , et  non  le  cœur  d’un  tyran 
qui  adore  le  démon.  — Le  comte  : Insensé , tu  oses  appeler 
l’empereur  un  tyran.  — Théodoret  : S’il  est  tel , et  s’il  com- 
mande les  choses  que  tu  dis , on  doit  le  regarder  non-seu- 
lement comme  un  tyran , mais  comme  le  plus  misérable  de 
tous  les  hommes. 

* Le  comte,  frémissant  de  rage,  ordonna  qu’on  tourmen- 
tât le  martyr.  Et  comme  il  aperçut  le  sang  qui  commençait 
à couler  de  ses  plaies  avec  abondance , il  lui  dit  : Sacrifie 
maintenant  aux  dieux.  — Théodoret  : Je  ne  connais  point 
des  dieux  qui  sont  faits  de  la  main  des  hommes  ; je  n’en 
connais  qu’un  seul,  qui  a fait  le  ciel  et  la  terre,  et  les 
hommes  mêmes.  — Le  comte  : Je  vois  bien  que  tu  ne  sens 
pas  encore  assez  les  tourments.  — Théodoret  : Je  ne  les 
sens  pas.il  est  vrai , parce  que  Dieu  est  avec  moi.  — Le 
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comte  : On  m’a  dit  que  tu  étais  redevable  d’une  somme 
considérable  au  trésor  public,  et  que , te  voyant  insolvable, 
tu  es  bien  aise  de  mourir  pour  sortir  d’affaire.  Tu  peux 
t’en  tirer  à meilleur  marché,  et  sans  te  donner  la  peine 
de  mourir  : tu  n’as  qu’à  sacrifier  aux  dieux , et  je  te  pro- 
mets de  t’obtenir  un  acquit  général  de  tout  ce  que  tu  dois. 
— Théodoret  : Que  ton  or  et  ton  argent  périssent  avec  toi 
et  avec  ton  empereur.  Je  ne  dois  rien  à personne;  je  ne 
dois  qu’à  Dieu  seul  un  amour  pur  et  une  parfaite  obéis- 
sance. Je  le  prie  de  me  faire  recevoir  bientôt  l’effet  de  ses 
promesses.  — Le  comte  : Quitte  toutes  ces  folles  espéran- 
ces et  songe  à conserver  ton  âme.  — Théodoret  : Mais 
toi , pense  à retourner  à Dieu  , duquel  tu  t’es  si  fort  éloi- 
gné , et  regagne  ton  âme  que  tu  as  si  malheureusement 
perdue. 

» Le  comte  fit  redoubler  les  tourments,  et  lui  dit  : Tu  t’es 
infatué  d’une  vaine  obéissance  à un  homme  crucifié  , au 
lieu  de  la  rendre  à l’empereur.  — Théodoret  : Sache , im- 
pie, que  cet  homme  crucifié  peut,  quand  il  voudra,  vous  en- 
voyer , toi  et  ton  maître , au  feu  de  l’enfer , et  vous  devez 
tous  deux  vous  y attendre , lorsque  vous  comparaîtrez  de- 
vant son  tribunal.  C’est  une  vérité  que  tu  ne  dois  pas  igno- 
rer. — Le  comte  : En  attendant  ce  jour-là  , je  vais  toujours 
par  provision  te  faire  brûler  tout  vif.  Et  là-dessus  il 
ordonna  qu’on  appliquât  deux  flambeaux  allumés  aux 
côtés  du  martyr.  Pendant  que  la  flamme  agissait  sur  sa 
chair  et  la  faisait  fondre  peu  à peu , il  éleva  les  yeux  au  ciel, 
et  dit  : « Dieu  tout-puissant , créateur  de  l’univers , sau- 
veur des  hommes  , daignez  fortifier , dans  votre  serviteur  t 
l’espérance  que  vous  lui  avez  permis  de  mettre  en  vos  pro- 
messes ; soutenez-Ie  dans  les  tourments  qu’il  endure  pour 
vous  ; faites  sentir  aux  méchants  tout  votre  pouvoir  ; qu’ils 
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connaissent  que  comme  vous  n'avez  que  des  grâces  pour 
ceux  qui  vous  sont  fidèles , vous  n’avez  que  des  supplices 
pour  ceux  qui  vous  manquent  de  fidélité  : Seigneur , que 
votre  nom  soit  glorifié  dans  tous  les  siècles.  » A ces  mots , 
les  bourreaux  tombent  avec  leurs  flambeaux  le  visage 
contre  terre  (1).  Leur  chûte  jeta  quelque  trouble  dans  l’es- 
prit du  comte  et  effraya  ses  gardes;  il  se  remit  toutefois  , 
et  leur  commanda  de  relever  les  bourreaux.  Reprenez  vos 
flambeaux,  dit-il  à ceux-ci , lorsqu’ils  furent  relevés,  et 
approchez-les  une  seconde  fois  des  côtés  de  cet  homme; 
ne  craignez  rien.  — Seigneur , lui  répondirent-ils , ayez  la 
bonté  de  donner  cet  ordre  à d’autres  ; pour  nous,  il  nous 
cst.impossible  de  l’exécuter  ; vous  nous  voyez  encore  tout 
épouvantés  d’une  vision  que  nous  avons  eue  de  quatre 
anges  vêtus  de  blanc , qui  s’entretenaient  avec  lui , et  c’est 
ce  qui  nous  a fait  tomber  par  terre.  A cette  réponse,  le 
comte , ne  se  possédant  plus , fit  jeter  les  bourreaux  dans 
la  mer  (2).  Comme  on  les  conduisait  à la  mort,  Théodoret 
leur  cria  : Allez  toujours  devant , mes  frères , je  vous  sui- 
vrai de  près;  dans  peu  j’irai  recevoir  de  la  main  du  Sei- 
gneur la  couronne  qu’il  destine  à tous  ceux  qui  ont  rem- 
porté ici-bas  la  victoire.  — Le  comte  : Où  est  l’ennemi  que 
tu  as  vaincu , et  quel  est  donc  celui  qui  a tant  de  couronnes 
à donner?  — Théodoret  : Le  démon  est  cet  ennemi , et  tu 
combats  pour  lui.  Et  Jésüs-Christ,  le  Sauveur  du  monde, 
est  celui  de  qui  j’attends  la  couronne,  et  c’est  par  lui  et 
pour  lui  que  j’espère  de  vaincre.  — Le  comte  : Pauvre 
abusé,  de  qui  parles-tu  là?  de  je  ne  sais  quel  homme,  dont 
personno  n’ignore  la  naissance  ordinaire  et  la  mort  hon- 

(1)  Ce  miracle  est  rapporté  par  Adon , snr  ic  23  octobre. 

(3)  Ou  plutât  daj»  l'Orontc. 
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teuse  , arrivée  il  peut  y avoir  trois  cents  ans  : et  tu  veux 
nous  faire  passer  cet  homme-là  pour  le  Créateur  de  toutes 
choses  ! et  tu  crois  bonnement  qu’il  a de  grandes  récom- 
penses à donner  ! — Théodoret  : Quoique  je  sois  persuadé 
que  tu  es  indigne  d’entendre  la  parole  de  Dieu,  toutefois,  de 
peur  que  mon  silence  ne  scandalise  les  fidèles  qui  sont  ici 
présents , et  qui  pourraient  peut-être  penser  que  je  n’ai 
rien  de  solide  à te  répondre , je  veux  bien  te  remettre  de- 
vant les  yeux  des  vérités  que  tu  as  sans  doute  oubliées. 
Apprends  donc  que  Dieu , qui  a créé  toutes  choses  par  son 
Verbe , touché  de  l’état  déplorable  oü  l’idolâtrie  avait  ré- 
duit les  hommes , a bien  voulu  envoyer  ce  même  Verbe  sur 
la  terre , pour  s’y  revêtir  de  leur  nature  dans  le  sein  d’une 
vierge.  Car , la  Divinité  ne  pouvant  tomber  sous  les  sens , 
elle  s’est  servie  de  ce  moyen  pour  se  rendre  visible  et  en 
même  temps  sensible.  Ainsi , ce  Dieu  plein  de  bonté  ayant 
souffert  volontairement  pour  nous , nous  a mérité  par  sa 
mort  ce  salut  éternel  que  tu  as  perdu  par  ton  apostasie.  — 
Le  comte  : Je  vois  bien  qu’aucun  supplice  ne  peut  vaincre 
ton  entêtement  ; tu  les  méprises  tous  ; peut-être  que  la 
mort  ne  te  paraitra  pas  si  méprisable  : sacrifie  donc , ou 
songe  à mourir.  — Théodoret  : Moi,  sacrifier  ! il  y a trop 
longtemps  que  j’ai  renoncé  au  démon , ton  père.  Mais  pour 
ce  qui  est  de  mourir,  que  le  Dieu  que  j’adore  me  fasse  la 
grâce  de  n’en  point  trouver  auprès  du  tyran  (Julien).  — Le 
comte  : Dis  tout  ce  que  tu  voudras , je  te  laisserai  vivre.  — 
Théodoret  : Eh  bien , songe  donc  à mourir  toi-même.  Je  te 
prédis  que  ce  sera  parmi  les  douleurs  les  plus  aiguës  que 
tu  rendras  ton  âme.  A l’égard  tu  tyran  qui  espère  vaincre 
(les  Perses) , il  sera  lui-même  vaincu  ; une  main  inconnue 
lui  ôtera  la  vie , et  son  corps  demeurera  sans  sépulture 
dans  une  terre  étrangère. 


Digitized  by  Google 


— 104  — 

» Le  comte , voulant  arrêter  le  cours  de  ses  prédictions 
funestes , se  hâta  de  prononcer  sa  sentence  contre  le  saint; 
il  le  condamna  à mort.  Théodoret,  en  la  recevant  dit: 
<i  Je  vous  rends  grâces , Seigneur , de  ce  que  vous  avez 
ainsi  couronné  ma  persévérance.  » Cependant  le  comte  , 
étant  de  retour  chez  lui , passa  une  très  mauvaise  nuit.  Le 
lendemain  il  alla  au  palais  ; où  après  avoir  adoré  l’empe- 
reur , suivant  la  coutume  impie  des  courtisans  de  ce 
prince , il  lui  dit  : Votre  Majesté  peut  voir , par  l’état  que  je 
lui  présente  , la  quantité,  d’or  et  d’argent  que  j’ai  tirée  de 
l’église  d’Antioche , et  que  je  viens  défaire  porter  dans  son 
épargne  : mais  j’ai  fait  plus , seigneur , car  j’ai  fait  exé- 
cuter à mort  ce  méchant  prêtre  Théodoret , que  votre 
Majesté  faisait  chercher  avec  tant  de  soin.  Cela  ne  plut  pas 
à Julien,  et  il  ne  put  s’empêcher  de  le  témoigner  à son 
oncle.  Vous  ne  m’avez  pas  fait  plaisir , lui  dit-il , d’en  user 
de  la  sorte.  Je  travaille,  à la  vérité,  à abolir  la  secte  des 
nazaréens  ; mais  je  ne  me  sers , pour  cela , que  de  bons  ar- 
guments : je  n’y  emploie  que  le  raisonnement  et  la  persua- 
sion , et  on  ne  m’a  point  vu  encore  avoir  recours  à la  force 
et  à la  violence.  Cependant , par  celle  que  vous  avez  exer- 
cée contre  ce  prêtre , vous  fournissez  aux  galiléens  un 
beau  prétexte  de  se  déchaîner  contre  moi  et  de  m’accabler 
d’écrits  injurieux,  comme  ils  en  ont  si  souvent  publié 
contre  mes  prédécesseurs , donnant  impudemment  le  nom 
de  martyr  à des  scélérats  que  ces  princes  avaient  justement 
condamnés.  N’en  faites  donc  plus  mourir  à l’avenir,  et 
ordonnez  la  même  chose  aux  juges  de  votre  département. 
Cette  remontrance  de  Julien , quelque  modérée  qu’elle  fût, 
ne  laissa  pas  de  porter  un  coup  mortel  dans  l’àme  du 
comte;  ses  yeux  se  troublèrent,  son  visage  pâlit;  l’empe- 
reur , qui  s’en  aperçut , tâcha  aussitôt  de  lui  remettre  l’ea- 
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prit , en  lui  disant  : Allons , mon  oncle , allons  au  temple  ; 
j’espère  que  le  sang  des  victimes  qu’on  jettera  sur  vous 
vous  rendra  la  santé  et  la  joie.  Le  comte  suivit  l’empereur 
au  temple;  mais  son  cœur  était  plongé  dans  une  tristesse 
profonde.  Les  prêtres  leur  portèrent  des  oiseaux  qu’on 
venait  d’immoler  aux  idoles , et  qu’on  avait  fait  cuire  sur 
l’autel  : Julien , après  en  avoir  mangé , en  présenta  à son 
oncle , qui  ne  fit  qu’y  toucher , soit  que  les  prédictions 
de  Théodoret  commençassent  à l’effrayer , soit  que  la  répri- 
mande de.l’empereur  lui  causât  de  l’inquiétude.  Il  se  retira 
même  en  son  palais , dès  que  le  sacrifice  fut  achevé , ayant 
l’âme  également  agitée  et  du  remords  de  son  crime , et  de 
la  crainte  d’être  disgrâcié.  Il  ne  voulut  rien  prendre.  Le 
soir , il  fut  attaqué  d’une  douleur  violente  dans  l’estomac 
jet  dans  les  intestins.  Ce  morceau  funeste  qu’il  avait  avalé 
dans  le  temple  lui  avait  mis  le  foie  en  pièces , et  il  en  jetait 
de  temps  en  temps  des  morceaux  par  la  bouche.  Enfin  , le 
mal  augmentant , il  envoya  supplier  l’empereur  de  faire 
ouvrir  les  églises.  L’empereur  lui  manda  : Je  ne  les  ai  point 
fait  fermer  (1)  et  je  ne  les  ferai  point  rouvrir.  Le  comte 
renvoya  à Julien  lui  dire  : C’est  à cause  de  vous , ô empe- 
reur ! que  je  souffre , et  c’est  pour  avoir  eu  pour  vous  trop 
de  complaisance  que  je  péris.  Julien  lui  fit  cette  réponse  : 
Ce  sont  les  dieux  qui  vous  punissent , offensés  du  peu  de 
foi  que  vous  avez  en  leur  pouvoir.  Enfin  le  malheureux 
comte  expira , mangé  des  vers , après  avoir  enduré  des 
douleurs  incroyables , suivant  la  prophétie  du  saint  mar- 
tyr. Lorsqu’on  annonça  cette  mort  à Julien  : Il  avait  man- 
qué de  fidélité  aux  dieux , dit-il  ; les  dieux  se  sont  vengés. 

{î;  Hors  la  grande  église  des  Ariens. 
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» La  prédiction  du  saint  martyr  s’accomplit  pareillement 
à l’égard  de  ce  prince  apostat  ; car , étant  parti  peu  de 
temps  après  pour  la  guerre  de  Perse , il  y périt  misérable- 
ment. Le  ciel  même  se  déclara  hautement  pour  ses  enne- 
mis ; et  un  jour  qu’il  croyait  avoir  remporté  sur  eux  quel- 
que avantage  , il  fut  bien  surpris  de  se  voir  sur  les  bras 
de  nouvelles  troupes  • toutes  composées  d’anges.  Il  fait 
sonner  la  charge  ; mais  il  se  sent  dans  le  moment  frappé 
d’une  flèche , qui  par  le  milieu  de  l’air  vint  lui  percer  le 
flanc.  Alors , s’imaginant  voir  Jésus-Christ  dans  un  nuage, 
il,  remplit  sa  main  du  sang  qui  coulait  de  sa  blessure , et  le 
jetant  contre  le  ciel , il  s’écria  : « Quoi  I Galiléen , tu  me 
poursuivras  jusqu’au  milieu  de  mon  armée?  Tout  blessé 
que  je  suis  de  ta  main , j’aurai  assez  de  force  pour  te  re- 
noncer encore  en  mourant  : rassasie-toi  de  mon  sang, 
Christ,  et  glorifie-toi  d’avoir  vaincu  Julien  ! » On  l’emporta 
dans  une  bourgade  voisine,  où  il'mourut  quelques  heures 
après. 

Nous  serviteurs  de  Dieu  , quoique  pécheurs  , avons 
écrit  avec  une  exacte  fidélité , tout  ce  qui  s’est  passé  à la 
mort  du  bienheureux  Théodoret , dont  nous  avons  été  té- 
moins oculaires , étant  logés  à Antioche , dans  le  palais  de 
l’empereur,  et  l’ayant  suivi  en  Perse.  Nous  prions  ceux 
qui  jetteront  les  yeux  sur  cette  relation , de  se  souvenir  de 
nous  dans  leurs  prières,  et  nous  souhaitons  qu’ils  puissent 
un  jour  partager  avec  le  saint  martyr,  la  gloire  dont  il  jouit 
dans  le  ciel,  avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  (Tiré  de 
trois  manuscrits  et  des  Analectes  de  Mabillon,  lom.  IV.  ) » 

Comme  on  le  voit,  les  actes  que  nous  venons  de  citer , 
racontent  la  mort  du  comte  Julien.  Nous  reviendrons  sur 
cet  événement  qui  n’eut  lieu  que  quelques  mois  plus  tard. 
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Dana  différents  lieux  de  l’empire , les  païens  se  croyant 
autorisés  par  la  conduite  de  Julien  à l’égard  des  chrétiens 
commirent  envers  eux  les  plus  cruelles  violences.  Nous 
croyons  convenable  de  grouper  ici  les  faits  de  persécution 
que  nous  trouvons  sans  date  certaine.  Nous  commencerons 
par  le  récit  de  ce  qui  se  passa  à Gaza , ville  de  Palestine. 
Nous  l’empruntons  à Sozomène  (1.  5 , ch.  9 ) 

« Le  peuple  de  Gaza  haïssait  à mort  les  trois  frères  Eu- 
sèbe.Nestabe  etZénon.  Il  se  jeta  un  jour  dans  leur  logis,  et 
les  y surprit  tous  trois.  Ces  furieux  les  traînèrent  en  prison, 
après  les  avoir  déchirés  à coup  de  fouet.  De  là  toute  cette 
populace  étant  accourue  au  théâtre , elle  se  mit  à crier  que 
les  trois  frères  chrétiens  avaient  profané  les  temples  de 
leurs  dieux  ; et  que  se  servant  de  la  conjoncture  des  der- 
niers règnes  qui  avaient  été  favorables  à la  religion  chré- 
tienne, ils  avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  abolir  celle  des 
Grecs,  et  pour  la  rendre  odieuse  aux  puissances.  Là-des- 
sus mille  voix  confuses  demandent  leur  mort,  la  fureur 
achève  de  s’emparer  des  esprits , on  court  à la  prison , on 
en  tire  les  trois  frères , et  sans  autre  forme  de  procès  on 
les  massacre  cruellement;  mais  ce  n’est  qu’âprès  avoir 
épuisé  sur  leurs  corps  tout  ce  que  l’animosité  , jointe  au 
faux  zèle  de  religion , peut  inspirer  à une  populace  mu- 
tinée. On  les  traîne  par  les  pieds  dans  les  rues , tantôt 
sur  les  reins , tantôt  sur  le  visage  ; chacun  veut  avoir 
part  à leur  mort , et  s’arme  pour  cela  de  tout  ce  qui  lui 
tombe  sous  la  main.  Les  uns  les  attaquent  à coups  de 
pierre , les  autres  leur  déchargent  des  coups  de  bâton  sur 
la  tête , et  en  font  voler  la  cervelle.  Il  n’y  a pas  jusques  aux 
femmes  qui , sortant  de  leur  logis  et  quittant  leur  ou- 
vrage , viennent  leur  enfoncer  dans  les  yeux  leurs  fuseaux 


Digitized  by  Google 


— 108  — 


ou  leurs  poinçons  de  tète.  On  vit  des  cuisiniers  accourir 
avec  des  chaudières  d’eau  bouillante  , les  leur  verser  sur 
le  corps , ou  les  percer  d’outre  en  outre  avec  leurs  broches. 
Enfin , après  en  avoir  fait  le  jouet  de  leur  cruauté  , il  les 
traînèrent  hors  de  la  ville , au  lieu  où  l’on  jette  les  bêtes 
mortes'.  Là  ils  allumèrent  un  grand  feu , y brûlèrent  ces 
pitoyables  restes  , et  confondirent  les  os  que  le  feu  avait 
épargnés  avec  ceux  des  chevaux  et  des  mulets , afin  qu’on 
ne  pût  pas  facilement  les  reconnaître.  Mais  une  femme 
chrétienne  qui  demeurait  aux  environs  de  ce  lieu , y étant 
allée  là  nuit  suivante  par  une  inspiration  et  .une  conduite 
particulière  de  Dieu , et  les  ayant  heureusement  démêlés  , 
les  emporta  chez  elle , et  les  remit  ensuite  entre  les  mains 
de  Zénon  , cousin  germain  des  saints  Martyrs.  Elle  en  reçut 
l’ordre  durant  son  sommeil , pendant  lequel  Dieu  lui  indi- 
qua clairement  la  demeure  de  Zénon , et  lui  donna  toutes 
les  adresses  pour  ne  pas  manquer.  Car  cette  femme  ne 
l’avait  jamais  vu , il  n’osait  paraître  à cause  de  la  persécu- 
tion ; il  s’en  était  même  peu  fallu  qu’il  n’eût  été  pris  par  le 
peuple  de  Gaza , qui  n’aurait  pas  manqué  de  lui  faire  le 
même  traitement  qu’à  ses  cousins.  Mais  tandis  que  le  mas- 
sacre des  trois  frères  amusait  ce  peuple  cruel , il  se  sauva 
à Antedon , ville  maritime  (1)  distante  de  Gaza  d’environ 
vingt  milles  , qui  en  ce  temps-là  était  adonnée  au  culte  des 
démons  et  à toutes  les  superstitions  païennes , d’une  ma- 
nière qui  surpasse  l’imagination.  En  effet , à peine  Zénon 
y fut-il  entré , qu’il  fut  reconnu  pour  chrétien  , fouetté  et 
chassé  de  la  ville.  Il  se  réfugia  donc  à Majume  (2) , où  il  se 


(1)  Entre  Gaza  et  Ascalon. 

(2)  Ville  de  Palestine , érigée  en  évéché  par  le  grand  Constantin , qrj 

changea  son  nom  en  celui  de  Constance.  Mais  Julien  la  dépouilla  do  tous 
scs  privilèges.  • 
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tenait  caché  ; ce  fut  toutefois  là  que  cette  femme  chrétienne 
l'alla  chercher.  L’ayant  trouvé,  elle  lui  confia  les  reliques 
i de  ses  trois  cousins,  qu’il  conserva  soigneusement,  sans 
que  personne  en  eût  connaissance;  mais  ayant  été  élu 
évêque  de  Majume  , sous  le  règne  du  grand  Théodose  , il 
bâtit  une  église  hors  des  murs , où  il  éleva  un  tombeau 
pour  y renfermer  les  reliques  de  saint  Eusèbe  et  de  ses 
deux  frères , avec  celles  de  saint  Nestor , qui  avait  eu  du- 
rant sa  vie  une  grande  habitude  avec  eux , et  qui  fut  aussi 
bien  qu’eux  jeté  en  prison  , chargé  de  chaînes  et  fouetté 
cruellement.  Mais  comme  ceux  qui  l’entraînaient  à la  mort 
curent  jeté  les  yeux  sur  lui  ; touchés  de  sa  rare  beauté , ils 
se  sentirent  dans  ce  moment  capables  de  compassion , et 
ils  le  laissèrent  dans  un  champ  hors  d’une  des  portes  de  la 
ville , ne  voulant  pas  l’achever , s’imaginant  bien  qu’il  n’en 
pouvait  échapper.  En  effet , quelques  fidèles  l’ayant  porté 
chez  Zénon  qui  était  encore  à Gaza , il  expira  entre  ses 
mains  , dans  le  moment  que  cet  ami  charitable  mettait  le 
premier  appareil  à ses  plaies. 

Cependant  le  peuple  de  Gaza , revenu  de  son  emporte- 
ment , et  effrayé  de  la  grandeur  de  son  crime , commença 
à craindre  le  juste  ressentiment  du  prince.  Le  bruit  cou- 
rait déjà  qu’il  avait  résolu  de  décimer  toute  la  ville;  mais 
ce  bruit  était  faux  et  sans  nul  fondement.  La  crainte  et  le 
remords  lui  avaient  seuls  donné  cours , et  l’empereur  prit 
soin  do  le  faire  bientôt  cesser.  II  avait  bien  d’autres  senti- 
ments ; il  n’avait  pas  dit  un  mot  aux  Alexandrins  du  meur- 
tre commis  en  la  personne  de  l’évêque  Georges , et  il  ne  fit 
pas  la  moindre  réprimande  au  peuple  de  Gaza  de  celui  des 
trois  frères.  Au  contraire , affectant  une  clémence  et  une 
douceur  qui  n’étaient  que  l’effet  de  sa  haine  contre  les  chré- 
tiens , il  désavoua  la  procédure  du  gouverneur  de  la  Pales- 

10 
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tine  qui  avait  fait  mettre  en  prison  les  principaux  auteurs 
de  la  sédition , dont  il  croyait  devoir  faire  un  exemple.  Il 
n'était  pas  fort  nécessaire,  disait  Julien,  d’user  de  cette 
rigueur  envers  ces  personnes,  qui  après  tout , n’avaient  fait 
autre  chose , en  faisant  mourir  deux  ou  trois  galiléens , 
que  de  venger  les  injures  faites  à leurs  dieux  et  à eux- 
mêmes.  ( Ruinart.  ) 

Saint  Eusèbe  et  ses  compagnons  sont  honorés  par  l’E- 
glise le  8 de  septembre.  Il  est  très  probable  que  c’est  à la 
date  de  leur  mort.  On  sait  que  le  mois  de  septembre  ne  se 
trouva  qu’une  fois  dans  le  règne  de  Julien  , en  362, 

Ainsi  qu’on  le  voit  les  habitants  de  Gaza  craignaient  d’être 
punis  ; et  l’on  disait  déjà  que  l’empereur,  irrité,  voulait 
les  faire  décimer  -,  mais  c’était  un  faux  bruit.  Julien  ne 
leur  lit  pas  même  une  réprimande  par  lettres , comme  il 
fît  à d’autres  en  des  occasions  semblables  : au  contraire,  il 
priva  de  sa  charge  le  gouverneur  ,et  l’exila , prétendant  lui 
faire  grâce  en  lui  donnant  la  vie  ; et  cela , parce  qu’il  avait 
mis  en  prison  les  auteurs  du  massacre  pour  en  faire  jus- 
tice , quoiqu’il  eût  aussi  emprisonné  un  grand  nombre  de 
chrétiens.  Car,  disait  Julien , est-ce  une  si  grande  affaire 
qu’une  troupe  de  grecs  ait  tué  deux  galiléens  ? 

Dans  le  même  temps,  Amaquius  gouverneur  de  Phrygie , 
ordonna  qu’on  rouvrît  un  temple  d’idoles  qui  avait  été 
fettfié  sous  les  empereurs  précédents , qu’on  le  nettoyât, 
et  qu’on  reblanchit  les  statues  des  faux  dieux.  Ces  ordres 
qui  rétablissaient  le  culte  des  démons  jetèrent  le  trouble  et 
la  consternation  parmi  les  fidèles.  Mais  trois  d’entre  eux , 
Macédonius , Théodule  et  Tatien , ne  purent  souffrir  sans 
éclater  qu’on  fit  une  si  grande  injure  à leur  religion.  Ani- 
més d’un  zèle  extraordinaire , ils  entrent  de  nuit  dans  ce 
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temple , renversent  les  idoles  et  les  mettent  en  pièces.  À 
cette  nouvelle , Àmaquius  entre  en  furie , il  fait  arrêter  in- 
différemment tous  les  chrétiens  qui  se  trouvent  à Mire , on 
les  jette  dans  les  cachots , on  les  met  à la  question.  Ce  que 
voyant  les  auteurs  de  l’action , ils  vont  d’eux-mêmes  se 
présenter  au  gouverneur  pour  n’être  pas  la  cause  que  des 
innocents  souffrent  pour  eux  et  soient  mis  à mort  pour 
un  crime  prétendu  qu’ils  n’ont  pas  commis.  Le  gouver- 
neur , ravi  de  les  avoir  en  sa  puissance , leur  proposa  de 
sacrifier , et  leur  promit  l’impunité  à ce  prix.  Mais  eux , 
sans  vouloir  presque  écouter  la  proposition  du  tyran , dé- 
clarèrent nettement  qu’ils  étaient  prêts  à mourir , et  qu’ils 
no  souilleraient  jamais  leurs  mains  par  ces  abominables 
sacrifices.  Le  gouverneur  les  fit  donc  étendre  sur  de  gran- 
des grilles  de  fer , et  allumer  du  feu  dessous.  Ce  fut  de  là 
qu’ils  dirent  au  juge  les  mêmes  paroles  que  saint  Laurent, 
quelques  siècles  auparavant , avait  dites  au  tyran  qui  l’avait 
condamné  à un  pareil  supplice  : Tu  peux,  Amaquius, 
goûter  si  nous  sommes  cuits  comme  il  faut,  et  si  tu  trouves 
que  nous  ne  le  soyons  pas  assez  à ton  goût , nous  faire  re- 
tourner de  l’autre  Côte.  ( Socrate , 1.  3 , ch.  15.  ) 

Saint  Macédonius  est  honoré  par  l’Eglise  le  12  de  sep- 
tembre. 

Le  20  du  même  mois , on  voit  au  martyrologe  sainte 
Suzanne , vierge  et  martyre , fille  d’Artème , prêtre  des 
idoles.  Elle  fut  mise  à mort  par  ordre  du  gouverneur  d’E- 
leuthéropolis , qui  l’accusait  d’avoir  renversé  des  idoles. 
Los  dates  auxquelles  nous  trouvons  les  fêtes  de  saint 
Eusèbe , de  saint  Macédonius  et  de  sainte  Suzanne , con- 
cordent tout  à fait  avec  ce  qui  est  vraisemblable  relative- 
ment aux  persécutions  de  Julien  l’apostat , et  surtout  avec 
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cette  circonstance  que  les  troubles  de  Gaza  n’eurent  lieu 
qu’après  la  mort  de  Georges  à Alexandrie.  Si  nous  avons 
omis  de  raconter  ces  événements  plutôt,  c’est  parce  que 
les  auteurs  ne  leur  accordent  pas  de  date  certaine. 

Surius  (16  oct.)  nous  parle  du  martyr  saint  Eliphe  ou 
Alopb , qui  aurait  souffert  sous  Julien , dans  les  Gaules,  au 
diocèse  de  Toul , en  Lorraine.  Nous  regrettons  de  n’avoir 
rien  de  certain  à dire  à ce  sujet. 

Pendant  que  tous  ces  événements  attristaient  l’Eglise , 
Athanase , de  retour  dans  Alexandrie  depuis  quelques  mois 
seulement,  y rétablissait  dans  toute  sa  splendeur  le  culte 
catholique  qu’avait  opprimé  Georges.  De  nombreuses  con- 
versions signalaient  à chaque  instant  le  zèle  avec  lequel  il 
travaillait  au  salut  du  troupeau  qui  lui  avait  été  confié. 
Les  païens  irrités  de  ces  succès  entreprirent.de  le  perdre. 
Ils  se  réunirent  en  grand  nombre , sacrificateurs  et  magi- 
ciens , offrirent  à leurs  démons  des  victimes  nombreuses , 
voire  même  des  victimes  humaines.  Après  avoir  ainsi  pré- 
ludé à leur  œuvre  de  vengeance  en  tâchant  de  se  rendre 
leurs  dieux  favorables , ils  écrivirent  à Julien  qu’ Athanase 
corrompait  l’Egypte  entière , qu’il  rendait  tout  leur  art 
inutile  et  que  s’il  restait  plus  longtemps,  il  ne  demeurerait 
pas  un  seul  adorateur  des  dieux.  {Socr.  1.  III,  ch.  ifc, 
ch.  13.  — Ruf.  I,  ch.  31.  — Théod.,  III , ch.  9.)  Julien  leur 
répondit  en  ces  termes  : 

XXVII*  LETTRE. 

« Il  fallait,  sans  doute,  qu’un  homme  banni  définiti- 
vement par  les  édits  de  plusieurs  empereurs , attendit  au 
moins  un  autre  édit  royal , pour  retourner  dans  ses  foyers, 
au  lieu  de  pousser  le  délire  et  l’audace , au  point  d’en  agir 
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comme  si  ces  lois  n’existaient  pas.  Nous  avions  seùlement 
permis  depuis  peu  aux  Galiléens,  exilés  par  le  bienheü- 
reux  Constance  (1) , de  se  rendre , non  dans  leurs  églises , 
mais  dans  leurs  patries  respectives.  Cependant , j’apprends 
que  le  fougueux  Athanase , emporté  par  sa  témérité  ordi- 
naire, est  allé,  au  grand  déplaisir  du  peuple  religieux 
d’Alexandrie , reprendre  possession  de  ce  qu’ils  appellent 
le  trône  épiscopal.  Sur  ce , nous  lui  signifions  l’ordre  de 
sortir  de  la  ville , le  jour  même  où  il  aura  reçu  les  lettres 
de  notre  clémence.  S’il  y reste,  nous  décernerons  des 
peines  plus  fortes  et  plus  rigoureuses.  » ( Tourlet , trad.  ) 

Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensions  de  la  duplicité 
de  Julien,  commentant  ainsi  l’édit  de  rappel  qu’il  avait 
donné  en  faveur  des  bannis.  Les  habitants  d’Alexandrie , 
avant  de  se  décider  à perdre  leur  évêque , écrivirent  à l’em- 
pereur une  supplique , dans  laquelle  ils  demandaient  de 
le  conserver.  On  peut  juger  par  la  réponse  de  Julien  , du 
degré  d’irritation  que  cette  démarche  des  Alexandrins  lui 
fit  éprouver 

LII1*  LETTRE 

En  forme  d'édit,  aux  Alexandrins. 

« Quand  vous  reconnaîtriez  pour  fondateur  un.  des 
hommes  delà  trempe  de  ceux  qui,  au  mépris  de  leur  propre 
loi , se  sont  écartés  de  toute  justice  (2) , en  vivant  dans  un 

(1)  Vosslus  Ut  Constantin. 

(2)  Je  Us  : «*«,#•»,  au  lieu  d\  qui  vV«y(# r*  n'offre  aucun  sens  plaasible: 
de  ce  verbe , dérive  le  nom  d'apostat  ; mais  les  Grecs 
Julien , le  qualifient  de  parabole , transgresseur. 


chrétiens , en 
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état  de  rébellion  ouverte  et  en  prêchant  des  dogmes  inso- 
lites vous  n’en  seriez  pas  plus  en  droit  de  nous  redemander 
Athanase.  Mais  puisque  Alexandre  fonda  votre  ville , puis- 
que vous  avez  pour  divinité  tutélaire  le  roi  dieu  Sérapis . 
et  la  vierge  Isis  qui  régne  avec  lui  sur  toute  l’Egypte , 
comment  osez-vous  (1)  parler  au  nom  de  la  partie  la  moins 
saine  d’une  ville  , dont  vous  défendez  si  mal  la  gloire?  Par 
les  dieux , je  rougis  pour  vous , ô Alexandrins , de  voir 
qu’un  seul  de  vos  concitoyens  puisse  s'avouer  f.aliléen. 
Quoi  ? les  pères  des  Hébreux  subirent  autrefois  le  joug  des 
Egj’ptiens  , et  vous,  anciens  dominateurs  de  l'Egypte  en- 
tière (dont  votre  illustre  fondateur  fit  la  conquête),  au 
mépris  de  vos  antiques  constitutions,  vous  vous  soumettez, 
servilement  et  de  plein  gré,  aux  détracteurs  des  dogmes 
de  vos  pères.  Vous  oubliez  ces  temps  heureux  de  votre 
prospérité,  où  vous  jouissiez  de  tous  les  biens  , parce  que 
toute  l’Egypte  était  en  harmonie  avec  les  dieux. 

Dites-moi , quels  services  ont  rendus  à votre  cité , des 
hommes  qui  introduisirent  parmi  vous  une  doctrine  aussi 
nouvelle  qu’étrangère  à vos  mœurs?  Certes  le  pieux  Macé- 
donien qui  jeta  les  fondements  d’Alexandrie , ne  ressem- 
blait à aucun  de  ces  hommes  , ni  même  aux  juifs  qui  va- 
laient beaucoup  mieux  qu’eux  ; et  Ptolémée , le  fils  de 
Lagus , ne  leur  fut  pas  moins  supérieur.  Alexandre  aurait 
fait  trembler  les  Romains , s’il  eût  eu  l’occasion  de  les  com- 
battre. Mais  combien  de  faveurs  reçûtes-vous  des  Ptolémée, 
qui  succédèrent  à votre  fondateur?  Ils  prirent  soin  de  l’en- 
fance de  votre  ville,  comme  de  leur  fille  légitime,  et  ils 
n’eurent  besoin  pour  l’élever,  l'agrandir  et  lui  donner  la 
forme  de  gouvernement , sous  lequel  elle  fleurit  encore  au- 

gfl)  Id , le  texte,  quoique  altéré , conserve  le  sens  que  Je  lui  donne. 
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jourd'hui , ni  des  dogmes  de  Jésus , ni  de  la  doctrine  des 
odieux  Galiléens. 

» A la  troisième  époque  enfin , celle  où  nous  autres 
Romains  fîmes  la  conquête  de  votre  ville  sur  les  Ptolémée 
qui  l'administraient  alors  si  mal,  Auguste  se  transportant  au 
milieu  de  vos  concitoyens,  leur  tint  ce  langage  : « O Alexan- 
drins, je  vous  décharge  de  toute  vexation,  par  respect  pour 
le  grand  dieu  Sérapis , pour  le  peuple  même , et  pour  la 
grandeur  de  votre  ville.  Un  troisième  motif  est  la  bienveil- 
lance que  vous  porte  Aréus  , mon  ami  (1). 

v Cet  Aréus , votre  concitoyen , et  homme  philosophe , 
était  en  effet  le  confident  de  César-Auguste.  Tels  sont , 
pour  le  dire  en  peu  de  mots , les  avantages  particuliers 
dont  vous  êtes  redevables  à la  protection  des  illustres  dieux 
de  l’Olympe.  Je  ne  finirais  point  s’il  me  fallait  en  embrasser 
les  détails.  Je  parle  maintenant  des  faveurs  journalières 
qui  vous  sont  communes , je  ne  dirai  pas  à quelques 
individus,  à une  génération , ou  à une  ville  isolée , mais  à 
l’univers  entier , auquel  ces  mêmes  dieux  les  distribuent. 
Comment  feignez-vous  de  les  ignorer?  seriez-vous  seuls 
insensibles  à l’éclat  du  dieu  du  jour?  seuls  vous  le  mé- 
connaîtriez comme  auteur  de  l’hiver  ou  de  l’été , de  la  vie 
universelle  des  plantes  et  des  animaux?  vous  ne  verriez 
point  de  quelle  utilité  est  à votre  pays , la  lune  qui  pro- 
duit , par  lui , tous  les  biens  dont  vous  jouissez. 

» Cependant  vous  ne  daignez  adorer  aucun  de  ces  dieux, 
et  vous  osez  regarder  comme  le  dieu  verbe , ce  Jésus , que 
ni  vous  ni  vos  pères  n’ont  jamais  vu  ; tandis  que  vous  né- 


(1)  Cet  Aréus,  favori  d’Auguste , est  Je  même  philosophe  que  Sénèque, 
dans  son  livre  , de  Consolalione , à Marcia , dit  avoir  été  lé  consolateur  «1c 
iivie , désespérée  de  la  mort  de  Drusus , son  Gis.  - 
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gligcz  l’ètre , que  de  toute  éternité  l’homme  est  accou- 
tumé de  voir,  de  contempler  et  d’honorer , comme  la 
source  des  bienfaits  qu’il  reçoit  ; j’entends  ici  le  grand 
soleil,  l’image  vivante , animée , intelligente  et  bienfaisante 
de  l'Esprit,  père  des  êtres.  Ici  je  vous  invite  à m’écouter 
avec  attention  , pour  peu  que  vous  ayez  le  dessein  de  mar- 
cher dans  les  sentiers  de  la  vérité.  Assurément  vous  ne 
risquez  point  de  vous  égarer  , en  prenant  pour  guide  celui 
qui  jusqu’à  sa  vingtième  année  suivit  la  même  carrière 
que  vous  , mais  qui , grâce  aux  dieux,  en  a heureusement 
changé  depuis  douze  ans. 

» Votre  docilité  à mes  avis  fera  tout  votre  bonheur.  Mais, 
si  vous  persistez  dans  la  superstition  et  dans  la  doctrine 
de  ces  hommes  trompeurs , du  moins  demeurez  unis  entre 
vous , et  cessez  de  réclamer  Athanase.  Il  vous  restera 
encore  un  assez  bon  nombre  de  ses  disciples  , dont  les  dis- 
cours pourront  chatouiller  vos  oreilles  abusées. 

» Plût  au  ciel  que  la  dangereuse  influence  de  l’école 
d’ Athanase  ne  fut  fatale  qu’à  sa  personne  seule  I mais  elle 
s'exerce  sur  un  bon  nombre  d’entre  vous  : chose  facile  à 
expliquer  ; car  aucun  autre , que  vous  eussiez  pu  choisir 
pour  interprète  des  Écritures , n’eût  été  pire  que  celui  que 
vous  désirez  en  ce  moment.  Mais,  si  vous  le  demandez 
pour  quelques  nouvelles  intrigues  (j’apprends  en  effet  qu’il 
est  homme  versé  en  toute  sorte  de  ruses),  sachez  que 
c’est  précisément  pour  cette  cause , qu’il  a été  banni  de  la 
ville.  La  présence  d'un  homme  entreprenant  et  avide  de 
popularité  , y serait  sujette  à trop  d’inconvénients;  à plus 
forte  raison  celle  d’un  homme  à prétention , comme  il  l’est, 
et  qui,  quoique  méprisable  de  sa  personne , croit  se  donner 
de  l’importance  en  bravant  les  dangers  qu’il  attire  sur  sa 
tête.  Or,  une  telle  conduite  est  le  signal  d’une  insurrection. 
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Pour  qu’il  n’arrive  rien  de  semblable  parmi  vous , nous  lui 
avons  ordonné  depuis  longtemps  de  sortir  de  la  ville , et 
maintenant  nous  le  bannissons  de  toute  l’Egypte.  Soit  le 
présent  édit  mis  sous  les  yeux  de  nos  citoyens  d’Alexan- 
drie.' » ( Tourlet  trad.  ) ‘ 

Julien  ne  se  contenta  pas  de  cettç  lettre  qui  est  pourtant, 
comme  on  voit , assez  impérative.  Il  écrivit  la  suivante  à 
Ecdicius  , le  rendant  personnellement  responsable  de 
l’inexécution  de  ses  ordres  relativement  à saint  Athanase. 

VI*  LETTRE. 

Julien  à Ecdicius,  préfet  d'Egypte. 

« Si  tu.  as  négligé  jusqu’ici  de  m’instruire  sur  bien  des 
objets  de  quelque  intérêt,  tu  devais  du  moins  m’écrire  sur 
cet  Athanase  l’ennemi  des  dieux,  vu  que  tu  es  depuis  long- 
temps informé  de  nos  édits  solennels.  Je  jure  donc  par  le 
grand  Sérapis  que , si  avant  les  calendes  de  décembre , cet 
Athanase , l’ennemi  des  dieux , n’est  sorti  de  la  ville , ou 
plutôt  de  toute  l’Egypte , je  punirai , par  une  amende  de 
eentllvres  d’or,  la  légion  qui  est  sous  tes  ordres.  Tu  sais 
bien  que , si  j’hésite  avant  de  condamner , je  me  décide 
plus  difficilement  encore  à pardonner  à quelqu’un , lorsque 
j’ai  une  fois  prononcé  contre  lui. 

» Je  vois  avec  peine  que  de  cette  même  main  part  tout 
ce  qui  tend  à faire  mépriser  les  dieux.  Ainsi  de  toutes  tes 
opérations,  en  ce  pays , je  n’en  verrai  ni  n’en  pourrai  ap- 
prendre de  meilleure , que  celle  de  l’expulsion  d’Athanase, 
hors  de  toute  la  contrée  d’Egypte  ; je  dis  l’expulsion  de  ce 
misérable  qui , sous  mon  règne , a osé  porter  à se  faire 
Jbaptiser , les  dames  les  plus  illustres  de  la  Grèce.  » 
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* 

Cette  lettre  a donné  à peu  près  la  date  du  départ  d’Atb»- 
nase  d’Alexandrie , puisqu’elle  fait  voir  qu’il  n’y  put  pas 
rester  plus  tard  que  le  premier  de  décembre  362.  Nous  ne 
pouvons  encore  ici  nous  dispenser  de  dire  un  mot  de 
M.  Tourlet.  Nous  trouvons  en  tête  de  cette  lettre  traduite 
par  lui , ces  mots  : « Cette  lettre  doit  avoir  été  écrite  pen- 
dant le  premier  semestre  de  son  règne  ( de  Julien } ou  pen- 
dant qu’il  faisait  à Antioche  les  préparatifs  de  sa  guérit 
contre  les  Perses.  » Est-il  possible  de  montrer  une  plus 
épaisse  ignorance?  Pendant  le  premier  semestre ? Riais 
Julien  avait  déjà  régné  six  mois  quand  il  arriva  à Antioche, 
et  ce  ne  fut  que  près  de  deux  mois  après  qu’Athanase  ren- 
tra dans  son  Eglise , puisqu’il  attendit  la  mort  de  Georges. 
Or , Julien  ne  pouvait  pas  écrire  à Ecdicius  de  chasser 
d’Alexandrie  un  évêque  qui  n’était  pas  dans  cette  ville.  Il 
ne  lui  écrivit  pas  non  plus  tout  le  temps  qu’il  supporte 
le  séjour  d’Athanase , au  milieu  de  son  troupeau.  Or , d’a- 
près le  récit  que  nous  venons  de  faire  des  événements , il 
est  certain  que  cette  lettre  ne  dut  être  écrite  qu’après  te 
concile  que  saint  Athanase  fit  tenir  à Alexandrie.  Voilà 
pourtant  quel  est  l’historien  qui  nomme  Contes  de  légen- 
des (vol.  i*Yp.  108}  les  actes  des  martyrs  qui  ont  souffert 
aous  Julien , et  qui  nie  qu’il  y ait  eu  des  chrétiens  marty- 
risés sous  RIarc-  Aurèle.  En  vérité , malgré  soi  on  s’indigne 
contre  de  tels  écrivains.  Avec  le  plus  grand  désir  de  rester 
dans  les  bornes  de  la  politesse , on  se  sent  entraîné  à pren- 
dre les  étrivières  du  mépris  pour  fustiger  une  telle  impu- 
dence. Dire  que  cet  homme  si  platement  ignorant , a osé 
imprimer  ( p.  109  ) « qu’il  réfute  victorieusement  les  pi- 
toyables anachronismes  et  les  pieux  mensonges  accumulés 
dans  les  martyrologes  de  cette  époque  !»  U n’y  a rien  d’au- 
dacieux comme  la  sottise.  r 
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Théodoret(l.  3 , ch.  5)  dit  que  Julien  donna  Tordre  de 
tuer  Athanase.  Il  est  très  probable  que  si  cet  ordre  fut 
donné , il  le  fut  dans  des  formes  de  nature  à ne  pas  corn-  , 

promettre  son  auteur.  C’est  ce  qui  fait  que  nous  n’avons 
pas  de  lettre  qui  le  contienne.  L’existence  de  cet  ordre 
pourrait  fort  bien  s’accorder  avec  ce  que  dit  Rufin  (1.  1 , : 
ch.  34  ) qu’on  fut  obligé  d’envoyer  contre  Athanase  des 
généraux  et  des  soldats.  Sans  doute  le  peuple  d’Alexandne 
ne  voulait  pas  consentir  b laisser  partir  son  évêque.  La 
grande  église , nommée  la  Césarée , fut  brûlée  et  saint 
Athanase  la  fit  reconstruire  depuis.  Ce  désastre  eut  sans 
doute  lieu  dans  les  circonstances  que  nous  venons  de 
dire. 

Le  saint  patriarche  sortit  d’Alexandrie , et  s’embarqua 
sur  le  Nil.  Le  comte  chargé  par  Julien  de  le  tuer , le  pour- 
suivit par  la  même  voie  ; mais  un  ami  du  saint  l’ayant 
averti , et  lui  conseillant  de  prendre  promptement  la  fuite , 
il  se  décida  à faire  une  chose  toute  contraire.  Il  rebroussa 
chemin  vers  Alexandrie , de  sorte  que  quand  son  bateau 
croisa  celui  qui  était  à sa  poursuite , il  passa  sans  occa- 
sionner de  soupçons.  Ceux  qui  le  cherchaient  ne  pouvaient 
pas  s’imaginer  qu’il  aurait  la  hardiesse  de  retourner  à la 
ville  qu’il  venait  de  quitter.  Il  resta  caché  jusqu’à  ce 
qu’ayant  appris-la  mort  de  Julien , il  put  revenir  en  sûreté 
prendre  la  direction  de  son  troupeau. 

Nous  ne  trouvons  plus  aucun  événement  digne  d'être 
rapporté,  jusqu’à  l’arrestation  et  au  martyre  des  saints 
Bonose  et  Maximilien.  L’Eglise  romaine  les  honore  le  21 
août.  Nous  croyons  qu’il  y a erreur  ici  ; leurs  actes  portent 
qu’ils  moururent  trois  jours  avant  le  comte  Julien , oncle 
de  l’empereur;  or  ce  comte  ne  mourut  qu’en  363,  dans 
les  quelques  jours  qui  suivirent  le  9 janvier.  Il  existe  des 
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lois  que  Julien , son  neveu , lui  adresse  depuis  l’embrase- 
ment du  temple  de  Daphné.  Donc  saint  Jean  Chrysostôme, 
a fait  erreur  en  mettant  sa  mort  avant  la  translation  des 
reliques  de  saint  Babylas.  ( Gent.,  p.  681.  ) Il  est  vrai  qu’il 
se  condamne  lui-même  en  ne  mettant  cette  mort  qu’après 
l'embrasement  qui  lui-même  fut  postérieur  à la  transla- 
tion des  reliques.  Il  y a une  de  ces  lois  datée  de  363  , le  9 
mars  à Antioche.  Évidemment  il  y a erreur  ici  dans  la  date 
du  mois , puisque  Julien  quitta  cette  ville  le  5 du  même 
mois  ; puisque , d’un  autre  côté , dans  son  Misopogon , 
fait  7 mois  après  son  arrivée  à Antioche , c’est-à-dire  fin 
de  janvier,  il  parle  de  la  mort  de  son  oncle  Julien.  C’est 
donc  9 janvier  qu’il  faut  substituer  au  9 mars.  Voilà  donc 
une  date  à peu  près  précise  pour  le  martyre  des  saints  Bo- 
nose  et  Maximilien.  Leurs  actes  que  nous  donnons  d’a- 
près Buinart , paraissent  un  abrégé  d’autres  plus  complets 
et  maintenant  perdus. 

Le  martyre  de  saint  Bonose  et  de  saint  Maximilien, 
soldats  romains  de  la  légion  Herculienne  (1).  — Tiré 
d’un  manuscrit  de  l’abbaye  de  la  Seauve-majoure , 
au  diocèse  de  Bordeaux. 

( L'an  3C2 , tur  la  fin  d’octobre.  J 

« Le  comte  Juiien  dit  à Bonose  et  à Maximilien  : L’em- 
pereur, notre  maître  et  notre  souverain  seigneur,  a ordonné 
que  les  étendards  (2)  de  ses  troupes  fussent  changés.  — 

(1)  Les  Herculiens  et  les  Joviens , en  grande  réputation  dans  les  armées 
romaines. 

(2)  Le  Labarum , ce  fameux  étendard  où  la  croix  et  le  nom  de  Jésus- 
Christ  étaient  représentés , et  que  Constantin  substitua  à la  place  des  aigles 
et  des  autres  enseignes  qui  portaient  les  images  des  faux  dieux. 
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Bonose  et  Maximilien Nous  ne  pouvons  en  aucune  ma- 
nière changer  le  nôtre.  — Le  comte  Julien  : L’empereur 
veut , outre  cela , que  vous  adoriez  les  mêmes  dieux  que 
nous  adorons  lui  et  moi.  — Bonose  : Nous  ne  pouvons 
adorer  des  dieux  que  des  hommes  ont  faits.  — Le  comte 
Julien  : Je  vous  ai  exposé  les  ordres  de  l’empereur , son- 
gez à vous  y soumettre , avant  que  d’y  être  forcés  par  les 
tourments.  — Bonose  et  Maximilien  : Nous  sommes  prêts 
à tout  endurer  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  — Le  comte 
Julien  : Qu’on  fasse  avancer  Bonose.  Répondez  vous  seul  : 
Ne  voulez-vous  pas  adorer  les  dieux  que  l’empereur  et  moi 
nous  adorons  ? — Bonose  : Nous  avons  reçu  de  nos  pères 
une  religion  que  nous  professons , et  à laquelle  nous  som- 
mes attachés.  Pour  vos  dieux , nous  ne  les  connaissons 
point.  — Le  comte  Julien  : J’ai  un  ordre  particulier  de 
vous  faire  tourmenter  sur  le  moindre  refus  que  vous  ferez 
d’obéir.  — Bonose  : Vous  ne  nous  intimiderez  pas  facile- 
ment. — Le  comte  Julien  : Qu’on  le  frappe  à coups  de 
piombeaux.  On  lui  en  donna  plus  de  trois  cents.  Cependant 
le  comte  lui  disait  : Epargnez-vous  ces  tourments  ; faites 
ce  qu’on  désire  de  vous.  Bonose  ne  lui  répondit  rien , il 
se  mit  seulement  à sourire.  Que  dites-vous  donc  enfin? 
continua  le  comte.  — Bonose  : Je  dis  que  nous  n’adorons 
qu’un  seul  Dieu , qui  est  le  véritable  ; et  qu'à  l’égard  de  ces 
autres  dieux , nous  ne  savons  d’où  ils  sont , ni  qui  ils  sont. 
— Lecomte  Julien  : Qu’on  fasse  approcher  Maximilien. 
Répondez-moi , vous  : Ne  voulez-vous  pas  adorer  les  dieux 
que  nous  adorons , et  changer  votre  étendard?  — Maximi- 
lien : Faites  que  ces  dieux  vous  entendent  et  vous  parlent, 
et  après  cela  nous  pourrons  les  adorer.  Mais  s’ils  sont 
sourds  et  muets , s’ils  sont  insensibles  et  inanimés , com- 
ment vous-même  pouvez-vous  vous  résoudre  à les  adorer  ? 

RÉI.OCINO.  nist.  des  pers.  V.  Il 
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Il  n’en  est  pas  de  même  de  notre  Dieu  ; son  pouvoir  est 
grand , et  l’espérance  que  nous  avons  en  lui  est  fondée  sur 
ce  pouvoir.  Du  reste , vous  nous  verrez  voler  au  martyre. 
Mais  (vous  les  savez  (1)  aussi  bien  que  nous) , ce  Dieu  nous 
défend  d’adorer  des  idoles  muettes  et  sourdes. 

» Le  comte  Julien  dit  : Qu’on  les  étende  sur  le  chevalet, 
qu’un  huissier  les  appelle  par  leur  nom.  Après  cette  for- 
malité , le  comte  leur  dit  : Vous  voilà  sur  le  chevalet,  les 
bourreaux  n’attendent  plus  qu’un  dernier  ordre  pour  vous 
tourmenter.  Obéissez  et  cessez  d’entraîner  par  votre 
exemple  vos  compagnons  dans  un  même  crime.  Faites  de 
bonne  grâce  ce  qui  vous  est  ordonné  : ôtez  de  votre  éten- 
dard les  figures  qui  y sont,  et  mettez -y  les  images  des 
dieux  immortels.  — Bonose  et  Maximilien  : Nous  ne  pou- 
vons à ces  conditions  obéir  à l’empereur  ; et  nous  n’offen- 
serons point  la  souveraine  majesté  du  Dieu  vivant,  invi- 
sible et  immortel  que  nous  adorons.  Le  comte  Julien  dit 
aux  bourreaux  : Frappez  hardiment  et  sans  relâche.  Mais 
Dieu  rendait  les  saints  insensibles  aux  coups.  Le  comte 
ajouta  : Si  ces  tourments  ne  peuvent  fléchir  votre  opiniâ- 
treté , j’en  ai  d’autres  qui  sauront  m’en  faire  raison.  Qu’on 
m’apporte  une  chaudière  pleine  de  poix , et  après  qu’elle 
sera  fondue  à grand  feu , qu’on  les  y plonge.  Nous  verrons 
si  leur  Dieu , ce  Dieu  en  qui  ils  mettent  toute  leur  espé- 
rance, les  pourra  délivrer.  Les  saints  entrent  dans  la 
chaudière  avec  un  visage  riant , dans  l’espérance  qu’un 
glorieux  martyre  allait  terminer  leur  course  : mais  cette 
poix  ardente  se  change  pour  eux  en  un  bain  rafraîchissant, 
la  flamme  qui  s’élève  au-dessus  de  la  chaudière  retombe 
en  rosée  sur  eux  ; et  afin  qu’on  ne  crût  pas  que  tout  ce| 
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appareil  n’était  qu’une  vaine  montre  et  qu’un  supplice  \ 
feint , il  resta  sur  leurs  corps  des  marques  qui  faisaient 
assez  connaître  que  le  tourment  avait  été  très  réel.  D’ail- 
leurs les  Juifs  et  les  gentils , qui  voient  les  martyrs  prier 
tranquillement  au  milieu  de  cette  chaudière  où  la  poix 
s’élève  à gros  bouillons  par  la  violence  du  feu , s’écrient 
que  ces  hommes  sont  des  magiciens  ; mais  c’était  Jésus- 
Christ  lui-même  qui , par  les  charmes  innocents  de  sa  di- 
vine magie , opérait  ces  merveilles.  Cependant  la  chose  est 
rapportée  au  préfet  Secundus  (i)  : la  nouveauté  de  l’événe- 
ment le  fait  courir  au  palais , ses  yeux  sont  témoins  du 
miracle;  et  son  esprit  étonné  et  confus  cherche  à s’éclair- 
cir de  la  vérité  par  un  moyen  extraordinaire.  Qu’on  m’a- 
mène, dit-il,  des  prêtres  de  nos  dieux,  je  les  ferai  jeter 
dans  cette  chaudière , et  l’on  verra  s’ils  en  sortiront  aussi 
sains  et  aussi  entiers  que  ces  deux  chrétiens  (2).  Les  prê- 
tres sont  amenés , ils  font  leurs  encensements , ils  pronon- 
cent des  conjurations  ; en  un  mot , ils  n’oublient  rien  de 
leurs  cérémonies  ordinaires;  on  les  fait  entrer  dans  la 
chaudière  ; mais  dans  un  instant  toute  leur  chair  fut  sépa- 
rée de  leurs  os. 

• » Cette  aventure  déconcerta  le  comte  Julien.  Il  renvoya 
en  prison  Bonose  et  Maximilien , pour  être  interrogés  de 
nouveau  par  le  préfet.  Au  bout  de  sept  jours , la  prison 
étant  soigneusement  gardée , tous  les  prisonniers  qui 
croyaient  en  Jésus-Christ  se  trouvèrent  sans  chaînes.  Ce- 
pendant le  comte  leur  faisait  fournir  du  pain  sur  lequel  il 
avait  auparavant  imprimé  son  cachet , où  était  gravée  la 
figure  de  quelque  divinité  païenne  ; et  il  le  faisait  pour  les 

(1)  Saüustc , qui  était  favorable  aux  chrétiens. 

(2)  L’exemple  est  singulier. 
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surprendre  et  les  engager  à leur  insu  dans  l'idolâtrie.  Mai» 
le  jour  même  qu’ils  devaient  être  ouïs , ils  firent  voir  au 
comte  tout  le  pain  qu’il  leur  avait  envoyé , et  auquel  ils 
n’avaient  point  touché.  Votre  artifice , lui  dirent-ils , n’a 
servi  de  rien , nous  n’avons  point  voulu  manger  de  votre 
pain  ; celui  en  qui  nous  croyons  nous  en  a fait  donner 
d’autre.  Au  reste , nous  vous  avertissons  que  Jésus-Christ 
notre  Dieu  vous  fera  rendre  compte  des  tourments  que 
vous  nous  faites  endurer.  Le  préfet  Secundus , que  la  fer? 
meté  de  cette  réponse  avait  ému,  dit  au  comte  Julien; 
Entendons-les  présentement.  L’un  et  l’autre  étant  donc 
montés  au  tribunal  employèrent  tous  leurs  efforts,  mais 
en  vain , pour  les  engager  à recevoir  un  nouvel  étendard. 
Le  comte,  que  cette  résistance  mettait  en  fureur,  dit  : 
Qu’on  mette  de  la  chaux  vive  dans  une  fosse,  qu’on  y jette 
ces  deux  hommes , et  qu’on  amortisse  la  chaux  sur  eux, 
Après  cela , qu’ils  invoquent  leur  Dieu , nous  verrons  s’il 
les  viendra  secourir.  La  chaux  est  mise  dans  un  grand  bas- 
sin fait  exprès  pour  en  éteindre , les  martyrs  y sont  jetés , 
et  l’on  y verse  ensuite  de  l’eau  ; la  chaux  s'allume , et  l'on 
entend  la  voix  des  saints  qui  chantent  : Soyez  béni , Sei- 
gneur , Dieu  de  nos  pères , Dieu  d’ Abraham , Dieu  d’Isaae , » 
Dieu  de  Jacob , qui  avez  daigné  nous  délivrer  de  la  puis- 
sance  de  nos  ennemis  ; soyez  loué , soyez  glorifié  dans  tous 
les  siècles.  Amen.  Lorsque  la  chaux  fut  entièrement 
éteinte , et  qu'on  vint  à découvrir  les  corps  des  martyrs , 
on  n’y  trouva  pas  la  moindre  brûlure.  Le  comte , plein  de 
rage , les  fit  pour  la  troisième  fois  enfermer , mais  si  étroi- 
tement qu’il  voulut  qu’on  lui  apportât  les  clefs  de  la  prison. 
Il  les  y laissa  douze  jours , au  bout  desquels  on  l’ouvrit , et 
on  la  trouva  éclairée  par  des  flambeaux  qu’on  ne  put  jamais 
éteindre.  Cependant,  comme  on  crut  que  les  martyrs  sç- 
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talent  extrêmement  pressés  de  la  faim , on  mit  devant  eus. 
des  pains  qu’on  avait  offerts  aux  idoles.  Mais  eux , qui 
étaient  remplis  de  l’esprit  de  Jésus-Christ , qui  en  étaient 
nourris  et  fortifiés , ne  daignèrent  pas  toucher  à ces  pains. 
Ce  fut  pour  lors  que  le  comte  Hormisdas  fut  éclairé  des  lu- 
mières de  la  foi.  Car  étant  venu  à la  prison  pour  en  faire 
ouvrir  les  portes , il  fut  tellement  surpris  de  trouver  les 
saints  si  forts , si  vigoureux , et  dans  un  si  grand  embon- 
point , qui  rendaient  grâces  à Dieu  et  à Jésus-Christ,  qu’il 
leur  dit  : Priez  pour  moi , qui  suis  un  grand  pécheur , afin 
que  je  sois  sauvé  (1). 

* Toutes  ces  circonstances  miraculeuses  ne  faisaient 
qu’augmenter  la  mauvaise  humeur  et  la  rage  du  comte 
Julien.  Il  se  voyait  forcé  de  reconnaître  la  souveraine 
puissance  de  Dieu  qui  triomphait  de  sa  faiblesse , et  de 
souffrir  le  mépris  des  serviteurs  du  même  Dieu  qui  insul- 
taient à son  orgueil.  Mais  tandis  qu’il  fait  ces  réflexions 
humiliantes , il  en  gémit , leur  poids  l’accable.  Qu’on  les 
conduise , dit-il  enfin  , aux  anciens  bains , je  veux  encore 
les  interroger.  Les  deux  martyrs  y sont  donc  transférés , et 
le  comte  y étant  arrivé,  et  s’adressant  à Bonose  : Quelle  mar  - 
que  me  donneras-tu , lui  dit-il , du  pouvoir  de  ton  Dieu , 
qui  puisse  m’obliger  à te  laisser  échapper  de  mes  mains , 
si  tu  persistes  toujours  à vouloir  être  chrétien  ? — Bonose  : 
Quelle  marque?  Ecoutez,  comte,  la  voici  : le  Dieu  en  qui 
nous  croyons,  en  nous  accordant  la  grâce  de  consommer 
le  martyre  auquel  nous  aspirons , nous  tirera  de  vos  mains 
malgré  vous , toujours  fidèles , toujours  chrétiens.  — I.c 
comte  Julien  : Eh  bien  ! allez  donc  au  martyre , vous  com- 

(1)  Il  était  frère  de  Sapor , roi  de  Perse , et  vécut  quarante  ans  à la 
cour  du  grand  Constantin  cl  de  Constantius,  son  fils. 
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battrez  contre  les  bêtes  de  l’amphithéâtre.  — Bonose  : Ces 
bêtes  dont  vous  nous  menacez , nous  ne  les  craignons  pas. 
Nous  irons  les  combattre  et  triompher  d’elles  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  le  Dieu  que  nous  ado- 
rons. — Le  comte  Julien  : Ah  ! c’en  est  trop;  je  vais  vous 
faire  jeter  une  seconde  fois  dans  la  fournaise,  et  nous  ver- 
rons si  vous  refuserez  encore  de  vous  soumettre  h la  vo- 
lonté de  l’empereur.  Le  comte  fut  alors  interrompu  par  les 
cris  de  tous  ceux  que  la  grâce  avait  choisis , qui , se  ran- 
geant du  côté  de  Bonose  et  de  Maximilien,  dirent  nette- 
ment au  comte  : Nous  n’adorons  aussi  qu’un  Dieu  , et  nous 
sommes  prêts  à accompagner  à la  mort  nos  frères  que 
voilà.  Le  préfet  Sccundus  dit  au  comte  : Pour  moi , je  vous 
déclare  que  je  n’approuve  nullement  cette  procédure  vio- 
lente, et  que  je  ne  prétends  point  employer  les  supplices 
pour  contraindre  les  gens  à obéir.  Puis , se  tournant  vers 
Bonose  : Je  vous  conjure,  lui  dit-il,  saint  homme,  par  le 
Dieu  que  vous  adorez  , de  vous  souvenir  de  moi  dans  vos 
prières. 

» Cela  n’empêcha  pas  le  comte  de  s’adresser  encore  à 
Jovien  et  à Hcrculien.  Changez , leur  dit-il,  votre  étendard, 
et  recevez  celui  ou  sont  les  images  des  dieux.  Quelle  atta- 
che avez-vous  à ce  signe  des  chrétiens?  A cela  Jovien  et 
Herculien  répondirent  : Seigneur , nous  sommes  chrétiens 
nous-mêmes  ; et  nous  reçûmes  le  baptême  le  propre  jour 
que  Constantin , notre  père  et  notre  empereur , le  reçut  à 
Aquilone  (1) , proche  Nicomédie.  Lorsque  ce  grand  prince 
approchait  de  sa  fin , il  nous  fit  jurer  d’être  toujours  fidèles 
aux  empereurs  ses  fils,  et  à l’Eglise  notre  mère.  Ce  fut 
pour  lors  que  le  comte  Julien , s’abandonnant  à toute  sa 

(t)  Acüiron.  , 
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tolère , envoya  au  supplice , avec  Bonose  et  Maximilien  , 
tous  ceux  qu’il  avait  fait  arrêter  prisonniers.  Et  tous  don- 
nèrent leur  tète  avec  joie  pour  Jésus-Christ.  Mélèce , évê- 
que d’Antioche,  suivi  de  ses  coévêques  et  de  quelques- 
uns  des  frères  , les  accompagna  jusqu’au  lieu  de  l’exécu- 
tion. Enfin  toute  la  ville  fit  des  réjouissances  extraordi- 
naires pour  célébrer  la  mort  glorieuse  de  tant  de  Martyrs , 
qu’elle  regardait  comme  devant  être  à l’avenir  ses  protec- 
teurs. » 

Voyez  , pour  quelques  difficultés  que  contiennent  ces 
actes  , la  note  (A). 

Peu  de  jours  après  eut  lieu  la  mort  du  comte  Julien , qui 
souffrait  horriblement  depuis  le  23  d’octobre  précédent , 
ayant  été  frappé  de  son  mal , le  jour  où  il  avait  fait  mourir 
saint  Théodoret.  Dans  les  actes  que  nous  avons  cités  pré- 
cédemment, le  lecteur  a pu  voir  tout  ce  qu’endura  de  souf- 
frances cet  apostat  persécuteur  de  l’Eglise.  On  sait  qu’au 
milieu  des  tourments  qu’il  souffrait , il  reconnut  la  main 
vengeresse  qui  le  frappait,  et  qu’il  voulut  essayer  de  fléchir 
la  colère  divine.  Mais  la  grâce  ne  descendait  point  dans 
cette  âme  maudite.  Ses  prières  ne  venaient  pas  de  l’amour, 
elles  naissaient  de  la  souffrance.  Un  jour  ayant  demandé  à 
son  neveu  qu’il  fit  rouvrir  les  églises  que,  lui , avait  fait 
fermer  après  avoir  été  nommé  gouverneur  d’Antioche , il 
n’obtint  que  cette  réponse.  « Je  ne  les  ai  pas  fait  fermer , 
mais  aussi  je  ne  les  ferai  pas  ouvrir.  » 

Cette  réponse  de  Julien  élucide  un  point  d’histoire  im- 
portant et  permet  d’interpréter  un  passage  de  saint  Jé- 
rôme , où  il  est  dit  que  l’Eglise  d’Antioche  fut  fermée  deux 
fois.  Voici  les  faits  : Nommé  gouverneur  d’Orient , le  comte 
Julien  fit  fermer  les  églises  d'Antioche , avant  l’arrivée  de 
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son  neveu , et  probablement  à l’époque  où  furent  promul- 
gués les  édits  de  Constantinople.  Arrivé  à Antioche , l’em- 
pereur Julien  permit  aux  Ariens  d’ouvrir  la  grande  église 
nommée  la  Césarée , qu’il  fit  fermer  après  l’incendie  du 
temple  de  Daphné. 

Le  comte  Julien  mourut  dans  le  désespoir  et  dans  les 
douleurs  les  plus  cruelles  qu’un  homme  puisse  endurer. 
Il  était  couvert  d’abcès , rongé  de  vers , et  la  puanteur  qui 
s’exhalait  de  ses  plaies , venait  encore  augmenter  son  sup- 
plice en  l’infectant  lui-même.  Il  était  devenu  un  objet 
d’horreur  pour  tout  le  monde , et  dans  les  derniers  temps 
ses  serviteurs  eux-mêmes  n’osaient  plus  l’approcher.  L’em- 
pereur Julien,  dans  son  Misopogon , dit  qu’il  gouverna 
la  ville  d’Antioche  avec  justice , mais  pas  avec  assez  de 
prudence.  11  trouvait  donc  justes  les  condamnations  por- 
tées par  son  oncle  contre  les  chrétiens.  A ses  yeux  elles 
n’étaient  qu’imprudentes.  Cela  ressort  du  reste  de  la  lettre 
qu’il  lui  écrivit  à l’occasion  du  martyre  de  saint  Théodoret, 
et  que  nous  avons  donnée  dans  les  actes  de  ce  saint.  Sans 
être  plus  cruel  que  son  neveu,  le  comte  Julien. était  en 
effet  moins  prudent  ; il  faisait  mourir  les  chrétiens  dans 
les  tourments , avec  une  cruauté  qui  rappelait  celle  des 
anciens  persécuteurs. 

Félix,  le  surintendant , fut  aussi  frappé  par  Dieu.  Il  avait 
été  le  complice  des  profanations  du  comte  Julien,  il  mou- 
rut quelques  jours  avant  lui , d’une  rupture  d’un  vaisseau 
pulmonaire , qui  l’emporta  dans  un  jour  à la  suite  d’une 
violente  pneumohémorrhagie  ( écoulement  de  sang  par  le 
poumon  ). 

Elpide  , trésorier  du  domaine  , coupable  des  mêmes 
crimes , fut  disgracié  plus  tard  par  Valens , et  jeté  en 
prison  où  il  mourut  maudit  de  tout  le  monde.  ( Théod.,  1. 
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3 , ch.  8. } La  persécution  de  Julien  avait  fait  bien  des 
apostats.  Beaucoup  furent  punis.  Philostorge  cite  Héron, 
évêque  de  Thèbes  en  Egypte  , et  Théoctène , prêtre  d’An- 
tioche , qui  ayant  renoncé  à la  foi  à Antioche  pour  plaire 
à Julien  , moururent  dans  des  tourments  pareils  à ceux 
qu’avait  soufferts  l’oncle  de  ce  prince. 

Les  panégyristes  de  Julien,  ne  manquent  jamais  de  ra- 
conter à son  honneur  le  fait  suivant.  Comme  il  arrivait  à 
Antioche,  on  lui  dénonça  Thalassius  comme  coupable  de 
rapines  et  de  violences  et  comme  ayant  trempé  dans  les 
accusations  portées  près  de  Constance  contre  le  César 
Gallus.  Julien  répondit:  «Je  suis  le  premier  offensé,  laissez- 
moi  l’initiative  de  la  vengeance  ; et  il  lui  pardonna.  Grand 
prince , s’écrient-ils , quelle  magnanimité  ! Théophane 
{ Chronog.,  p.  43  ) nous  dit  que  ce  Thalassius  était  un 
homme  renommé  par  ses  débauches,  qu’il  en  était  venu 
au  point  de  prostituer  sa  fille.  Il  ne  faut  pas  se  récrier 
contre  une  telle  allégation.  Il  renia  bien  son  Dieu  pour 
plaire  à Julien,  qui  à cause  de  cela  lui  pardonna.  C’est 
M.  Valois  qui  nous  le  dit.  Ce  Thalassius  périt  accablé 
sous  les  ruines  de  sa  maison.  Sa  femme  et  tous  les  siens , 
qui  faisaient  profession  de  christianisme , furent  sauvés. 

Durant  que  la  vengeance  divine  frappait  ainsi  les  apos- 
tats , Dieu  faisait  éclater  les  miracles  de  sa  grâce  dans 
les  plus  faibles  et  les  plus  humbles  de  ses  serviteurs.  Sainte 
Publie , honorée  par  les  Grecs  et  par  les  Latins , à la  date 
du  9 novembre  , était  supérieure  d’un  monastère  de  vier- 
ges dans  les  environs  d’Antioche.  Un  jour  qu’cnsemble 
elles  chantaient  des  psaumes , Julien  qui  passait,  entendit 
ces  paroles  du  psaume  : « Les  idoles  des  nations  ne  sont 
que  de  l’or  et  de  l'argent.  » Il  entra  fort  en  colère  et  leur 
défendit  de  recommencer.  La  supérieure  au  lieu  d’obéir  , 
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commanda  à scs  filles  de  chanter  les  paroles  suivantes , 
un  autre  jour  que  Julien  passait  : « Que  Dieu  se  lève  et 
que  ses  ennemis  soient  dissipés.  » L’empereur  se  fit  ame- 
ner Publie,  et  la  fit  rudement  frapper  au  visage  par  ses 
gardes.  Elle  est  honorée  comme  martyre.  Ce  fait  va  parfai- 
tement à l’esprit  qui  animait  Julien.  Au  nom  d’une  cer- 
taine tolérance  t universelle  confondant  dans  une  égale 
bonté  toutes  les  religions  et  tous  les  dogmes  , il  faisait  la 
guerre  la  plus  acharnée  à la  vérité , qui  est  intolérante , 
justement  parce  qu’elle  est  la  vérité.  La  tolérance  de  la 
religion  seule  vraie,  ne  sera  jamais  que  de  la  charité  ; de  la 
tolérance  de  dogmes , elle  n’en  saurait  avoir.  Rien  ne  sau- 
rait empêcher  les  disciples  du  Dieu  créateur  de  chanter 
ces  paroles  du  psaume  : « Les  idoles  des  nations  ne  sont 
que  de  l’or  et  de  l’argent.  » 

L’empereur  Julien,  depuis  sept  mois  à Antioche,  y faisait 
les  préparatifs  de  sa  guerre  contre  les  Perses , en  même 
temps  qu’il  faisait  une  guerre  violente  au  christianisme. 
Il  détestait  les  habitants  d’Antioche , parce  qu’ils  étaient 
fermes  dans  la  religion  chrétienne , et  qu’ils  se  moquaient 
do  lui  à cause  <îe  son  esprit  superstitieux , des  sacrifices 
qu’il  offrait  tous  les  jours  et  toutes  les  nuits  à ses  dieux. 
Ils  disaient  qu’il  était  un  victimairc  plutôt  qu’un  empereur. 
Les  choses  en  vinrent  au  point  que  les  habitants  d’Antio- 
che chansonnèrent  le  souverain.  Lui,  pour  se  venger,  fit 
contre  eux  sa  fameuse  satyre  intitulée  Misopogon  ou  l’en- 
nemi de  la  barbe.  Les  Antiochiens  se  moquaient  de  lui 
parce  qu’il  la  portait  longue.  Dans  cet  écrit , on  trouve 
de  l’esprit  et  une  grande  facilité  à manier  la  raillerie  ; mais 
on  y trouve  aussi  l’homme  inconstant , changeant , doué 
d’aussi  peu  de  jugement,  qu’il  l’est  de  vanité  insupporta- 
ble. Sans  cesse  il  y parle  de  lui , faisant  son  éloge  de  la 
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manière  la  plus  incroyable.  Sa  haine  contre  les  chrétiens 
y perce  à chaque  page.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  il  V 
avoue  qu’il  a donné  l’ordre  de  brûler  et  de  démolir  les  égli- 
ses et  les  tombeaux  des  chrétiens.  Nous  citerons  cet  écrit 
quoique  connu;  il  en  est  un  autre  qui  l’est  moins  et  que 
nous  citerons  aussi  en  entier  à la  fin  de  ce  volume  avant 
les  notes.  C’est  la  défense  du  paganisme  , ouvrage  long- 
temps perdu , mais  que  le  marquis  d’Argcns  a reproduit , 
en  cherchant  successivement  tous  les  passages  cités  par 
ceux  qui  l’ont  réfuté,  et  notamment  par  saint  Cyrille.  Nous 
donnons  la  traduction  qu’il  a mise  à la  suite  du  texte  grec. 
Julien  avait  annoncé  dès  son  arrivée  à Constantinople, 
l’intention  de  combattre  victorieusement  le  christianisme; 
les  lecteurs  pourront  voir  de  quelle  manière  il  a tenu  pa- 
role. Après  avoir  lu  [cette  œuvre  de  l'empereur  apostat, 
il  sera  bon  de  lire  la  réfutation  faite  par  le  saint  évêque 
que  nous  venons  de  nommer.  Plusieurs  auteurs  ont  pré- 
tendu que  Julien  composa  sa  Défense  du  paganisme, 
durant  les  nuits  déjà  longues  de  sa  campagne  contre  les 
Perses.  Nous  avons  mieux  aimé  lui  donner  la  même  date , 
à peu  près  qu’au  Misopogon. 

Nous  sommes  rendus  à l’un  des  événements  les  plus  im- 
portants du  règne  de  Julien  , dans  l’histoire  de  l’Eglise. 
C’est  à peu  près  à l’époque  où  nous  sommes , en  janvier 
363 , que  la  main  du  Tout-Puissant  accomplissant  les  pro- 
phéties , empêcha  par  d’éclatants  prodiges  la  reconstruc-  $ 
tion  du  temple  de  Jérusalem.  Julien  l’avait  entreprise  pour 
plusieurs  raisons.  La  première , c’est  qu’il  avait  dessein 
de  faire  mentir  Tes  saintes  Écritures,  et  de  prouver  au 
monde  la  fausseté  du  christianisme , par  la  fausseté  des 
prophéties.  Apostat  dçs  croyances  chrétiennes , il  en  était 
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assez  instruit  pour  savoir  que  les  Écritures  sont  le  fonde- 
ment de  la  foi , et  que  les,  voix  des  prophètes  retentissant 
sur  les  sommets  judaïques  avaient  de  tout  temps  été  reli- 
gieusement acceptées  comme  la  parole  de  Dieu  lui-même. 
11  savait  que  Jésus-Christ  avait  prédit  la  ruine  du  temple 
pour  toujours.  11  savait  que  le  vainqueur  qui  avait  en  signe 
de  conquête  promené  la  charrue  sur  les  débris  de  Sion , 
avait  été  regardé  comme  l’exécuteur  des  prophétiques 
sentences.  Il  voulut  faire  mentir  les  prophètes  et  Jésus- 
Christ.  Jésus  avait  abattu  le  temple  sous  sa  malédiction  , 
il  voulut  abattre  Jésus  en  reconstruisant  le  temple. 

Une  autre  des  raisons  qu'avait  Julien,  c’était  de  faire 
aux  chrétiens  des  ennemis  puissants , en  favorisant  les 
Juifs.  Il  savait  la  haine  vivace  de  ces  ennemis  du  chris- 
tianisme , il  voulut  leur  donner  occasion  de  l’exercer.  Ils 
n’y  faillirent  pas , car  ils  brûlèrent  la  grande  église  d’A- 
lexandrie , celle  de  Damas  et  plusieurs  autres. 

Dieu  déconcerta  ses  plans  en  faisant  un  miracle  pour 
l’empêcher  de  reconstruire  le  temple.  Peu  de  faits  appa- 
raissent dans  l’histoire  entourés  d’autant  de  témoignages 
authentiques  que  celui-là.  Le  miracle  est  éclatant.  Cepen- 
dant , on  a fréquemment  essayé  de  contester  l’authenticité 
de  ce  grand  événement.  On  a voulu  ne  voir  dans  le  prodige 
que  des  choses  toutes  naturelles.  On  a voulu  le  rapprocher 
par  exemple  de  la  ruine  de  Nicée  et  de  Nicomédie  par  un 
^ tremblement  de  terre,  accompagné  d’éruptions  volcani- 
ques, afin  de  n’y  trouver  qu’un  désastre  explicable  par  ces 
cataclysmes  qui  de  temps  à autre  détruisent  ou  dévastent 
des  villes  ou  des  contrées.  Le  cadre  de  notre  travail  ne 
nous  permet  pas  de  réfuter.  Seulement  nous  allons  raconter 
les  faits  en  les  circonstanciant  de  telle  sorte  que  notre  récit 
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portera  avec  lui-même  les  preuves  de  sa  vérité , et  la  réfu- 
tation des  allégations  contraires. 

Julien  était  à Constantinople  quand  il  songea  à ce  grand 
projet.  Il  venait  d’être  reconnu  empereur  par  tout  ce  qui 
avait  obéi  à Constance.  Le  tribunal  ou  plutôt  la  commis- 
sion de  Chalcédoine  venait  de  sévir  contre  plusieurs  des 
ministres , des  familiers  de  Constance,  et  le  nouvel  empe- 
reur promulguait  les  édits  qui  rétablissaient  partout  le 
paganisme.  Il  écrivit  aux  Juifs  la  lettre  suivante. 

XX*  LETTRE. 

Julien  au  peuple  Juif. 

« Je  présume  que  le  joug  de  la  servitude , qui  pèse  de- 
puis longtemps  sur  vos  têtes,  vous  est  moins  insuppor- 
table , que  la  taxe  non  sanctionnée , par  laquelle  on  vous 
astreint  à payer  au  trésor  public  des  sommes  exorbitantes. 
Témoin  oculaire  de  cet  abus  , je  l’ai  connu  mieux  par  les 
rôles  dressés  contre  vous.  J'ai  d’abord  proscrit  un  nouvel 
impôt,  dont  on  allait  vous  charger;  et  j’en  ai  écarté  l’o- 
dieux projet , en  retirant  moi-même  de  mes  archives  , et 
en  brûlant  les  matrices , afin  que  personne  ne  pût  désor- 
mais vous  accabler  de  vexations  aussi  atroces. 

» Je  n’en  rejette  pas  uniquement  la  cause  sur  mon  frère 
Constance,  d’honorable  mémoire,  mais  plutôt  sur  ses  fa- 
voris et  commensaux , hommes  barbares  par  caractère , et 
impies  dans  l’âme.  Aussi , me  suis-je  saisi  de  leurs  person- 
nes , et  les  ai-je  fait  périr  dans  les  cachots , pour  qu’il  ne 
reste  parmi  nous  aucune  trace  de  leur  existence.  J'ai 
poussé  plus  loin  ma  bienveillance  à votre  égard  ; j’ai  signi- 
fié à Jules  , votre  frère  et  votre  vénérable  patriarche , l’or- 
dre d’abolir  l’exaction  que  vous  appelez,  droit  d’apos- 
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tolat  ; et  j’aî  même  défendu , à qui  que  ce  fût , de  percevoir 
à l’avenir  cet  inique  tribut , afin  que , jouissant  d’une  par- 
faite tranquillité  sous  mon  règne , il  vous  fût  libre  d’a- 
dresser , pour  moi , vos  vœux  les  plus  ardents  au  Dieu  ré- 
gulateur de  l’univers , dont  la  main  pure  a daigné  placer' 
sur  mon  front  la  couronne  impériale. 

» Le  souci  enchaîne  naturellement  les  facultés  de 
l’homme , et  l’empêche  d’élever  ses  mains  suppliantes  vers 
le  ciel  ; tandis  qu’un  peuple , libre  de  toute  inquiétude , 
est  disposé  à demander , au  Dieu  tout-puissant,  la  prospé- 
rité de  l’empire,  qui  fait  le  grand  objetde  nos  soins.  Formez 
donc  des  vœux  unanimes , pour  qu’après  la  guerre  de 
Perse , qu’il  me  tarde  de  terminer  avec  succès , je  puisse 
rebâtir  la  ville  sainte  de  Jésuralem , depuis  si  longtemps 
dépeuplée , l’habiter  de  ma  personne,  et  y rendre  avec  vous 
de  solennelles  actions  de  grâces  au  Dieu  suprême.  » 

( Taurlet  trad.  ) 

Cette  lettre  fut  écrite  de  Constantinople  : cela  est  évident. 
Elle  annonce  aux  Juifs  le  retrait  d’un  nouvel  impôt  décrété 
contre  eux  par  Constance , l’existence  du  tribunal  de  Chal- 
eédoine  et  le  dessein  de  rebâtir  la  ville  sainte.  Or , si  Ju- 
lien avait  écrit  une  pareille  lettre  plus  tard , elle  aurait  été 
sans  but  et  ridicule.  En  effet , quelque  temps  après , pen- 
dant son  voyage  de  Constantinople  à Antioche,  il  fit  venir, 
comme  nous  le  verrons , les  principaux  d’entre  les  Juifs 
pour  conférer  avec  eux  du  rétablissement  de  leurs  sacri- 
fices et  de  la  reconstruction  du  temple.  Après  une  pareille 
entrevue,  la  lettre  que  nous  venons  de  citer  ne  se  comprend 
pas,  elle  ne  pouvait  plus  apprendre  aux  Juifs  que  ce  qu’ils 
n’ignoraient  plus,  soit  pour  l’avoir  appris  de  la  rumeur  pu- 
blique , soit  pour  l’avoir  appris  de  la  bouche  de  l’empe- 
reur lui-même. 
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Ce  que  cette  lettre  nous  montre  de  très  remarquable , 
c’est  l’astuce  et  l’hypocrisie  de  Julien.  Il  y flatte  les  Juifs, 
il  veut  aller  demeurer  au  milieu  d’eux  et  adorer  avec  eux 
le  Dieu  suprême.  Quelle  plate  comédie  ! Citons.  Il  parle 
d’eux  avec  le  plus  profond  mépris  dans  plusieurs  passages 
de  ses  écrits.  Voici  comment  il  traite  les  prophètes.  « En 
donnant  leurs  propres  visions  comme  autant  de  vérités , 
ils  se  sont  fait  admirer  d’une  foule  de  misérables...  » ( OEu - 
ores  de  Julien , trad.  Tourlet.,  vol. «2,  p.  300.  ) Même  vo- 
lume, p.  294,  il  dit  après  s'être  moqué  des  prophéties  : 
« Mais  il  convient  de  remettre  à un  autre  temps , le  soin 
de  montrer  combien  ces  prétendus  interprètes  de  la  Divi- 
nité , 6ont  loin  de  rivaliser  avec  nos  poètes.  » Il  reconnaît 
que  les  Juifs  adorent  le  Dieu  suprême,  il  veut  l’adorer 
avec  eux  et  il  prêche  au  monde  le  polythéisme  et  notam- 
ment le  culte  du  soleil  roi  : c’est,  comme  nous  l'avons  dit , 
le  titre  d’un  de  ses  ouvrages. 

Julien  ne  se  borna  pas  à écrire  ainsi  aux  Juifs  , il  manda 
près  de  lui,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué,  les  principaux 
d’entre  eux  pour  leur  dire  qu’ils  devaient  immoler  des 
victimes , et  qu’il  s’étonnait  de  ce  qu’ils  ne  le  faisaient 
plus , vu , leur  disait-il , que  leur  loi  et  leurs  ancêtres 
leur  avaient  appris  à adorer  Dieu  de  cette  manière.  On  ne 
sait  pas  précisément  en  quel  lieu  il  les  reçut  : ce  dût  être 
dans  une  des  villes  voisines  de  la  Palestine , durant  son 
voyage  de  Constantinople  à Antioche.  Dans  cet  ordre  qu’il 
donna  aux  Juifs  [Sozomène , l.v,  ch.  22.  — Chrys.  gent. 
p.  695.  — Rufin. ,1.  x , ch.  37  ) , on  trouve  la  preuve  qu’il 
ipentait  sciemment  en  affirmant,  dans  sa  défense  du  paga- 
nisme ( § 30 , à la  fin  de  ce  vol.  ) , que  les  Juifs  sacrifiaient 
encore  de  son  temps.  Il  tenait  essentiellement  à ce  que 
les  sacrifices  fussent  rétablis  , afin  de  pouvoir  dire  que  le 
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Dieu  des  ehrétiens  qui  est  le  même  que  ceîui  des  Juifs  re- 
cevait un  culte  semblable  à celui  que  les  païens  rendaient 
à leurs  divinités. 

Les  Juifs  répondirent  â l’empereur  qu’il  ne  leur  était  pas 
permis  d’offrir  des  sacrifices  hors  de  leur  pays , hors  de 
Jérusalem  et  sans  leur  temple  qui  avait  été  ruiné.  « Rele- 
vez Jérusalem,  lui  dirent  ils,  reconstruisez  notre  temple  , 
et  alors  nous  offrirons  au  Saint  des  saints  les  mêmes  sa- 
crifices que  nos  ancêtres  avaient  coutume  de  lui  offrir.  » 
Julien,  comme  nous  l’avons  vu  par  sa  lettre  citée  plus  haut, 
était  dans  ce  dessein.  Puis  il  lui  semblait  glorieux,  comme 
le  dit  Ammien  Marcellin  (1.  23,  p.  237 },  d’attacher  son 
nom  à une  si  grande  entreprise.  La  vanité  le  poussait , en 
même  temps  que  l’envie  de  rendre  vaine  la  sentence  que 
Jésus-Christ  avait  prononcée  contre  le  temple  de  Jérusa- 
lem. Il  dit  aux  Juifs  qu’en  lisant  leurs  livres  sacrés,  il  y 
avait  vu  que  les  temps  étaient  arrivés , où  ils  devaient  re- 
tourner dans  leur  patrie , rebâtir  le  temple  et  remettre  en 
honneur  l’ancienne  loi.  Il  commanda  à ses  trésoriers  de 
fournir  l’argent  nécessaire  pour  faire  ces  immenses  tra- 
vaux. Le  gouverneur  de  la  province  dut  donner  ses  soins 
à la  réussite  de  l’entreprise , et  y concourir  de  toute  son 
autorité.  Le  comte  Alype  d’Antioche  , qui  avait  été  préfet 
du  prétoire  dans  la  grande  Bretagne , fut  mis  à la  tête  des 
travaux.  Tous  ces  ordres  furent  donnés  en  juillet  362 , 
aussitôt  après  l’arrivée  de  l’empereur  à Antioche.  Ammien 
Marcellin  ne  laisse  pas  de  doute  à cet  égard  ( 1.  22 , ch.  12). 
« C’était , dit-il , lorsqu’on  avait  commencé  l’expédition 
contre  les  Perses , et  dès  l’arrivée  même  de  l’empereur  à 
Antioche,  au  mois  de  juillet , précédente  année  (362).  » 

Les  Juifs  ne  montrèrent  pas  moins  d’empressement  que 
l'empereur  pour  le  rétablissement  du  temple.  Tous  les 
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Israélites  répandus  dans  le  monde  furent  Informés  da 
grand  événement  qui  allait  s’accomplir,  espérait-on.  Ils  vin- 
rent de  tous  côtés,  apportant  leurs  richesses,  leur  courage, 
leurs  efforts.  Les  femmes  donnaient  leurs  parures  , leurs 
bijoux.  L’enthousiasme  était  si  grand,  disent  Théodoret  et 
saint  Grégoire  de  Nazianze , qu’on  faisait  des  bêches , des 
hoyaux,  et  jusqu’à  des  panniersen  argent  pour  remuer  la 
terre  et  pour  porter  les  matériaux. 

Les  Juifs  pleins  de  confiance  et  d’orgueil  ne  parlaient 
que  du  rétablissement  prochain  de  leur  culte , du  triomphe 
de  l’ancienne  loi.  Ils  insultaient  incessamment  les  chré- 
tiens , proférant  contre  eux  toutes  sortes  de  menaces. 

Saint  Cyrille , qui  était  alors  évêque  de  Jérusalem , plein 
de  confiance  dans  la  parole  divine , se  moquait  de  l’entre- 
prise des  Juifs  et  des  desseins  impies  de  l’empereur,  et 
affirmait  à qui  voulait  l’entendre , qu’il  était  impossible 
qu’on  put  seulement  élever  une  pierre  sur  une  autre.  Les 
travaux  préparatoires  durèrent  plusieurs  mois , pendant 
lesquels  on  s’occupa  de  réunir  les  ouvriers  , d’amener  les 
matériaux  et  de  démolir  ce  qui  restait  de  l’ancien  temple. 
Voltaire,  avec  sa  mauvaise  foi  ordinaire , dit  en  parlant  du 
temple , dans  son  dictionnaire  philosophique , article 
Julien  : « Il  est  très  faux  qu’il  n’en  resta  pas  pierre  sur 
pierre,  quand  Titus  le  fit  abattre.  Il  conserva  tous  ses  fonde- 
ments , etc.  » Aucune  prophétie  n’avait  dit  que  le  temple 
serait  détruit  jusque  dans  ses  fondements  par  Titus.  Jésus- 
Christ  avait  dit , qu’il  n’en  resterait  pas  pierre  sur  pierre , 
et  ce  furent  les  Juifs  eux-mêmes  qui  se  chargèrent  sous 
Julien  d’exécuter  à la  lettre  la  prophétie  , en  démolissant 
ce  qui  restait , avec  l’espérance  de  reconstruire.  Ils  em- 
ployèrent à cela  les  derniers  mois  de  l’année  362;  et  en  jan- 
vier 363,  ils  commencèrent  à . creuser  la  terre  pour  faire 
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de  nouveaux  fondements.  Ce  fut  à partir  de  ce  moment 
qu’eurent  lieu  les  prodiges  successifs  qui  les  forcèrent  à 
abandonner  leur  entreprise.  On  ne  peut  pas  mettre  ces 
événements  miraculeux  à une  autre  époque.  Outre  qu’il 
est  rationnel  d’admettre  qu’il  s’écoula  pour  les  travaux 
préparatoires  le  temps  que  nous  venone  de  dire , nous 
avons  le  texte  formel  d’un  auteur  païen,  admirateur  et  his- 
torien de  Julien  ; voici  comment  s’exprime  Àmmien  Mar- 
cellin, dans  le  1“  chapitre  de  son  23e  livre.  Il  donne 
exactement  la  date  du  miracle. 

« Nous  venons,  dit  Ammien,  de  rapporter , à peu  de 
chose  près , tout  ce  qui  s’était  passé  l’année  précédente 
(362)  exposons  maintenant  ce  qui  se  passa  durant  celle 
où  Julien , finissant  son  troisième  consulat , s’adjoignit , 
pour  le  quatrième,  Salluste,  préfet  des  Gaules  : c’était 
chose  nouvelle  d’adjoindre  ainsi  un  simple  particulier  à 
un  Auguste , et  l’on  ne  se  rappelait  rien  de  semblable  de- 
puis Dioclétien  et  Aristobule.  » 

» Je  dirai  donc  que  Julien , pourvoyant  à tout  par  sa 
continuelle  sollicitude , et  sachant  vaquer  à plusieurs  entre- 
prises à la  fois , en  même  temps  qu’il  poussait  avec  vigueur 
les  préparatifs  de  son  expédition  contre  les  Parthes,  se  pro- 
posait, pour  laisser  à la  postérité  un  monument  de  sa  gloire, 
de  reconstruire  à grands  frais  le  fameux  temple  de  Jérusa- 
lem , qu’après  plusieurs  combats  sanglants  Vespasien  et 
ensuite  Tite , qui  avaient  fait  le  siège  de  cette  ville , avaient 
emporté  de  vive  force  et  totalement  ruiné  ; que  Julien  avait 
confié  le  soin  du  nouvel  édifice  à un  certain  Alypius  d’An- 
tioche , ancien  préfet  dans  les  Bretagnes  ; que , pendant 
que  cet  agent , assisté  du  gouverneur  de  la  province , en 
pressait  la  construction , d’épouvantables  globes  de  feu 
ébranlant , par  des  secousses  répétées , les  fondements , 
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brûlèrent  quelques  ouvriers , empêchèrent  les  autres  d’ap- 
procher et  forcèrent  ainsi  à suspendre  l’entreprise  com- 
mencée. » 

Que  veut-on  de  plus  péremptoire  que  cette  citation?  Elle 
émane  d’un  païen , d’un  historien  contemporain.  Il  est 
d’accord  avec  tous  les  écrivains  religieux  de  l’époque.  11 
est  bien  évident  d’après  ce  passage  qu’on  ne  peut  pas , 
comme  certains  ont  essayé  de  le  faire,  M.  Tourlet  entre 
autres , prétendre  que  l’événement  dont  il  s’agit  ait  eu  lieu 
au  milieu  de  l’année  362 , en  même  temps  que  le  tremble- 
ment de  terre  de  Nicée,  de  Constantinople.  Fort  de  cet  irré- 
cusable témoignagne , voyons  maintenant  comment  les 
historiens  religieux  racontent  les  prodiges  de  Jérusalem. 

Les  travailleurs  passant  la  journée  à creuser  de  nou- 
veaux fondements,  retrouvaient  le  lendemain  comblées 
les  tranchées  qu’ils  avaient  faites.  La  nuit  la  terre  y rentrait 
d’elle-même.  Il  s’éleva  une  effroyable  tempête  dont  les 
tourbillons  emportèrent  la  chaux  et  le  plâtre  qu’on  avait 
amassés  à grands  frais.  Enfin  Dieu  leur  permit  de  pouvoir 
creuser  les  fondement  sans  renouveler  des  avertissements 
qui  n’avaient  pas  suffi  à les  détourner  de  leurs  projets.  Mais 
la  nuit  qui  précédait  le  jour  où  les  travaux  de  construc- 
tion allaient  commencer , il  se  fit  un  tremblement  de  terre 
qui  non-seulement  combla  les  fondements  creusés  , jeta  au 
loin  tous  les  matériaux  ; mais  encore  fit  écrouler  plusieurs 
édifices  voisins,  sous  les  ruines  desquels  beaucoup  de  tra- 
vailleurs furent  écrasés. 

Ces  prodiges  ne  suffirent  pas  pour  détourner  les  Juifs 
de  leur  dessein.  Poussés  par  leur  propre  ardeur  et  par 
les  ordres  de  l’empereur,  ils  reprirent  les  travaux;  mais 
tout  h coup  des  globes  de  feu  sortirent  de  terre  partout  où. 
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on  voulut  creuser  , et , s’élançant  sur  les  travailleurs  , en 
brûlèrent  un  grand  nombre.  Ces  faits  sont  rapportés  par 
Théodoret , par  Rufin  , par  saint  Grégoire  de  Nazianzc.  Ce 
dernier  auteur  assure  que  comme  beaucoup  de  ceux  qui 
avaient  pris  la  fuite  en  cette  occasion  , se  pressaient  pour 
se  réfugier  dans  une  église  voisine , ils  en  trouvèrent 
l’accès  empêché  par  une  puissance  invincible  qui  les  em- 
pêchait d’entrer , quoique  les  portes  fussent  grandes  ou- 
vertes. Puis  une  flamme  sortit  de  ce  lieu  saint  et  consuma 
presque  entièrement  toute  cette  foule.  Ceux  qui  échappè- 
rent, furent  mutilés  par  le  feu,  perdirent  des  membres , 
et  demeurèrent  un  témoignage  vivant  de  la  justice  du  Dieu 
des  chrétiens.  Ce  miracle  eut  lieu  à peu  près  de  la  même 
manière  au  lieu  où  les  travailleurs  mettaient  leurs  instru- 
ments. A toutes  les  fois  qu'ils  se  présentèrent  pour  les 
prendre,  ils  furent  brîilés  par  des  flammes  qui  s’élançaient 
sur  eux.  Socrate  ajoute  que  le  feu  du  ciel  consuma  enfin 
jusqu’aux  instruments  eux-mêmes.  Les  Juifs  furent  forcés 
d’abandonner  une  entreprise  contre  laquelle  la  main  de 
Dieu  se  montrait  d’une  façon  si  manifeste. 

Ces  événements  , attestés  comme  nous  l’avons  dit  par  un 
grand  nombre  d’écrivains , étaient  tellement  authentiques, 
dit  saint  Jean  Chrysostôme , que  beaucoup  de  ses  audi- 
teurs en  avaient  pu  être  témoins  oculaires.  Sozomène  (1.  5, 
ch.  22)  dit  que  lorsqu’il  écrivait,  il  était  renseigné  par  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  avaient  appris  de  témoins 
oculaires  les  circonstances  de  ce  miracle.  Après  tout , dit- 
il  , qu’est-il  besoin  d’autres  preuves  , que  de  l’aspect  des 
vestiges  de  cette  entreprise  abandonnée , qu’on  voit  en- 
core dans  Jérusalem  ? 

Pour  qu’on  ne  pût  pas  attribuer  au  hasard  les  miracles  ■ 
qui  venaient  de  s'accomplir,  Dieu  fit  voir  d’autres  pro-’ 
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diges.  Une  grande  croix  lumineuse  parut  le  lendemain  au- 
dessus  de  Jérusalem.  Elle  était  environnée  d’un  cercle  de 
feu.  Théophane  ( Chronog .,  p.  44,  a.  b.)  dit  qu’elle  s’é- 
tendait du  Calvaire  jusqu’à  la  montagne  des  Oliviers. 

Rufin  (l.  10,  ch.  39),  Théodoret  (1.  3,  ch.  15),  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ( Oral.,  4),  ajoutent  que  cette  nuit- 
là  les  habits  de  presque  tout  le  monde  furent  marqués 
de  croix  lumineuses  qu’il  était  impossible  d’effacer.  Ces 
habits  en  demeurèrent  ornés  malgré  tout , comme  en  té- 
moigne saint  Grégoire. 

En  présence  d’une  intervention  si  formelle  de  la  Divinité, 
les  Juifs  et  Julien  lui-même  durent  renoncer  à leur 
projet.  La  rage  que  cet  empereur  ressentit  de  sa  défaite 
respire  dans  ses  écrits.  H injurie  les  prophètes  des  Juifs, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu , ce  qui  ne  l’empêche  pas 
d’avouer  en  passant  qu’il  a tenté  de  relever  le  temple.  Il 
dit  dans  sa  lettre  adressée  à un  pontife  païen  : 

« Les  prophètes  des  Juifs , qui  cherchent  à nous  ins- 
pirer de  la  méfiance  et  des  craintes , nous  expliqueront-ils 
comment  leur  temple  trois  fois  renversé , n’a  jamais  été 
rebâti  jusqu’ici  ? Jene  prétends  pas  leur  en  faire  un  repro- 
che , moi  surtout , qui  me  suis  récemment  occupé  de  ré- 
tablir , en  l’honneur  de  la  Divinité  qu’on  y adore , ce  temple 
ruiné  depuis  si  longtemps  ; mais  je  cite  cet  exemple , pour 
prouver , que  rien  d’humain  n’est  à l’abri  de  la  corruption, 
et  que  les  rêves  de  tels  prophètes  ressemblent  trop  aux 
contes  débités  par  des  vieilles.  Le  Dieu  des  Juifs  peut  être 
grand  , quoique  ses  prophètes  soient  mal  habiles  et  peu 
expérimentés , ce  qui  provient , ce  semble , de  leur  défaut 
d’instruction.  Assurément  leurs  yeux  ont  été  mal  dessillés, 
et  jamais  l’é] 
l’ignorance  : 
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vant  mal , à travers  le  brouillard , un  corps  lumineux , ne 
le  prennent  point  pour  une  lumière  ordinaire,  et  qui, 
avant  d’avoir  observé  les  objets  sous  le  vrai  jour , s’é- 
crient soudain  : « Tremblez , frémissez  ; voici  le  feu  ; voici 
» la  flamme;  voici  la  mort  ; voici  le  glaive  et  le  javelot  » , 
voulant  exprimer,  par  cet  étalage  de  mots , la  destructive 
puissance  du  feu.  » ( Tourlet  trad.  ) 

On  voit  dans  ce  passage  que  Julien  veut  donner  le 
change.  Il  compte  sur  la  naïveté  de  ses  lecteurs.  En  effet 
ce  n’est  pas  aux  prophètes  des  Juifs  à expliquer  pourquoi 
leur  temple  n’a  pas  été  rebâti.  Ce  serait  plutôt  à lui,  Julien, 
à expliquer  cette  exécution  des  prophéties  et  à reconnaître 
dans  leur  accomplissement  l’effet  de  la  puissance  de  celui 
qui  avait  annoncé  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  son  temple. 

Pour  nous  résumer  à propos  de  ce  grand  événement , 
nous  prions  le  lecteur  de  se  bien  pénétrer  des  trois  faits 
culminants  que  voici  : 

1°  Lettre  de  Julien , écrite  de  Constantinople  au  com- 
mencement de  362  , et  annonçant  le  projet  de  reconstruc- 
tion du  temple  ; 

2°  Passage  d’Ammien  Marcellin  (1.  22,  ch.  12)  fixant  le 
commencement  des  travaux  préparatoires  en  juillet  362; 

3°  Second  passage  d’Ammien  (1.  23,  ch.  1er)  marquant 
au  commencement  de  janvier  363,  le  fait  miraculeux  qui 
empêcha  la  réus&itc  des  travaux  de  reconstruction. 

En  groupant  autour  de  ces  trois  faits  les  différents  dé- 
tails donnés  par  les  historiens  religieux , on  a une  certi- 
tude historique  que  rien  ne  peut  ébranler,  pas  plus  les 
pauvres  raisons  de  M.  Tourlet,  que  la  mauvaise  foi  et  les 
plaisanteries  de  Voltaire. 

Julien  qui  avait  pris  à tâche  de  détruire  le  christianisme 
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par  quelque  moyen  que  ce  fût , en  vint  à lui  rendre  ce 
magnifique  hommage  de  prendre , pour  le  combattre , les 
armes  de  Jésus-Christ  lui-même.  Depuis  longtemps , dit 
Sozomène(l.  v,  ch.  16.),  il  s’attachait  à faire  prévaloir 
dans  tout  l’empire  la  religion  païenne , et  voyait  avec  rage 
et  envie  combien  la  religion  des  chrétiens  lui  était  supé- 
rieure. Il  est  vrai  que  partout  les  temples  des  dieux  étaient 
ouverts,  que  partout  on  leur  offrait  des  sacrifices,  et  on 
relevait  leur  culte  ; mais  il  se  demandait  avec  tristesse , 
combien  de  temps  tout  cela  durerait  quand  il  ne  serait 
plus  là,  et  que  le  paganisme  manquerait  de  l’appui  que 
son  autorité  lui  donnait.  Son  dépit  ne  se  pouvait  contenir , 
quand  il  voyait  les  femmes  et  les  enfants  des  prêtres  païens 
embrasser  la  religion  dé  Jésus-Christ,  laquellè  brillait 
surtout  par  le  mérite  et  les  vertus  de  ceux  qui  la  suivaient. 
Il  commença  à vouloir  que  les  temples  païens  fussent  or- 
donnés et  desservis  comme  les  églises  des  chrétiens.  Il  y 
prétendait  mettre  des  prédicateurs  et  des  lecteurs , y ins- 
tituer des  prières  à heures  fixes  ; créer  des  monastères 
d’hommes  et  de  femmes  ; fonder  des  hôpitaux  et  des  mai- 
sons de  refuge  pour  les  pauvres.  En  un  mot , il  voulait 
faire  do  la  charité  chrétienne , sous  toutes  ses  faces  et 
dans  toutes  les  applications , une  vertu  des  païens.  Il 
avait  résolu , à l'exemple  des  chrétiens , d’appliquer  des 
pénitences  proportionnées  aux  péchés.  Ce  qu’il  admirait 
surtout,  c’était  qu’à  l’aide  des  lettres  de  recommandation 
et  de  communion  que  donnaient  les  évêques , les  chré- 
tiens fussent  reçus  partout  comme  amis  et  comme  frè- 
res; il  voulait  introduire  la  même  coutume  parmi  les 
païens.  On  trouve  dans  plusieurs  endroits  des  écrits  de 
Julien,  la  preuve  de  ce  que  nous  disons  ici , d’après  Sozo- 

mène  et  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Un  des  morceaux 
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les  plus  remarquables , est  la  lettre  qu’il  écrivit  à Arsace , 
chef  des  pontifes  de  la  Galatie , et  que  voici  dans  son  entier. 

LI*  LETTRE. 

Julien  à Arsace , chef  des  pontifes  de  la  Galatie. 

« Si  l’hellénisme , l’ancienne  religion  de  la  Grèce , ne 
brille  pas  autant  que  nous  le  désirons , c’est  la  faute  de 
ceux  qui  la  professent  aujourd’hui.  Certes , les  insignes 
faveurs  que  nous  avons  reçues  des  immortels , surpassent 
tous  nos  vœux  et  même  toute  espérance.  Car  ( osons  le 
dire , sans  encourir  la  colère  d’Adrastée) , qui , dans  si  peu 
de  temps,  eût  osé  se  promettre  un  changement,  tel  que 
celui  qui  vient  de  s’opérer?  Mais , croirons-nous  pour  cela 
qu’il  ne  nous  reste  plus  rien  à faire?  Ne  tournerons-nous 
point  nos  regards  sur  les  causes  qui  ont  favorisé  l’accrois- 
sement de  la  religion  impie  de  nos  adversaires , je  veux 
dire , sur  leur  philanthropie  envers  les  étrangers,  sur  leur 
sollicitude  à ensevelir  et  à honorer  les  morts , sur  la  sévé- 
rité, quoique  feinte  et  affectée,  de  leurs  mœurs?  Voilà, 
en  effet,  autant  de  vertus  qu’ils  nous  appartient , ce  sem- 
ble , de  mettre  réellement  en  pratique. 

» Il  ne  te  suffit  pas  de  tendre  à ce  but  sublime  ; mais  il 
est  de  ton  devoir  d’y  ramener  une  bonne  fois  tous  les  prê- 
tres répandus  dans  la  Galatie , soit  par  la  persuasion , soit 
par  les  menaces , soit  même  en  les  destituant  de  leur  mi- 
nistère sacré , s’ils  ne  donnent  pas , eux , leurs  femmes  , 
leurs  enfants  et  leurs  domestiques , l’exemple  du  respect 
envers  les  dieux;  s’ils  n’empêchent  point  les  serviteurs, 
les  enfants  et  les  femmes  des  galiléens  , d’insulter  aux 
dieux , en  substituant  un  athéisme  impie  au  culte  qui  leur 
est  dû.  Ne  manque  pas  en  outre , de  défendre  à tout  prêtre 
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de  fréquenter  les  spectacles,  de  boire  dans  les  tavernes 
et  d’exercer  aucun  métier  vil  ou  ignoble.  Honore  ceux  qui 
t’obéiront  ; bannis  ceux  qui  oseront  te  résister  ; établis 
dans  chaque  cité  des  hospices , pour  que  les  gens  sans 
asile  ou  sans  moyens  d’existence,  y jouissent  de  nos 
bienfaits,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  religion  qu’ils  profes- 
sent. J’ai  pourvu  d’avance  à tout  ce  dont  tu  pourrais  avoir 
besoin , pour  le  succès  de  cette  bonne  œuvre.  Car  j'ai  assi- 
gné annuellement , pour  toute  la  Galatie , trente  mille  bois- 
seaux de  froment,  pour  être  répartis  entre  les  pauvres 
qui  sont  de  service  pour  le  ministère  des  prêtres , et  les 
étrangers  ou  les  mendiants.  Il  serait  par  trop  honteux 
que  nos  sujets  fussent  dépourvus  de  tout  secours  de  notre 
part,  tandis  qu’on  ne  voit  aucun  mendiant,  ni  chez  les 
juifs , ni  même  parmi  la  secte  impie  des  Galiléens , qui 
nourrit,  non-seulement  ses  pauvres,  mais  souvent  les 
nôtres.  Apprends  donc  aux  gentils , à nos  anciens  hellènes , 
à faire  un  pareil  usage  de  leurs  richesses  ; invite , s’il  le 
faut , toutes  les  bourgades  de  la  Grèce , à offrir  aux  dieux 
de  telles  prémices.  Accoutume  les  Grecs  à ces  actes  de 
bienfaisance  ; et  qu’ils  sachent  de  toi , que  tel  est  depuis 
longtemps  l’objet  de  notre  tendre  sollicitude.  C’est  dans  le 
même  sens|  qu’Homère  fait  parler  le  bon  Eumée  (i)  : 

« Tu  le  vois , mon  cher  hôte , il  n’est  point  d’étranger , 

» Si  vil  qu’il  soit , que  je  n’accueille. 

» Jupiter  fit  et  le  pauvre , et  le  riche , 

u Mon  présent  est  modique , et  pourtant  amical.  » 

» Je  conclus  que , bien  loin  de  souffrir  qu’on  nous  en- 
lève le  mérite  des  vertus  que  nous  avons  parmi  nous , c’est 
à nous  à rougir  de  notre  indifférence , et  à devancer  les 

(i)  Odyss.  ç,  v.  56 , etc. 

Delouino.  V.  Uist.  des. Periéc.  de  l’Êgl.  13 
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autres  hommes  dans  ces  actes  de  religion  envers  les  dieux. 
Du  moment  où  j’apprendrai  que  tu  suis  exactement  ces 
préceptes , je  serai  au  comble  de  la  joie. 

Visite  rarement  chez  eux  les  commandants  civils  ; mais 
corresponds  souvent  avec  eux  par  écrit.  Lorsqu’ils  entrent 
dans  la  ville , qu’aucun  des  prêtres  n’aille  à leur  rencontre  ; 
mais  qu’il  se  tienne  dans  le  vestibule  ; à leur  approche  du 
temple  des  dieux , qu’aucune  escorte  militaire  ne  les  y 
accompagne;  les  suive  qui  voudra.  Car,  dès  qu’un  chef 
militaire  a franchi,  le  seuil , il  est  redevenu  simple  parti- 
culier. Tu  n’ignores  pas  en  effet , qu’en  ta  qualité  de  grand 
pontife , tu  commandes  à tous  ceux  qui  sont  dans  l’inté- 
rieur. Ceux  qui  t’obéissent , sont  véritablement  religieux  : 
ceux  qui  tirent  vanité  de  leur  résistance  à tes  ordres , ne 
sont  que  des  [hommes  arrogants  et  jaloux  d’une  fausse 
gloire. 

» Je  suis  tout  prêt  à venir  au  secours  des  habitants  de 
Pessinunte , pourvu  qu’ils  se  rendent  propice  la  mère  des 
dieux;  si  au  contraire  ils  la  dédaignent , non-seulement  je 
les  tiendrai  pour  coupables,  mais  en  outre,  il  m'est  péni- 
ble de  le  dire,  qu’ils  s’attendent  à éprouver  mon  juste 
ressentiment  : 

« D’accueillir,  ou  d’aider  les  ennemis  des  dieux , 

» Serait,  à mon  avis,  un  crime  impardonnable  (1).  » 

Fais  leur  donc  entendre  , que  s'ils  désirent  quelques  fa- 
veurs de  ma  part,  ils  aient  à élèver,  de  concert,  leurs  mains 
suppliantes  vers  la  mère  des  dieux  immortels.  » 

Julien  resta  à Antioche  , jusqu’au  cinq  mars  363  , parta- 
geant ses  soins  entre  les  affaires  religieuses  et  les  prépa- 

(1)  Odyss.  ?,  v.  73. 
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ratifs  de  la  guerre  qu’il  allait  porter  chez  les  Perses.  Il 
comptait  au  retour  de  cette  expédition,  qu’il  espérait  ter- 
miner promptement  et  à son  avantage , détruire  entière- 
ment le  christianisme.  Sozomène  (1.  5 , ch.  18  ),  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ( Orat.  3 ) disent  qu’il  prétendait  faire 
ce  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs  n’avait  fait  : Dépassant 
Dioclétien,  Galère  et  les  autres  persécuteurs  les  plus 
acharnés  de  l’Eglise,  il  voulait  interdire  aux  chrétiens 
non-seulement  les  fonctions  publiques,  mais  l’accès  même 
de  toute  liberté , de  toute  justice  ; leur  interdire  les  assem- 
blées , les  places  publiques , les  marchés , les  tribunaux. 
Fidèle  à son  système  de  persécution  détournée , il  comp- 
tait les  atteindre,  en  publiant  un  édit  général  qui  inter- 
dirait toutes  les  choses  que  nous  venons  de  dire , à qui- 
conque n’aurait  pas  auparavant  offert  de  l’encens  sur  les 
autels  des  dieux  du  paganisme.  Ç’aurait  été  mettre  de  fait 
les  chrétiens  hors  la  loi , et  les  exposer  sans  défense  à 
toutes  les  violences , à toutes  les  tyrannies,  à toutes  les  fu- 
reurs de  leurs  ennemis.  Ce  prince  apostat  disait  en  raillant, 
qu’il  les  amènerait  ainsi  à la  pratique  parfaite  de  leur 
évangile  qui  leur  ordonne  de  souffrir  patiemment  les  in- 
jures , et  de  tout  supporter  en  vue  de  Jésus-Christ. 

Julien  oubliait  que  si  l’Evangile  ordonne  au  chrétien 
de  souffrir  pour  Dieu , il  défend  à qui  que  ce  soit  de  faire 
souffrir  son  semblable , et  que  s’il  promet  le  ciel  à la  vic- 
time , il  menace  de  l’enfer  le  persécuteur  et  le  bourreau. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  ( Orat.  k)  nous  apprend 
que  ses  projets  ne  s’arrêtaient  pas  là.  Sa  cruauté  mena- 
çait les  chrétiens  d’une  proscription  générale.  Il  devait 
à son  retour  de  Perse , en  faire  un  immense  holocauste  à 
ses  dieux.  Bien  des  panégyristes  ont  prétendu  que  tels  ne 
pouvaient  pas  être  les  desseins  de  Julien , que  c’est  lui 
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attribuer  gratuitement  et  sans  preuves  des  intentions 
que  démentent  sa  douceur  et  sa  justice  ordinaires.  El» 
bien  ! nous  affirmons  que  ce  sont  au  contraire  les  panégy- 
ristes  qui  sont  dans  le  faux.  Celui  qui  persécute , de  quel- 
que manière  que  ce  soit , est  sur  une  pente  fatale  où  il  ne 
lui  est  pas  donné  de  s’arrêter  : Abyssus  abyssum  invocat, 
le  crime  entraîne  le  crime.  Le  masque  de  tolérance  que 
prenait  Julien,  devait  tomber  tôt  ou  tard  ; et  rien  ne  peut 
étonner  d’un  prince  qui  disait  : « Est-ce  donc  un  si  grand 
mal  que  d’avoir  tué  quelques  Galiléens  ; » d’un  prince  qui 
avouait  lui-même  que  les  habitants  d’une  ville  avaient  de- 
vancé le  signal  qu’il  avait  donné  de  détruire,  de  brûler  les 
tombeaux  et  les  églises  des  chrétiens?  En  vérité  pour  ne 
pas  voir  en  ce  prince  un  persécuteur  de  l’Eglise  qui  tendait 
à devenir  aussi  furieux  que  les  Galère  et  les  Maximin  , il 
faut  fermer  les  yeux  à l’évidence  et  s’aveugler  sciemment. 
Nous  ne  le  voulons  pas  faire.  Malgré  tout  le  respect  auquel 
le  philosophisme  prétend  pour  ses  saints,  nous  dirons 
la  vérité. 

L’Eglise  ainsi  menacée  mettait  son  espoir  en  Dieu  vers 
lequel  montaient  incessamment  ses  prières.  De  temps  en 
temps , le  sang  de  quelque  martyr  venait  ajouter  à l’im- 
mense sacrifice  que  depuis  le  Calvaire  elle  offrait  à Jésus- 
Christ.  Les  martyrologes  contiennent  les  noms  de  plu- 
sieurs saints  mis  à mort  sous  Julien,  à des  époques  et 
dans  des  circonstances  qui,  faute  d'être  suffisamment  indi- 
quées dans  l’histoire , ne  nous  ont  pas  permis  de  les  clas- 
ser dans  notre  récit.  C’est  ainsi  que  nous  trouvons  à Rome 
6aint  Jean  et  saint  Paul , martyrisés  sur  le  mont  Célius  . 
par  ordre  d’Apronien , préfet  de  cette  ville.  Quelques  au- 
teurs , et  notamment  le  savant  Alban  Butler , traduit  par 
Godescard,  mettent  le  martyre  de  ces  deux  saints  en  363. 
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C’est  une  erreur  que  la  lecture  attentive  de  l’histoire , n’au- 
rait pas  dû  permettre.  Apronien  ne  fut  nommé  préfet  de 
Rome  par  Julien  qu’en  363  , au  commencement  de  janvier. 
( Voy.  Ammien  Marcellin , 1.  m.  ) Rondininus  ( de  SS. 
Joanne  et  Paulo  eorumque  basilic â cetera  monumentd), 
indiqué  comme  source  de  documents  par  Godescard  , ne 
donne  que  des  documents  insignifiants.  L’Eglise  fête  ces 
deux  saints  le  26  juin. 

Quant  à Apronien , il  fit  martyriser  encore  d’autres  chré- 
tiens , et , chose  curieuse , Alban  Butler , que  nous  venons 
de  prendre  en  flagrant  délit  d’anachronisme  touchant 
saint  Paul  et  saint  Jean , commence  ainsi  en  parlant  de 
sainte  Bibiane  : « Nous  apprenons  d’ Ammien  Marcellin , 
historien  païen  du  4e  siècle,  et  attaché  au  service  de  Ju- 
lien l’apostat , que  cet  empereur  établit  Apronien,  gou- 
verneur de  Rome  en  363.  » En  réfutant  plus  haut  Butler , 
nous  ne  nous  attendions  pas  à trouver  si  vite  une  réfuta- 
tion faite  par  lui-même.  Cela  donne  la  mesure  de  l’atten- 
tion qu’apportent  certains  auteurs  à vérifier  ce  qu’ils 
écrivent. 

Bibiane , jeune  vierge  romaine , était  fille  de  Flavien , 
chevalier  romain , et  de  Dafrose , tous  deux  chrétiens  fer- 
vents. Flavien  fut  dépouillé  de  son  emploi , eut  le  visage 
brûlé  avec  un  fer  rouge  et  fut  banni  à Aqua-Pendente 
(ce  lieu  ce  nommait  alors  Aquæ  Taurinæ).  Il  y mourut, 
au  bout  de  quelques  jours  , des  suites  de  ses  blessures. 
Dafrose , par  ordre  d’ Apronien , eut  la  tête  tranchée  hors 
des  murs  de  Rome.  Apronien  fit  comparaître  devant  son 
tribunal  Bibiane  et  sa  sœur  Démétrie , qui  tomba  morte  à 
ses  pieds  durant  l’interrogatoire.  N’ayant  pu  vaincre  la 
fermeté  de  Bibiane , il  la  fit  remettre  entre  les  mains  d’une 
méchante  femme  nommée  Rufme , qui  lui  fit  souffrir  les 
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plus  iudignes  traitements.  Tout  ayant  été  inutilement 
tenté  pour  vaincre  la  sainte , Apronien  la  fit  attacher  à 
un  poteau  et  tellement  battre  avec  des  fouets  garnis  de 
plomb,  qu’elle  mourut  sous  les  coups.  Un  saint  prêtre, 
nommé  Jean , enleva  et  ensevelit  son  corps  qu’on  avait 
laissé  exposé  pour  qu’il  fût  dévoré  par  les  bêtes.  ( Voyez 
Anastase , In  simplicio.  — Baronius  , Annot.  in  Mart. 
Rom. — Bosiuset  Aringhi,  Roula  Subter.,  1.  3,  ch.  37. ) 
On  vénère  sainte  Bibiane , le  2 décembre. 

Jusqu’au  départ  de  Julien  pour  la  guerre  des  Perses, 
nous  ne  trouvons  plus  aucun  événement  dont  nous  de- 
vions faire  mention.  Ce  départ  eut  lieu  le  5 mars.  Ce 
prince  courait  au  devant  des  vengeances  divines.  Il  avait 
méconnu  la  voix  des  avertissements  célestes  que  Dieu  lui 
avait  fait  entendre  par  une  foule  de  prodiges  arrivés  du- 
rant son  règne.  Il  persistait  dans  ses  desseins  contre  le 
christianisme  ; sa  mort  était  écrite  dans  le  livre  des  décrets 
d’en  haut. 
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CHAPITRE  XI. 


PerwculioM  de  l’Église,  depuis  le  départ  de  Julien  d'Antioche,  5 mars  363 , jusqu'à  sa 
■ mort,  26  juin  363.  Jugement  sur  ce  prince. 


Julien  se  rendait  d’Antioche  aux  frontières  de  la  Perse , 
à marches  forcées  : cependant,  l’inquiétude  que  lui  donnait 
la  guerre  ne  l’empêchait  pas  de  s’occuper  de  religion. 
Dans  toutes  les  villes  où  il  passait , il  cherchait  à ramener 
les  habitants  au  culte  des  faux  dieux.  Il  comblait  de  faveurs 
celles  où  les  païens  étaient  en  nombre  considérable  et  où 
leur  culte  était  en  honneur.  Quand  une  ville  se  montrait 
chrétienne , elle  était  assurée  de  trouver  un  accueil  tout 
différent  de  l’empereur.  11  était  parti  d’Antioche  furieux 
contre  les  chrétiens.  Arrivé  à Bérée , il  se  montra  fort  in- 
disposé contre  les  habitants  qui  se  montrèrent  chrétiens 
fervents  et  courageux.  Le  chef  du  conseil  de  la  ville  avait 
un  fils  qu’il  avait  chassé  de  sa  maison , parce  qu’il  avait 
embrassé  la  religion  païenne.  Ce  jeune  homme  vint  au 
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devant  de  Julien , et  l’abordant  à quelques  lieues  de  la  ville, 
lui  exposa  son  changement  de  religion  et  le  traitement 
que  lui  faisait  subir  son  père.  Julien  lui  promit  d’arranger 
cette  affaire.  Après  son  entrée  à Bérée , il  fit  dîner  avec 
lui  les  principaux  de  la  ville , et  fit  placer  le  père  et  le  fils 
près  de  lui.  Vers  le  milieu  du  repas  , il  dit  au  père  : « n 
me  semble  qu’il  n’est  juste  de  contraindre  l’inclination  de 
personne.  Laissez  à votre  fils  la  liberté  de  suivre  une  reli- 
gion qui  n’est  pas  la  vôtre , comme  je  vous  laisse  à vous 
celle  d’en  suivre  une  qui  n’est  pas  la  mienne,  bien  que  je 
pusse  facilement  vous  l’ôter.  — Vous  me  parlez,  Seigneur , 
dit  le  père , en  faveur  de  ce  scélérat , qui  s’est  rendu  digne 
de  la  colère  de  Dieu  , et  qui  a préféré  le  mensonge  à la 
vérité.  — Laissons  là  les  injures  et  les  invectives,  dit  Julien 
qui  sentait  où  le  blessaient  ces  généreuses  paroles  ; puis 
se  tournant  vers  le  fils  : J’aurai  soin  de  vous , lui  dit-il , 
puisque  votre  père  vous  abandonne.  » Il  fut  très  mécon- 
tent de  cette  ville,  comme  il  ledit  dans  sa  lettre  à Libanius. 

En  quittant  cette  ville,  il  se  mit  en  chemin  pour  Hiéraple. 
Passant  à Cyr , il  vit  beaucoup  de  monde  assemblé  devant 
une  caverne.  Ayant  appris  qu’elle  était  habitée  par  un 
solitaire  nommé  Domice , que  tout  le  monde  venait  voir 
pour  recevoir  sa  bénédiction  et  pour  être  guéri  de  diffé- 
rents maux  , il  fit  dire  à ce  saint  homme,  par  le  grand  réfé- 
rendaire , que  s’il  s’était  retiré  dans  cette  caverne  pour 
plaire  à Dieu,  il  devait  ne  pas  s’occuper  de  plaire  au  monde, 
et  ne  recevoir  personne.  Domice  lui  répondit,,  comme  il 
le  devait,  qu’il  ne  pouvait  pas  chasser  ceux  que  la  foi 
amenait  vers  lui.  Sur  cette  réponse,  Julien  fit  murer  l’en- 
trée de  la  caverne.  ( Chr.  Alex.,  p.  600  à 692.  ) 

• On  sait  quels  fureiit  les  événements  de  cette  fameuse 
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guerre  de  Perse,  de  laquelle  Julien  se  promettait  de  si 
grands  résultats.  Ce  prince  qui  jusque-là  s’était  mérité 
une  réputation  de  grand  capitaine , agit  dans  toute  cette 
campagne  comme  un  homme  absolument  étranger  au  mé- 
tier de  la  guerre.  Au  lieu  de  se  ménager  prudemment  la 
possibilité  d’une  retraite,  d’échelonner  derrière  lui  des 
postes  de  guerre  qui  lui  servissent , soit  de  points  d’appui 
s’il  était  obligé  de  reculer , soit  de  magasins  et  de  points 
de  ravitaillement  s’il  avançait  en  battant  l’ennemi , il  coupa 
lui-même  ses  communications  avec  son  empire.  11  détruisit 
les  ponts  sous  prétexte  d’ôter  à ses  soldats  l’envie  de  fuir. 
Les  Perses  profitèrent  de  ses  fautes  et  reculèrent  devant 
lui  pour  l’attirer  le  plus  loin  possible.  Pour  les  poursuivre 
plus  facilement  dans  les  contrées  difficiles  où  ils  se  reti- 
raient , il  brûla  sa  flotte  qui  portait  les  provisions  de  son 
armée.  A Ctésiphon , on  lui  avait  offert  la  paix , il  Payait 
refusée.  Cependant  il  n’avait  osé  assiéger  cette  place,  il 
courait  après  une  bataille.  Que  de  points  de  ressemblance 
avec  la  campagne  de  Napoléon  en  Russie  ! Bientôt  les  enne- 
mis et  la  famine  se  coalisèrent  pour  attaquer  ses  troupes. 
Il  était  à deux  doigts  de  sa  perte.  Les  Perses  ne  voulaient 
pas  de  bataille  générale.  Ils  se  contentaient  d’affaires  de 
détail  dans  lesquelles  ils  affaiblissaient  les  Romains , quoi- 
que ces  derniers  y eussent  presque  constamment  l’avan- 
tage. Les  Perses  pouvaient  facilement  réparer  leurs  pertes  ; 
les  Romains  ne  le  pouvaient  pas.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
attaques  faites  à l’improviste  et  pendant  que  son  armée 
était  en  marche,  que  Julien  trouva  la  mort.  Les  Perses 
étant  de  toutes  parts  tombés  sur  ses  troupes  , il  s’élança 
sans  cuirasse  pour  les  repousser.  Le  combat  dura  long- 
temps ; les  Romains  y demeurèrent  vainqueurs.  Mais  sur 
la  lin  , Julien  reçut  dans  le  côté  droit  un  dard  qui  lui  perça 


♦ 


«* 
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Je  foie  et  probablement  l’estomac  ou  les  intestins.  Il  se  fit 
reporter  dans  sa  tente.  Il  y mourut  dans  la  nuit , qui  était 
celle  du  26  au  27  juin.  Théodoret  raconte  que  se  sentant 
blessé  il  prit  de  son  sang  dans  ses  mains,  et  le  jetant  au 
ciel  il  s’écria  : « Tu  as  vaincu,  Galiléen.  » Ce  fait  nous  parait 
bien  douteux.  Beaucoup  de  bons  historiens  l’ont  nié. 
Fleury  le  raconte  en  mettant  devant,  ces  mots  : « on  dit , » 
et  dans  sa  préface  il  marque  qu’il  les  applique  à ce  qui  lui 
paraît  douteux.  Ammien  Marcellin  et  Eutrope , qui  assis- 
taient à la  bataille  et  qui  devaient  être  parfaitement  sûrs 
de  ce  qui  s’était  passé,  racontent  que,  blessé,  Julien  vou- 
lut arracher  le  dard  de  sa  plaie,  qu’il  se  coupa  les  doigts  , 
et  .qu’il  tomba  évanoui  sur  son  cheval.  Avant  de  mourir, 
il  parla  à ceux  qui  l’entouraient,  en  ces  termes,  au  rapport 
d’ Ammien  : 

« Chers  compagnons  (1) , la  nature  me  redemande  ce 
» qu’elle  m’a  prêté  ; je  le  lui  rends  avec  la  joie  d’un  débi- 
» teur  qui  s’acquitte , et  non  point  avec  la  douleur  ni  les 
» regrets  que  la  plupart  des  hommes  croient  inséparables 
» de  l’état  où  je  suis.  La  philosophie  m’a  convaincu  que 
» l’âme  n’est  vraiment  heureuse  que  lorsqu’elle  estaffran  • 
» chie  des  liens  du  corps,  et  qu’on  doit  plutôt  se  réjouir 
» que  s'affliger,  lorsque  la  plus  noble  partie  de  nous-même 
)>  se  dégage  de  celle  qui  la  dégrade  et  l’avilit.  Je  fais  aussi 
» réflexion  que  les  dieux  ont  souvent  envoyé  la  mort  aux 
» gens  de  bien , comme  la  plus  grande  récompense  dont 
» ils  pussent  couronner  la  vertu.  Je  la  reçois  à titre  de 
» grâce.  Ils  veulent  m’épargner  des  difficultés  qui  m’au- 
» raient  fait  succomber  sans  doute , ou  commettre  quel- 


(1)  .l'adopte  ici  la  traduction  de  la  Blelcrie  , parce  qu’ici  nul  changement 
da  .s  les  ternies  d’Atnuiien  ne  peut  tirer  à conséquence. 


» que  action  indigne  de  moi.  Je  meurs  sans  remords,  parce 
» que  j’ai  vécu  sans  crime,  soit  dans  le  temps  de  ma  dis- 
» grâce , lorsqu’on  m’éloignait  de  la  cour , et  que  l’on  me 
» confinait  dans  des  retraites  obscures  et  écartées , soit 
» depuis  que  j’ai  été  élevé  au  pouvoir  suprême.  J’ai  res 
» pecté  la  puissance  dont  j’étais  revêtu  comme  une  éma- 
» nation  de  la  puissance  divine.  Je  crois  l’avoir  conservée 
» pure  et  sans  tache,  en  gouvernant  avec  douceur  les 
» peuples  confiés  à mes  soins , en  ne  déclarant  ni  ne  sou- 
» tenant  la  guerre  que  pour  de  bonnes  raisons.  Si  je  n’ai 
» pas  réussi , c’est  que  le  succès  ne  dépend , en  dernier 
» ressort , que  du  bon  plaisir  des  dieux.  Persuadé  que  le 
» bonheur  de  mes  sujets  est  la  fin  unique  de  tout  gouver- 
» nement  équitable , j’ai  délesté  le  pouvoir  arbitraire , 

» source  fatale  de  la  corruption  des  mœurs  et  de  la  ruine 
» des  états.  J’ai  toujours  eu  des  vues  pacifiques , vous  le 
» savez  ; mais  aussitôt  que  la  patrie  m’a  fait  entendre  sa 
» voix  et  m’a  commandé  de  courir  aux  dangers , j’ai  obéi , 

» avec  la  soumission  d’un  fils , aux  ordres  absolus  d’une 
» mère.  J’ai  considéré  le  péril  d’un  œil  fixe  ; je  l’ai  affronté 
» avec  plaisir.  Je  ne  vous  dissimulerai  point  qu’on  m’avait 
» prédit,  il  y a longtemps,  que  je  mourrais  d’une  mort 
» violente.  Ainsi , je  remercie  le  Dieu  éternel  de  n’avoir 
» pas  permis  que  je  périsse  ni  par  une  conspiration,  ni  par 
» les  douleurs  d’une  longue  maladie , ni  par  la  cruauté  * 
» d’un  tyran.  J’adore  sa  bonté  sur  moi , de  ce  qu’il  m’en- 
» lève  du  monde  par  un  honorable  trépas , au  milieu  d’une  0 
» coiirse  glorieuse;  puisqu’à  juger  sainement  les  choses  , 

» c’est  une  lâcheté  égale  de  souhaiter  la  mort , lorsqu’il 
» serait  à propos  de  vivre , et  de  regretter  la  vie , lorsqu’il 
» est  temps  de  mourir.  Mes  forces  m’abandonnent;  je  ne 
* puis  plus  yous  parler.  Quant  à l’élection  d’un  empereur. 
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» je  n’ai  garde  de  prévenir  votre  choix.  Le  mien  pourrait 
» mal  tomber , et  perdrait  peut-être , si  on  ne  le  suivait 
» pas,  celui  que  j’aurais  désigné.  Mais  en  bon  citoyen,  je 
» souhaite  d’être  remplacé  par  un  digne  successeur.  » 

Ce  discours , où  respire  l’orgueil  le  plus  effréné , où  l’es- 
prit de  superstition  se  montre  excessif,  marque  que  Julien 
mourut  assez  tranquille  s’il  ne  jouait  pas  la  comédie.  Dans 
tous  les  cas  il  marque  d’une  façon  péremptoire  qu’aucune 
pensée  de  pénitence  ne  vint  éclairer  son  âme  à l’heure  de 
la  mort , et  qu’il  tomba  dans  les  mains  de  la  justice  de 
Dieu  chargé  du  double  crime  d’apostasie  et  de  persécu- 
tion. 

M.  Lebas,  maître  de  conférences  à l’école  normale , et 
l’un  des  panégyristes  de  Julien , s’exprime  en  ces  termes , 
dans  son  précis  d’histoire  romaine , p.  570.  « Peu  de  prin- 
ces ont  été  soumis  à des  jugements  plus  divers  que  Ju- 
lien ; l’opinion  des  historiens  sur  cet  empereur  a subi  de 
telles  variations,  que  l’on  conçoit  difficilement  qu’un 
même  homme  ait  pu  servir  d’original  à des  portraits  si 
différents  »...  Nous  trouvons  tout  simple  ce  que  M.  Lebas 
a peine  à s’expliquer.  Julien  a pour  ennemis  les  chrétiens 
qu’il  a persécutés  , c’est  naturel.  Il  a pour  amis  les  philo- 
sophes qui  aiment  les  persécuteurs  du  christianisme , cela 
4 est  naturel  encore.  Les  premiers  ont  dû  lui  infliger  les  sé- 
vérités de  l’histoire  ; les  seconds  ont  du  se  faire  ses  pané- 
gyristes. Cet  empereur  est  un  des  pères  du  philosophisme 
moderne.  Entre  cette  école  et  Julien  , il  y a tant  de  ressem- 
blances , de  points  de  contact , qu’il  y aurait  ingratitude 
et  félonie  à elle  de  ne  pas  chercher  à exalter  sa  mémoire , 
à la  montrer  immaculée  à la  postérité.  Quant  aux  chré- 
tiens, ils  ont  tout  intérêt  à dire  la  vérité,  à ne  pas  mentir  , 
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à ne  pas  fausser  l’histoire.  Voilà  pourquoi  les  portraits 
qu’on  fait  de  Julien , sont  si  différents. 

Les  panégyristes  qui  le  voient  abjurer  le  christianisme 
pour  se  faire  païen  , l’appellent  libre  penseur. 

Les  chrétiens  l’appellent  apostat.  A leurs  yeux  il  a 
commis  l’un  des  crimes  les  plus  abominables. 

Il  avait  le  droit,  disent  les  premiers , d’embrasser  la  reli-  * 
gion  qui  lui  paraissait  la  meilleure,  il  n’y  avait  pas  de  loi  qui 
l’en  empêchât.  Il  revenait  à un  culte , suivi  encore  par  une 
grande  partie  de  ses  concitoyens.  M.  Lebas  dit  cela  et  bien 
d’autres  choses  du  même  genre.  Croit-il  justifier  Julien? 

Voilà  le  monde  divisé  en  deux  vastes  camps.  D’un  côté 
est  Dieu , de  l’autre  l’abomination  païenne.  Avec  Dieu  la 
civilisation,  l’avenir,  les  libertés , les  arts,  la  science , car  le 
christianisme  portait  tout  cela  dans  ses  larges  flancs.  Avec 
le  paganisme  toutes  les  hontes , toutes  les  turpitudes , 
toutes  les  ignorances  du  passé , tout  l’esclavage  de  la  bar- 
barie. Et  Julien,  un  prince  élevé  jusqu’à  vingt  ans  dans 
la  lumière , revient  aux  ténèbres.  Il  a vu  les  horizons  lumi- 
neux de  l’avenir,  et  il  retourne  à la  nuit  du  passé.  Il  suit 
le  Christ  au  Calvaire , il  s’est  agenouillé  devant  la  croix 
phare  du  monde,  il  a lu  l’évangile,  ce  code  de  salut  et 
de  civilisation  ; et  il  revient  à Jupiter.  Et  vous  nommez 
cela  un  grand  homme.  Il  en  avait  le  droit  : croyez-vous  que 
ce  mot  absolve  de  crime  et  de  stupidité  ? Le  christianisme 
a écrit  sur  sa  mémoire  : Apostat  ; vous  ne  l’effacerez  pas, 
la  religion , la  science , la  civilisation , la  liberté  proteste- 
raient : car  le  christianisme , c’est  Dieu  et  l’humanité. 

Nous  savons  que  penser  de  la  tolérance  religieuse  de  Ju- 
lien ; ce  que  nous  avons  écrit  depuis  le  commencement  de 
ce  volume,  établit  de  quelle  façon  il  était  tolérant.  Nos  lec- 

14 
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leurs  peuvent  apprécier  la  valeur  des  arguments  que  font 
à cet  égard  valoir  ses  panégyristes. 

Avant  d’arriver  au  portrait  que  nous  voulons  faire  de 
lui , deux  faits  culminants  doivent  trouver  place  ici. 

Julien  fit  l’apologie  de  l’impératrice  Eusébie,  qui  s’était 
établie  sa  protectrice  auprès  de  Constance , son  époux. 
L’éloge  est  des  plus  outrés  et  des  plus  flatteurs.  Il  y re- 
mercie Eusébie , de  l’avoir  allié  par  l’hymen  à la  famille  de 
l’empereur,  en  lui  faisant  épouser  la  princesse  Hélène. 
« Or,  il  avait  eu  d’Hélène  (1)  un  prince  que  la  sage-femme , 
gagnée  par  l’impératrice  Eusébie , fit  périr  au  moment  de 
sa  naissance.  Cette  même  impératrice  avait  attiré  dans 
Rome  Hélène,  et  lui  avait  servir  un  breuvage,  qui  l’em- 
pêcha , dit-on , de  mettre  d’autres  enfants  à terme.  Qu’en 
pensent  les  panégyristes.  » 

On  sait  que  Constance  avait  fait  assassiner  presque  tous 
les  parents  de  Julien  , en  dernier  lieu  Gallus  , frère  de  ce 
prince.  Aussi  dans  la  généreuse  indignation  qu’il  éprou- 
vait contre  le  meurtierde  sa  famille,  Julien  écrivait  aux 
Athéniens  : 

On  sait  que  mon  père  eut,  avec  Constantin,  une  com- 
mune origine , puisqu’ils  étaient  frères  germains  l’un  de 
l’autre , et  issus  d’un  même  père.  Mais  on  sait  aussi  de 
quelle  manière  cet  autre  empereur  , si  plein  d’humanité , 
nous  a traités,  nous,  ses  plus  proches  parents.  On  n’ou- 
bliera pas  surtout  que  , sans  forme  de  procès , il  fit  mettre 
à mort  mes  six  cousins , qui  avaient  avec  lui  le  même 
degré  de  parenté  ; mon  père , qui  était  son  oncle , puis  un 
autre  oncle , qui  fut  aussi  le  mien , de  la  branche  pater- 


(t)  C’est  M.  Tourlet  qui  parle , Œuvres  de  Julien  , vol.  I,  p.  76. 
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nelle , et  enfin  l’aîné  de  mes  frères.  Il  nous  réservait  le 
même  sort , à mon  autre  frère  et  à moi  ; cependant  il  se 
contenta  de  nous  bannir.  Je  fus  rappelé  quelque  temps 
après  à sa  cour  ; mais  mon  frère  venait  de  perdre , par  ses 
ordres , la  vie , avec  la  dignité  de  César. 

» Qu’est-il  besoin  que  je  m’appesantisse  sur  cette  longue  , 
suite  de  scènes  sanglantes?  11  se  repentit  depuis,  nous 
a-t-on  dit;  il  s’affligea  beaucoup , et  il  regarda,  comme 
une  double  punition  de  ses  crimes , le  malheur  de  ne  point 
laisser  de  postérité , et  celui  d’avoir  eu  à soutenir,  contre 
les  Perses , une  guerre  désastreuse.  Tels  furent  du  moins 
les  propos  tenus  par  ses  courtisans , qui  donnèrent , pour 
la  première  fois , des  regrets  à la  mémoire  de  mon  malheu- 
reux frère Gallus , en  l’appelant,  alors  seulement,  du  nom 
de  César  ; cependant , après  l’avoir  mis  à mort , au  mépris 
de  toutes  les  lois,  Constance  n’avait  souffert,  ni  qu’on 
transférât  son  corps  dans  le  tombeau  de  ses  pères , ni 
qu’on  lui  rendît  les  honneurs  funèbres  dus  à son  rang. 
Longtemps  même  avant  cette  époque , les  mêmes  courti- 
sans affectaient  de  dire , en  présence  de  mon  frère , et  de 
vouloir  nous  persuader , que  Constance  avait  été  entraîné 
aux  premières  cruautés  , tantôt  par  la  perfidie  de  ses  con- 
seillers , tantôt  par  la  crainte  d’un  soulèvement  parmi  les 
troupes.  C’est  aussi  ce  qu’on  n’avait  cessé  de  nous  répéter, 
lorsque  nous  étions  confinés  dans  une  campagne  de  la 
Cappadoce , où  il  n’était  permis  à personne  de  nous  visi- 
ter. On  nous  y avait  conduits  tous  deux,  mon  frère  rap- 
pelé de  son  exil , et  moi,  qu’on  arrachait  exprès  aux  écoles 
de  la  première  enfance.  Que  n’aurais-je  point  à dire  des  six 
années  où  nous  fûmes  détenus  dans  cette  possession  étran- 
gère , qui  nous  servait  de  forteresse , et  dans  laquelle  nous 
étions  gardés  à vue  comme  si  nous  eussions  été  parmi  les 
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Perses.  Là , sans  aucune  communication , soit  avec  le* 
étrangers , soit  avec  nos  sociétés  ordinaires , nous  ne  pou- 
vions nous  livrer  à aucun  genre  d’études , à aucun  entre- 
tien libre  ; là , enfin , concentrés  dans  un  cercle  de  familles 
riches  , nous  étions  forcés , pour  prendre  quelque  exer- 
cice , de  faire  de  nos  propres  esclaves , des  compagnons 
de  nos  jeux  ; car  aucun  individu  de  notre  âge , ou  de  notre 
rang , n’avait  la  faculté  de  nous  approcher.  * 

» Par  la  protection  des  dieux,  je  fus  sauvé,  non  sans  peine, 
de  ce  lieu  de  réclusion.  Mais  mon  frère  fut  attiré  dans  les 
pièges  de  la  cour  par  un  sort  déplorable,  et  qu’il  était  loin 
de  mériter  ; car  s’il  eut , dans  ses  manières , quelque  chose 
d’âpre  et  de  sauvage , ce  fut  l’effet  d’une  éducation  cham- 
pêtre; et  l’on  ne  saurait,  je  pense,  en  accuser  que  celui 
qui  nous  condamna  à un  tel  genre  d’éducation.  Heureuse- 
ment pour  moi , les  dieux  m’ont  libéré  de  cette  entrave 
par  les  secours  de  la  philosophie  : mais  mon  frère  ne  put 
jouir  du  mèmè  bienfait  ; car  Constance,  qui  venait  de  le 
rappeler  dans  son  palais , lui  eut  à peine  conféré  la  pourpre, 
qu’il  commença  de  lui  porter  envie , jusqu’à  ce  qu’il  l’eût 
mis  à mort.  Sa  rage  eût  été  peu  satisfaite , en  ne  lui  ôtant 
que  la  pourpre.  Cependant , s’il  ne  le  jugeait  plus  digne  de 
régner , au  moins  devait-il  le  juger  digne  de  vivre;  non , il 
voulut  aussi  lui  arracher  la  vie. 

» Mais  au  moins  fallait-il  l’entendre  auparavant;  ce  qu’on 
permet  aux  malfaiteur?  mêmes.  En  effet,  si  la  loi  ne  donne 
pas  au  geôlier  le  droit  de  tuer  les  voleurs  qu’il  tient  dans 
les  chaînes , comment  le  monarque  osa-t-il  donc  sacrifier , 
sans  aucune  information  préalable,  des  princes  qu’il  avait 
réduits  à la  condition  privée , en  les  dépouillant  de  leurs 
dignités?  » 

Nous  pourrions  citer  dix  passages  des  œuvres  de  Julien, 
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où  la  plus  juste  indignation  se  fait  jour  contre  Constance. 
Mais  nous  n’avons  plus  que  l’embarras  du  choix  pour  citer 
les  platitudes  , les  flatteries  de  Julien  à l’égard  du  même 
prince.  Il  fit  deux  fois  son  éloge  public , ces  pièces  nous 
restent.  Dans  l’éloge  d’Eusébie,  que  dans  sa  lettre  aux 
Athéniens , il  nomme  la  belle  et  humaine  Eusébie , il  parle 
■ainsi  de  Constance  : 

» Cetempereur  m’affectionna  dès  ma  plus  tendre  enfance, 
et  me  prodigua  ses  soins  les  plus  empressés.  Il  m’arracha 
à des  dangers  auxquels  un  homme , dans  la  force  de  l’âge, 
n’aurait  pu  échapper  que  par' le  secours  d’une  providence 
toute  divine  : depuis , il  retira , par  un  acte  de  justice , ma 
maison  abandonnée , comme  dans  un  désert , d’entre  les 
mains  des  homme  puissants  et  la  rétablit  dans  son  an- 
cienne splendeur.  Je  pourrais  vous  citer  encore  d’autres 
traits  de  sa  bienfaisance,  dont  je  conserve  le  souvenir,  et 
pour  lesquels  je  lui  ai  voué  un  attachement  et  une  fidélité 
inviolables.  » ( Tourlet  trad.  ) 

Est-ce  assez  de  lâcheté  ? Non  : un  peu  plus  loin , il  parle 
de  l’assassin  de  son  père,  de  son  frère , de  toute  sa  famille 
dans  les  termes  suivants  : « Ce  n’est  pas  au  prix  de  l’or,  qü’on 
achète  la  véritable  bienveillance  : elle  naît  de  l’heureuse 
et  divine  destinée , qui  rapproche  tous  les  hommes  ver- 
tueux ; celle  de  l’empereur  me  fut  acquise  dès  mon  ber- 
ceau par  une  sorte  de  miracle.  » (Même  vol.,  p.  354.  ) Ce 
que  nous  avons  souligné , nous  dispense  de  tout  commen- 
taire. 

Ah  I misérable  apostat , après  avoir  renié  Dieu , tu  devais 
renier  aussi  le  sentiment  filial,  l’amour  fraternel , tous  ces 
amours  qui  sont  dans  le  sang  des  familles  ! Un  mot  encore. 
Ce  ne  fut  pas  Constance  qui  te  sauvait  à ton  berceau. 
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C’était  Marc  d’Aréthuse , un  chrétien  ; et  quand  tes  bour- 
reaux le  martyrisaient , ce  sauveur  de  ton  enfance  ; quand 
ton  préfet  Saluste  t’écrivait  : « Ne  rougissons-nous  point, 
mon  prince , de  nous  voir  tellement  au-dessous  des  chré- 
tiens, quels  qu’ils  soient,  que  nous  n’ayons  pas  seulement 
pu  surmonter  un  vieillard  par  tous  les  tourments  que 
nous  lui  avons  fait  soutfrir?  » tu  restas  muet;  l’ingratitude 
t’avait  fermé  le  cœur. 

Julien  était  petit  et  mal  fait  de  visage.  Aussi  affectait-il 
de  mépriser  les  avantages  physiques , et  de  ne  pas  soigner 
sa  personne.  Il  mettait  en  cela  une  telle  affectation , que 
le  regret  de  n’ètre  pas  mieux  doué  perçait  malgré  lui.  Il 
avait  les  épaules  fort  hautes , la  tête  branlante  et  les  yeux 
hagards.  Sa  démarche  était  capricieuse , irrégulière.  Beau- 
coup d’esprit  naturel,  une  grande  mémoire,  une  étrange 
facilité  à apprendre,  une  imagination  extrême,  ne  purent 
jamais  suppléer  chez  lui  aux  qualités  solides  qui  consti- 
tuent le  jugement.  11  eut  tous  les  vices  de  ses  qualités. 
Satyrique  au-delà  de  ce  que  la  dignité  devait  permettre  à 
un  homme  de  son  rang,  il  sacrifiait  toutes  les  convenances 
à l’envie  de  dire  ou  d’écrire  un  bon  mot , une  plaisanterie. 
Orgueilleux  à l’excès,  il  jouait  la  simplicité.  Il  mettait  sa 
personnalité  au-dessus  de  tout  et  se  croyait  pour  toutes 
choses  des  aptitudes  supérieures.  Superstitieux  comme 
tous  les  esprits  faibles,  en  voulant  faire  de  la  haute  philo- 
sophie, il  donna  dans  les  plus  ridicules  pratiques  delà 
religion  païenne.  Il  crut  aux  aruspices,  aux  sacrifices,  aux 
présages  tirés  des  entrailles  des  victimes.  Il  dépeuplait 
l’empire  de  bœufs  pour  se  rendre  favorables  Jupiter  et 
les  autres  divinités  des  païens.  Au  milieu  de  tout  cela, 
il  proclamait  l’unité  de  Dieu , engendrant  de  toute  éternité, 
le  soleil  roi  qu’il  faisait  le  chef  des  dieux  de  l’Olympe.  Sa 
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religion  était  un  mélange  des  idées  chrétiennes  et  de# 
absurdités  du  paganisme.  Manquant  complètement  de 
point  d’appui  en  toutes  choses , il  ne  sut  jamais  s’arrêter , 
ni  se  fixer  à rien.  Tout  dans  ses  actes , dans  ses  écrits , 
trahit  l’inquiétude  et  l’agitation  d’un  homme  qui  se  noie 
dans  sa  fausse  science.  On  peut  résumer  Julien  en  quelques 
mots.  Il  joua  sans  cesse  au  grand  homme , il  n’eut  pas  le 
courage  d’ignorer.  L’empire  fut  une  scène  beaucoup  trop 
grande  pour  lui  : malgré  ses  efforts  pour  se  grandir  à la 
taille  de  son  rôle,  il  n’y  réussit  jamais.  Si  Julien  n’avait  pas 
apostasié  la  religion  chrétienne  et  persécuté  les  chrétiens, 
jamais  on  n’aurait  songé  à le  tirer  du  rang  des  princes  mé- 
diocres. A côté  des  grandes  qualités  que  Dieu  lui  avait  dé- 
parties , il  eut  trop  de  défauts  et  trop  de  vices , pour  être 
un  grand  homme , un  homme  complet. 

Julien  était  taillé  pour  faire  un  sectaire , un  homme  de 
parti , un  agitateur  populaire.  Il  fut  ce  qu’il  devait  être  : 
apostat  dans  le  4e  siècle  ; au  moyen-âge  il  aurait  fait  un 
moine  hérésiarque  ; de  nos  jours  il  aurait  été  philosophe  t 
esprit  fort  et  démagogue. 


— 164  — 


CHAPITRE  XII. 


Pmlcntioas  de  l'Eglise , depuis  la  Dort  de  Julien  le  26  juin  363 , jusqu'J  celle  de  Valons 

9 août  378. 


La  mort  de  Julien  fut  le  signal  de  la  chute  du  paganisme. 

9 11  ne  se  soutenait  que  par  la  protection  que  cet  empereur 

lui  avait  accordée.  Jovien , qui  fut  élu  pour  remplacer 
l’empereur  apostat , était  chrétien  et  catholique.  Il  songea 
tout  d’abord  à rétablir  la  foi  de  Nicée , rappela  saint  Atha- 
nase  banni  par  son  prédécesseur,  et  le  fit  venir  à An- 
tioche , où  il  lui  prodigua  les  marques  de  la  plus  grande 
déférence  et  du  respect  le  plus  profond.  Il  se  moqua  des 
requêtes  que  les  ariens  lui  présentèrent  contre  ce  véné- 
rable prélat,  et  fit  une  loi  pour  que  toutes  les  églises 
fussent  rendues  aux  catholiques.  Acace  de  Césarée , l’un 
des  principaux  d’entre  les  ariens , et  qui  avait  coutume  de 
prendre  le  parti  de  ceux  qui  étaient  au  pouvoir , se  joignit 
à saint  Mélèce,  au  concile  d’Antioche,  et  signa  la  foi  de 
Nicée.  D’autres  firent  comme  lui , mais  avec  plus  de  sincé- 
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rité  , notamment  Pélage  de  Laodicée , et  Atlianase  d’An- 
cyre , qu’il  avait  tous  les  deux  élevés  à l’épiscopat. 

Durant  ce  temps  là , saint  Hilaire  en  Italie , et  le  pape 
Libère  lui-même,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  faire 
condamner  par  tout  le  monde  le  concile  de  Rimini. 

La  religion  catholique  avait  beaucoup  à attendre  de 
Jovien;  mais  la  providence  ne  permit  pas  qu’il  restât  sur 
le  trône.  Il  mourut  subitement  dans  la  nuit  du  16  au  17  fé- 
vrier  364. 


Après  cet  événement  malheureux  pour  l’Eglise  , Valen- 
tinien fut  élu  empereur  le  26  du  même  mois.  Le  28  mars 
suivant  il  s’associa  à son  frère  Valens , à qui  il  donna 
l'Orient , se  réservant  l’Occident  qui  était  davantage  exposé 
aux  attaques  des  barbares.  Valentinien  était  catholique , 
il  avait  confessé  la  foi  sous  Julien.  Cependant  il  ne  se 
montra  pas  d’abord  tel  que  les  catholiques  avaient  droit 
de  l’espérer.  En  arrivant  à Milan , dans  le  mois  de  novem- 
bre de  cette  année  364 , il  y trouva  Auxence , arien  forcené 
en  possession  des  églises.  Il  y avait  près  de  dix  ans  que 
cet  évêque,  une  des  colonnes  de  l’hérésie,  avait  été  imposé 
à l’église  de  Milan , par  les  ariens.  C’était  le  fameux  Gré- 
goire d’Alexandrie , qui  l’avait  ordonné.  Saint  Hilaire  et 
saint  Eusèbe  de  Verceil , revenus  de  leur  exil , y faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  entretenir  le  peuple  dans  la  foi  de 
Nicéc.  Auxence  les  accusa  devant  Valentinien , d’être  des 
perturbateurs  de  l’Eglise,  des  fauteurs  de  désordre , qui  le 
représentaient  comme  arien , quoiqu’il  ne  professât  pas 
autre  chose  que  l’orthodoxie.  Sur  les  instances  de  saint 
Hilaire , l’empereur  fit  tenir  une  assemblée  composée  de 
dix  évêques,  devant  lesquels  Auxence  n’osa  pas  soutenir 
.ses  doctrines,  et  confessa  la  Divinité  de  Jésus-Christ.  U 
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fut  décidé  qu’il  écrirait  aux  empereurs  une  profession  de 
foi  semblable  à celle  qu’il  venait  de  faire.  Il  le  promit,  mais 
il  écrivit  d’une  façon  équivoque , qui  se  prêtait  à toutes 
les  interprétations  des  ariens , quoiqu’il  y affirmât  avec  la 
plus  étrange  audace  que  jamais  il  n’avait  eu  rien  de  com- 
mun avec  Arius  et  ses  croyances. 

Valentinien  se  montra  satisfait  de  cette  déclaration , et 
se  réunit  à la  communion  d’Auxence.  Saint  Hilaire  pro- 
testait énergiquement  contre  la  fourberie  d’Auxence, 
disant  qu’il  n’avait  écrit„que  mensonge,  qu’il  insultait 
Dieu  et  trompait  les  hommes.  Il  reçut  de  l’empereur  ordre 
de  sortir  de  Milan  , et  dut  obéir. 

C’est  fatal!  presque  toujours,  quand  les  puissances  du 
siècle  mettent  la  main  aux  choses  de  l’Eglise , c’est  pour 
mal  faire.  Ainsi  fit  Valentinien  dans  cette  rencontre.  Nous 
croyons  sincèrement  à sa  bonne  foi , parce  que  c’était  un 
homme  droit  et  ferme  dans  la  foi  catholique  ; mais  il  était 
prince  de  ce  monde , et  il  ne  lui  appartenait  pas , ainsi 
qu’il  le  disait  plus  tard  avec  vérité , d’intervenir  dans  les 
affaires  qui  sont  du  ressort  des  évêques.  Quelques-uns  ont 
blâmé  sa  tolérance  religieuse,  et  la  résolution  qu’il  suivit 
pendant  longtemps  de  ne  se  mêler  en  rien  des  questions 
religieuses  en  litige.  Nous  croyons  qu’ainsi  devraient  faire 
tous  les  princes  et  tous  les  pouvoirs  temporels.  Jésus- 
Christ  a institué  les  docteurs  de  la  foi , les  juges  naturels 
de  la  discipline  et  du  dogme , il  ne  faut  pas  usurper  leur 
autorité.  L’Eglise  veut  avant  tout  la  liberté.  Qu’a-t-elle 
besoin  des  magistrats  quand  elle  a ses  prédicateurs  ; qu’a- 
t-elle  besoin  des  lois  protectrices  quand  elle  a l’Evangile? 
La  protection  des  puissants  lui  a toujours  été  funeste. 
Enfin  de  compte , les  protecteurs  lui  ont  presque  toujours 
fait  plus  de  mal  que  de  bien. 
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Saint  Hilaire,  chassé  de  Milan  par  l’empereur,  se 
rendit  à Poitiers , où  il  mourut  peu  après  en  367.  Malgré 
cet  acte  attentoire  aux  libertés  du  catholicisme,  l’aria- 
nisme ne  se  releva  pas  en  Occident.  Il  n’avait  plus  de 
représentants  qu’à  Milan , à Singidon , à Murse,  à Sirmich  ; 
encore  |s’éteignit-il  bientôt  dans  ces  trois  villes , à la  mort 
des  fameux  évêques  ariens , Ursace , Valens , Germine , 
qui  y étaient  ses  derniers  soutiens. 

Nous  trouvons  dans  les  lois  que  Valentinien  publia  dès 
le  commencement  de  son  règne , la  preuve  des  vérités  que 
nous  avons  énoncées  plus  haut  touchant  l’abstention  que 
devraient  s’imposer  les  princes  en  matière  ecclésiastique. 
Il  s’agit  d’une  véritable  loi  de  persécution  par  le  fait , quoi- 
que certainement  elle  ne  fût  point  telle  dans  le  dessein 
de  son  auteur.  Les  comédiens  étaient  tous  de  condition 
servile  et  ne  pouvaient  pas  quitter  leur  profession  qui  était 
interdite  par  la  religion  chrétienne.  Valentinien  ordonna 
que  ceux  qui  étant  en  danger  de  mort  auraient  reçu  le  bap- 
tême et  la  communion , ne  pourraient  plus  être  contraints 
à remonter  sur  le  théâtre  ; mais  il  défendit  d’administrer 
aux  autres  les  sacrements  hors  le  cas  de  danger  imminent 
de  mort.  Le  barbare  n’était  pas  effacé  dans  le  prince  chré- 
tien. On  sent  le  despotisme  païen  que  le  christianisme  n’a 
pu  encore  adoucir , civiliser.  Les  notions  du  juste  ne  se 
dégagent  pas  encore  précises  et  claires  dans  cette  cons- 
cience qui  se  croit  le  droit  de  disposer  des  hommes , corps 
et  âme.  On  le  voit , Valentinien  pour  protéger  les  théâtres, 
ferme  à des  âmes  le  chemin  du  salut.  Les  malheureux 
auxquels  cette  loi  s’applique,  ne  peuvent  pas  venir  à Jésus- 
Christ  à l’heure  de  la  grâce , quand  ils  en  ont  le  désir.  Il 
faut  qu’ils  attendent  l’heure  de  la  mort,  et  que,  jusque-là, 
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Ils  continuent  un  métier  qui  compromet  leur  salut,  et  qu’ils 
ont  pris  en  horreur.  Cette  ordonnance  est  digne  des  per- 
sécuteurs païens.  Ce  qui  nous  semble  étonnant , c’est  que 
Valentinien  qui  était  animé  de  bonnes  intentions,  l’ait 
maintenue,  malgré  les  représentations  que  ne  manquè- 
rent pas  de  lui  adresser  les  prélats  catholiques.  Ce  qui 
prouve  que  Valentinien  n’agissait  pas  méchamment,  c’est 
qu’en  même  temps  qu’il  publiait  cette  loi  tyrannique  et 
anti-chrétienne,  il  en  promulgait  d’autres  qui  montraient 
son  dessein  de  favoriser  le  christianisme.  De  concert  avec 
Valens,  il  révoqua  la  fameuse  loi  de  Julien  qui  défendait 
aux  chrétiens  d’enseigner  et  d’apprendre  les  lettres  hu- 
maines. Ce  grand  acte  est  du  11  juin  364.  Les  empereurs 
ordonnaient  que  toute  personne  qui  aurait  assez  d’instruc- 
tion et  la  vie  assez  pure,  pourrait  ouvrir  une  école,  ou 
rentrer  dans  la  chaire  de  laquelle  on  l’aurait  précédem- 
ment privée.  Evidemment  cette  disposition  s’appliquait  à 
Proérésius  et  aux  autres , que  Julien  avait  enlevés  au  pro- 
fessorat. 

L’année  d’après , il  défendit  d’obliger  les  chrétiens  à 
garder  les  temples  des  païens  ; ce  que  les  païens  faisaient 
depuis  Julien,  soit  pour  empêcher  les  autres  chrétiens  de 
piller  ou  de  démolir  leurs  temples , soit  simplement  pour 
insulter  la  religion  chrétienne.  Le  mot  de  piller  nous  parait 
impropre  : nous  le  prenons  de  Baronius.  [Annal,  in  anno 
364,  § 10.) 

Constantin  et  Constance  avaient  accordé  aux  biens  d’E- 
glise  et  aux  ecclésiastiques  l’immunité  de  tout  impôt 
extraordinaire  et  surtout  de  toute  charge  sordide.  Laper- 
. sonne  des  ecclésiastiques  n’était  pas  corvéable,  Valentinien 
rendit  aux  chrétiens  ces  immunités  que  Julien  leur  avait 
ôtées.  Chez  toutes  les  nations , on  trouve  que  les  biens  et 
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les  pérsonnes  consacrés  au  culte  ont  été  exemptés  d’im- 
pôts : cela  parait  de  droit  naturel.  Quant  aux  biens  per- 
sonnels des  ecclésiastiques , il  en  doit  être  autrement , la 
loi  ne  doit  faire  aucune  exception  à cet  égard. 

Quoique  très  favorable  aux  catholiques , Valentinien , 
dès  le  commencement  de  son  règne , fit  des  lois  qui  accor- 
daient à tous,  païens  et  hérétiques,  la  liberté  de  cons- 
cience. On  l’a  beaucoup  blâmé  de  cette  tolérance.  Baronius 
( Annal.  In  An.,  376)  prétend  que  ç'a  été  la  cause  du  mal- 
heur de  sa  fgmille.  Quant  à nous , nous  n’hésitons  pas  à 
croire  qu’un  prince  doit  se  contenter  de  faire  observer 
partout  les  lois  et  la  justice , mais  qu’il  ne  doit  point  em- 
piéter sur  les  choses  religieuses.  Si  l’Eglise  a eu  un  Théo- 
dose, elle  a eu  aussi  un  Constance.  Toujours  il  en  est 
ainsi,  l’intolérance  est  une  arme  à deux  tranchants  : aujour- 
d’hui elle  blesse  l’erreur , demain  elle  blessera  la  vérité. 
Du  reste . Valentinien  ne  se  tint  pas  toujours , sans  dévier, 
dans  cette  ligne  qu’il  s’était  tracée,  car  on  voit  qu’il  publia 
une  loi  restrictive  du  culte  des  païens  à la  date  du  9 sep- 
tembre 364.  Il  leur  défendait  les  sacrifices  nocturnes. 
Peut-être  était-ce  une  loi  de  police  en  principe.  11  est  évi- 
dent qu’il  peut  très  bien  y avoir  de  très  grands -inconvé- 
nients à ces  réunions  nocturnes  qui  avaient  lieu  fréquem- 
ment dans  les  temples  païens.  Il  est  vrai  qu’on  a prétendu 
qu’il  se  rendit  aux  raisons  de  Prétextât,  proconsul  de 
Grèce , qui  lui  représenta  que  cette  loi  était  une  atteinte 
à la  liberté  du  culte  et  ruinait  les  plus  augustes  mystères 
des  païens.  Zozime  qui  raconte  ce  fait,  est  un  auteur  sus- 
pect , surtout  en  matière  religieuse  ; mais  il  existe  une  loi 
( Codicis  Thcodosiani,  1.  9,  tit.  16,  loi  9),  datée  du  29  mars 
371,  par  laquelle  il  déclare  qu’il  ne  prohibe  en  aucune 
façon  ni  la  discipline  des  aruspices . ni  quelque  autre 
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exercice  religieux  que  ce  soit,  prescrit  par  les  anciens # 
pourvu  qu’il  ne  s’y  mêle  pas  de  magie.  Par  une  loi  datée 
du  28  juin  371,  on  voit  qu’il  accorda  des  privilèges  aux 
pontifes  païens  des  provinces. 

Valens  né  en  328,  et  élevé  comme  nous  l’avons  dit  à 
l’empire  par  son  frère  en  364 , était  loin  d’avoir  les  qua- 
lités de  Valentinien  pour  gouverner.  Malheureusement 
l’Eglise  retrouva  en  lui  un  Constance.  Au  lieu  d’imiter  la 
sage  réserve  de  son  frère , touchant  les  chosep  religieuses , 
il  s’y  immisça  constamment.  Iî  fut  persécuteur  comme  le 
prince  auquel  nous  venons  de  le  comparer,  ayant  été 
comme  lui  gagné  à l’arianisme.  Durant  tout  son  règne , il 
fit  au  catholicisme  une  guerre  acharnée.  C’était  un  homme 
à vues  étroites,  avare  et  cruel. 

Craignant  quelque  entreprise  delà  part  de  Sapor,  Va- 
lens voulut  se  rendre  en  Syrie  pour  le  surveiller  , et  fut 
arrêté  en  chemin  parla  nouvelle  de  l’irruption  des  Goths. 
Ceci  se  passait  en  36S.  Après  avoir  pourvu  à ce  qu’exigeait 
ce  danger , il  poursuivit  son  chemin  et  s’arrêta  en  Cappa- 
doce  pour  y attendre  la  fin  des  chaleurs.  Ce  fut  là  qu’il 
reçut  la  nouvelle  que  Procope  avait  pris  la  pourpre  à Cons- 
tantinople , le  28  septembre.  Durant  ce  temps-là , les 
évêques  d’Hellespont  et  de  Bithynie , et  tous  les  autres , 
macédoniens  ou  sémi-ariens,  s’assemblaient  à Lampsaque, 
où  après  deux  mois  de  délibération , ils  déclaraient  nul  ce 
qui  avait  été  décidé  à Constantinople , à la  poursuite  d’Eu' 
doxe  et  d’Acace , chef  des  Anoméens , puis  finirent  par 
déclarer  que  ces  deux  évêques  avaient  été  légitimement 
déposés.  Ainsi  Eleuse  et  ceux  de  son  parti  demeurèrent  les 
plus  forts.  Eudoxe  ne  put  pas  s’opposer  d’abord  à ce 
qu’avait  décidé  le  concile  de  Lampsaque.  Il  en  fut  empê- 
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ché  par  l’impossibilité  d’entretenir  de  cette  affaire  l’em- 
pereur occupé  à la  guerre  contre  Procope.  Cette  guerre 
dura  six  mois  , et  finit  en  mai  366  par  la  défaite  et  par 
l’exécution  de  ce  rebelle.  Aussitôt  qu’elle  fut  finie,  les 
semi-ariens  députèrent  à Valens , pour  le  prévenir  de  ce 
qu’ils  avaient  fait  et  décidé  au  concile  de  Lampsaque  ; 
mais  Eudoxe  les  avait  prévenus.  Quand  les  députés  vin- 
rent trouver  l’empereur  à Héraclée,  dans  la  Thrace , il  leur 
conseilla  de  s’entendre  et  de  s’arranger  avec  Eudoxe.  Ils 
refusèrent  en  alléguant  les  Fourberies  de  ce  prélat  à Cons- 
tantinople, en  359 , et  sa  conduite  dans  cette  occasion  pour 
détruire  ce  qui  avait  été  fait  au  concile  de  Séleucie.  Va- 
lens irrité  de  leurs  remontrances , les  envoya  en  exil  et 
recommanda  que  toutes  les  églises  fussent  livrées  à Eu- 
doxe et  à ceux  de  son  parti.  Complètement  à la  discrétion 
des  ariens , il  assembla  peu  après  les  évêques  de  ce  parti 
à Nieomédie , et  y fit  comparaître  Eleuse  de  Cycique, 
l’un  des  principaux  macédoniens,  qui  avait  assisté  au 
concile  de  Lampsaque,  et  lui  commanda  d’embrasser  la  foi 
arienne.  Cet  évêque  refusa  d’abord , mais  céda  ensuite  par 
crainte  de  l’exil.  Il  ne  tarda  pas  à se  repentir , et  de  retour 
dans  sa  ville,  il  assembla  son  troupeau,  fit  l’aveu  de  sa  faute 
et  protesta  contre  la  violence  qu’il  avait  subie.  Il  offrit 
de  se  démettre  de  son  siège  et  pria  qu’on  lui  cherchât  un 
successeur.  Le  peuple  qui  l’aimait , n’y  voulut  pas  con- 
sentir. La  fureur  de  Valens  contre  les  ennemis  des  ariens 
devait  s’attaquer  aussi  bien  aux  catholiques , qu’aux  sc mi- 
ariens.  Il  ordonna , dit  Socrate  (1.  4 , ch.  9 ) , de  les  chasser 
de  Constantinople.  Cela  n’empêcha  pas  qu’ils  n’y  demeu- 
rassent , ou  qu’ils  n’y  revinssent  bientôt  après.  Les  nova- 
tiens  qui  suivaient  la  foi  de  Nicée , furent  aussi  chassés  de 
Constantinople , avec  Agèle , leur*;  évêque.  Si  nous  parlons 
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des  persécutions  souffertes  par  les  hérétiques  , c’est  pour 
montrer  à quel  point  Valens  était  disposé  à combattre  tout 
ce  que  l’arianisme  rencontrait  comme  obstacle. 

Ce  fut  dans  cette  même  année  366 , qu’eurent  lieu  deux 
événements  bien  importants  : la  réunion  des  semi-ariens 
à l’Eglise  catholique , et  la  mort  du  pape  Libère  , auquel 
succéda  Damase.  Libère  mourut  le  24  septembre.  Une 
sédition  s’éleva  dans  Rome  à cette  occasion.  Urfin , diacre 
de  l’église  romaine,  ayant  voulu  se  faire  nommer  évêque , 
assembla,  pour  appuyer  ses  prétentions , une  foule  de 
gens  de  désordre.  Le  peuple  prit  parti  pour  Damase,  une 
lutte  sanglante  eut  lieu  et  malgré  tout  ce  que  put  faire  le 
préfet  Juventius,  cent  trente-sept  personnes  y périrent. 
Prétextât,  successeur  de  Juventius  , termina  ce  schisme 
en  bannissant  Urfin  dans  les  Gaules. 

L’année  suivante,  367,  un  concile  devait  se  tenir  à 
Tarse  en  Cilicie , d’après  l’invitation  des  évêques  qui  ve- 
naient d'assister  à celui  de  Tyane.  On  devait  y confirmer 
la  foi  de  Nicée  et  tâcher  d’apaiser  toutes  les  disputes  qui 
divisaient  l’Eglise.  Mais  quatre-vingts  évêques  ariens  s’étant 
assemblés  dans  la  Carie  ( Soz.  1.  6 , ch.  12;  — Socrat.  1. 
tv , ch.  14  ) voulaient  qu’on  s’en  tint  à la  confession  de  foi 
d’Antioche  et  de  Séleucie.  Puis  Eudoxe  de  Constantinople 
gagna  Valens  , qui  écrivit  aux  évêques  pour  leur  défendre 
de  tenir  leur  concile  à Tarse.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces eurent  ordre  de  chasser  de  leurs  églises  les  évê- 
ques bannis  sous  Constance,  qui  avaient  repris  leurs 
sièges  sous  Julien. 

« En  vertu  de  cet  ordre,  les  officiers  qui  commandaient 
en  Egypte , et  particulièrement  le  comte  Tatien  , voulurent 
ôter  les  églises  à saint  Athanase,  et  le  chasser  d’Alexan- 
drie; car  l’ordonnance  de  l’empereur  portait  de  grandes 
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peines  contre  les  magistrats  et  contre  les  officiers  qui  ser- 
vaient sous  eux,  s’ils  manquaient  à l’exécuter,  c’est-à- 
dire  à des  amendes  et  même  des  punitions  corporelles. 
Les  chrétiens  s’étant  assemblés , prièrent  le  préfet  de  ne 
pas  chasser  légèrement  leur  évêque  et  de  bien  examiner  les 
termes  de  l’ordonnance,  L’empereur  veut,  disaient-ils, 
que  l’on  chasse  seulement  ceux  qui  sont  revenus  sous  Ju- 
lien , après  avoir  été  chassés  sous  Gonstantius , Athanase 
a véritablement  été  chassé  sous  Constantius , mais  il  a 
été  rappelé  par  lui-même.  Julien , qui  a rappelé  tous  les 
autres , l’a  persécuté  lui  seul  ; et  c’est  Jovien  qui  l’a  rap- 
pelé. Le  préfet  ne  se  rendit  point  à ces  raisons , mais  le 
peuple  fidèle  continuait  de  lui  résister , et  d’empêcher 
qu’il  ne  fît  violence  à saint  Athanase.  Voyant  donc  le  peuple 
s’amasser  de  toutes  parts  , la  ville  pleine  de  tumulte  et  la 
sédition  prête  à éclater,  il  en  avertit  l’empereur , et  laissa 
cependant  saint  Athanase  à Alexandrie. 

» Plusieurs  jours  après  , comme  la  sédition  paraissait 
apaisée,  saint  Athanase  sortit  secrètement  le  soir,  et  se 
cacha  dans  une  maison  de  campagne.  Mais  , la  même  nuit, 
le  préfet  d’Egypte  et  le  commandant  des  troupes  se  saisi- 
rent de  l’église  oü  le  saint  évêque  demeurait  ordinaire- 
ment ; car  ils  croyaient  que  le  peuple  ne  pensait  plus  à 
s’émouvoir,  et  d’ailleurs  c’était  l’heure  où  tout  le  monde 
dormait.  Us  cherchèrent  donc  saint  Athanase  partout, 
même  dans  les  chambres  les  plus  hautes  , et  se  retirèrent 
sans  rien  faire,  fort  étonnés  de  ne  point  le  trouver.  De  quel- 
que manière  qu’il  eût  été  averti , soit  par  un  ange , comme 
crurent  quelques-uns , soit  par  une  voie  naturelle , il  est 
certain  qu’il  se  retira  fort  à propos  : et  ce  fut  en  cette  occa- 
sion qu'il  se  cacha  dans  le  sépulcre  de  son  père.  Il  pouvait 
y demeurer  sans  incommodité  ; car  chez  les  anciens , par- 
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ticulièrement  en  Egypte , les  sépuleres  étaient  des  bâti- 
ments en  pleine  campagne , si  considérables,  qu’il  y avait 
des  logements.  C’est  ainsi  que  saint  Athanase  se  retira  pour 
la  quatrième  fois , de  peur  d’être  l’occasion  des  maux  qui 
suivent  ordinairement  les  émotions  populaires.  Il  ne  de- 
meura que  quatre  mois  dans  ce  sépulcre  , car  l’empereur 
Valens  donna  bientôt  ordre  de  le  rappeler.  On  croit  qu’il 
le  donna  malgré  lui , craignant  que  Valentinien  , son  frère, 
qui  soutenait  la  foi  de  Nicée , ne  trouvât  mauvais  qu’il 
maltraitât  un  si  grand  homme , ou  que  ses  admirateurs, 
qui  étaient  en  grand  nombre , ne  fissent  quelque  mouve- 
ment préjudiciable  à l’état.  Peut-être  que  les  chefs  des 
ariens  craignirent  que  saint  Athanase  n’allât  trouver  les 
empereurs,  qu’il  ne  fit  changer  de  sentiment  à Valens, 
ou  n’animât  Valentinien  contre  lui.  Car  ils  avaient  vu  les 
effets  de  son  puissant  génie  sur  Constantius,  qui  fut  trop 
heureux  de  lui  accorder  son  rappel  et  de  le  presser  même 
de  retourner  en  Egypte.  Ce  sont  les  conjectures  de  l'his- 
torien Sozomène.  11  est  certain  que  saint  Athanase  fut  épar- 
gné dans  la  persécution  de  Valens,  qu’il  demeura  paisible 
dans  son  église  , et  que  l’Egypte  fut  tranquille  pendant  ce 
qui  lui  resta  de  vie.  Ce  n’est  pas  que  Lucius  ne  pressât 
souvent  Valens  de  l’envoyer  à Alexandrie , dont  les  ariens 
l’avaient  ordonné  évêque;  mais  la  crainte  du  peuple  le 
retenait.  » (Fleury , Ilist.  de  l'Egl.,  1. 1 , p.  650.  ) 

Ce  fut  au  cours  de  cette  année  (367)  que,  partant  pour  la 
guerre  contre  les  Goths,  Valens  gagné  par  sa  femme,  arienne 
forcenée  , se  fît  baptiser  par  Eudoxe , évêque  de  Constan- 
tinople, fit  entre  ses  mains  le  serment  de  ne  jamais 
abandonner  son  parti , et  de  poursuivre  sans  relâche  et 
partout , ceux  du  parti  contraire.  La  guerre  dura  deux  ans, 
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au  bout  desquels  Yalens  força  les  Goths  à demander 
la  paix. 

Ce  fut  durant  cette  expédition  qu’il  vint  à Tomi , métro- 
pole du  pays  des  Scythes.  Un  seul  évêque,  celui  de  cette 
ville,  était , dit  Sozomène , le  chef  de  toutes  les  églises  du 
pays.  A cette  époque , le  siège  de  Tomi  était  occupé  par 
Vétranion.  Valensy  étant  venu,  entra  dans  l’église,  et  selon 
sa  coutume  voulut  engager  l’évêque  à communiquer  avec 
les  ariens.  Mais  Vétranion  parla  librement  et  courageuse- 
ment à l’empereur  de  la  foi  de  Nicée , et  le  quitta  pour  s’en 
aller  dans  une  autre  église.  Son  peuple  le  suivit.  Or , toute 
la  ville  avait  fait  affluence  dans  le  désir  de  voir  l’empereur 
et  s’attendant  bien  à ce  que  quelque  chose  de  nouveau  se 
passât.  Yalens,  quitté  par  l’évêque , se  montra  fort  irrité. 
H fit  prendre  Vétranion  et  l’envoya  en  exil.  Bientôt  après 
il  lui  accorda  la  liberté  de  revenir.  Voyant  les  Scythes  au 
dernier  des  points  irrités  de  l’exil  de  leur  évêque , il  crai- 
gnait qu’ils  ne  se  portassent  à quelque  extrémité.  [C’est 
aiusi  que  Vétranion  demeura  vainqueur  des  tentatives  de 
Valens.  C’était  du  reste  un  homme  excellent  de  tout  point , 
d"une  intégrité  de  vie  irréprochable,  et, comme  nous  venons 
de  le  voir,  d’un  courage  à toute  épreuve.  (Sosom.,1.  6, 
ch.  xxi.') 

Valens  passa  la  fin  de  l’année  369  et  le  commencement 
de  370  à Constantinople.  En  se  rendant  de  cette  ville  à An- 
tioche , il  apprit  la  nouvelle  de  la  mort  d’Eudoxe , qui  était 
allé  à Nicée  pour  donner  un  évêque  arien  à cette  ville  , 
après  la  mort  d’Eugène , arrivée  depuis  peu.  L’empereur 
s’arrêta  à Nicomédie.  Les  catholiques  de  Constantinople 
saisirent  cette  occasion  pour  faire  ordonner  évêque  saint 
Evagre  qui  était  catholique.  L’évêque  ordonnateur  fut  un 
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nommé  Eustathe , qui  n’est  connu  que  par  ce  seul  fait  dans 
rhistoire.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  saint  Eustathe 
d’Antioche.  Valens  ayant  appris  cela,  envoya  des  troupes 
à Constantinople  pour  aider  les  ariens  à mettre  sur  le 
siège  de  cette  ville  Démophole,  évêque  de  Berée  en  Thrace, 
et  pour  bannir  Evagre-et  Eustathe.  On  ignore  où  le  pre- 
mier fut  envoyé.  Quant  au  second  , il  fut  exilé  à Bizye , 
ville  de  Thrace  (aujourd’hui  Visa,  située  vers  l’embou- 
chure du  Salmydesse  ). 

Non  contents  de  cette  victoire , les  ariens  , maltraitè- 
rent les  catholiques  de  la  façon  la  plus  indigne.  Les  injures, 
les  mauvais  traitements  , l’emprisonnement , les  amendes, 
rien  ne  fut  épargné  à ces  derniers.  On  dit  que  les  ariens 
firent  à cette  époque  plusieurs  martyrs  à Constantinople. 
Baroniusa  mis  dans  son  martyrologe,  au  3 juillet,  saint 
Euloge  et  un  certain  nombre  d’autres.  Il  s’appuie  sur  le 
ménologe  de  Canisius , qui  pourtant  ne  dit  rien  de  pareil. 

Les  catholiques  crurent  qu’en  s’adressant  à Valens  ils 
obtiendraient  au  moins  la  diminution  de  la  persécution 
que  leur  faisaient  souffrir  les  ariens.  Afin  de  donner  quel- 
que chose  d’imposant  à leur  démarche , ils  choisirent 
quatre-vingts  ecclésiastiques  des  plus  recommandables  de 
la  ville  pour  les  envoyer  comme  députés.  Les  principaux 
étaient  Urbain,  Théodore  et  Ménédème.  Arrivés  à Nicomé- 
die , ils  présentèrent  à l’empereur  une  requête  dans  la- 
quelle ils  exposaient  les  violences  que  les  catholiques 
avaient  eu  à souffrir,  et  le  prièrent  de  les  faire  finir,  Va- 
lens fut  extrêmement  irrité.  Sur  le  moment,  il  sut  mo- 
dérer sa  colère  ; mais  ayant  mandé  Modeste  son  préfet  du 
prétoire , il  lui  donna  l’ordre  de  s’emparer  de  ces  ecclé- 
siastiques et  de  les  faire  mourir.  Modeste  n’osa  dans  une 
ville  populeuse  comme  l’était  Nicomédie,  exécuter  publi- 
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quemenl  Lîi  ordre  pareil.  Il  craignait  quelque  sédition.  U 
fit  venir  tous  les  députés,  et  leur  dit  que  l’empereur  le? 
envoyait  en  exil.  Ils  acceptèrent  avec  joie  cette  occasion  de 
souffrir  pour  Jésus-Christ  et  montèrent  sur  un  navire 
qu’on  leur  désigna.  Quand  ils  furent  en  mer,  et  au  mi- 
lieu du  Golfe  d'Astaque,  sur  lequel  Nicomédie  est  bâtie  , 
les  mariniers , suivant  l’ordre  qu’ils  avaient  reçu , mirent 
le  feu  au  bâtiment  et  se  sauvant  sur  urte  petite  embarcô^ 
tion , le  laissèrent  en  proie  aux  flammes.  Il  ventait  fort  et 
le  navire  eut  le  temps,  avant  d’être  consumé,  d’arriver  jus- 
qu'au havre  nommé  Dacidize , sur  la  côte  de  Bithynie.  Ce 
fut  là  qu’il  fut  submergé.  Ceux  que  le  feu  avait  épargnés, 
trouvèrent  la  mort  au  sein  des  flots.  (Sozomène , 1.  6.  ch. 
xiv.  — Socrat.  1.  4,  ch.  xv  , ■ — Grég.  de  Naz.,  Orat. 
20.  25.  ) L’Eglise  fait  la  fête  de  ces  saints  martyrs , Îe5  de 
septembre. 

Valons  et  les  évêques  ariens  qui  le  suivaient , passèrent 
en  Galatie  où  ils  firent  beaucoup  de  maux  à l’Eglise.  En  Cap- 
padoce , ils  espéraient  faire  la  même  chose , encore  plus 
facilement  à cause  du  différent  qui  divisait  Eusèbe,  évêque 
de  Césarée,  et  le  grand  saint  Basile,  qui  s’était  retiré  dans 
le  Pont  où  il  s’appliquait  aux  exercices  de  la  vie  monasti- 
que. Saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  travaillait  depuis 
quelque  temps  à les  réconcilier , en  vint  facilement  à bout 
quand  saint  Basile  eut  appris  que  Valens  avec  ses  évêques 
ariens  approchait  de  Césarée  , où  ils  comptaient  profiter 
des  facilités  que  leur  donnerait  son  absence.  11  fit  les  pre- 
mières démarches  près  d’Eusèbe , et  vint  comme  un  soldat 
courageux  prendre  sa  place  de  combat  devant  l’ennemi  qui 
s’avançait.  Valens  pour  le  gagner  essaya  tout.  Menaces, 
promesses,  tout  fut  inutile.  Basile  exhorta  lui  et  les  siens  à 
se  convertir , leur  reprocha  les  persécutions  qu'ils  fan- 
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savent  endurer  aux  catholiques.  « Faites  pénitence  leur 
disait-il , vos  efforts  ne  peuvent  rien  contre  Dieu , qui  tôt 
ou  tard,  vous  punira.  » Devant  l’union  de  Basile  avec  son 
évêque  et  l’accord  parfait  que  cette  union  établit  entre 
tous  les  catholiques , les  efforts  de  Valens  et  de  ses  ariens 
furent  impuissants.  Ils  furent  obligés  de  se  retirer  honteu- 
sement , sans  avoir  pu  rien  faire.  (Grég.  de  Naz.,  Orat. 
•20.]  Grégoire  de  Nazianze  unit  ses  efforts  à ceux  de  Ba- 
sile et  d’Eusèbc,  et  n’eut  pas  peu  de  part  à cette  glorieuse 
victoire.  Ce  fut  fort  peu  de  temps  après  qu’Eusèbe  étant 
mort,  Basile  fut  élevé  pour  lui  succéder  sur  le  siège  de  Cé- 
sarée. 

Tillemont  et  quelques  autres  mettent  les  faits  que  nous 
venons  de  raconter  en  366.  Mais  Sozomène  et  d’après  lui 
Fleury  Rohrbacher  les  mettent  en  370.  Nous  avons  suivi 
cette  dernière  opinion.  Il  est  très  facile  d’admettre  que 
Valens  vint  à Césarée  après  avoir  été  arrêté  à Nicomédie 
par  la  nouvelle  de  la  mort  d’Eudoxe. 

Dès  le  commencement  de  372,  ou  sur  la  (in  de  37 i, 
saint  Mélèce  d’Antioche  fut  banni  par  ordre  de  Valens.  Le 
peuple  furieux  de  se  voir  pour  la  troisième  fois  enlever 
son  saint  évêque,  assaillit  à coups  de  pierres  l’officier  qui 
l’emmenait  dans  son  char.  Saint  Mélèce  pour  le  protéger 
le  couvrit  de  son  manteau.  Il  se  retira  dans  une  terre  nom- 
mée Gétases,  qu’il  possédait  vers  Nicople,  métropole  de 
l’Arménie.  En  même  temps  que  Valens  chassait  d’Antioche 
saint  Mélèce,  il  y laissait  tranquillement  Paulin.  Pendant 
l’exil  de  saint  Mélèce , son  église  fut  administrée  par  Fla- 
, vien  et  Diodore  , qu’il  avait  ordonnés  prêtres. 

La  persécution  que  Vaiens  faisait  endurer  à l’Eglise 
s’étendait  partout.  Pour  en  donner  une  idée  générale,  il 
suffit  de  citer  ce  qu’en  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
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quand  il  reproche  aux  ariens  leurs  cruautés  envers  les 
catholiques  ( Ôrat.,  25). 

« Les  livres  et  les  entretiens , dit-il  en  les  apostrophant , 
sont  remplis  des  effets  de  votre  barbarie.  La  postérité  les 
apprendra , et  vous  en  couvrira , comme  je  m’en  assure , 
d’une  infamie  éternelle.  Que  peut-on  dire  de  semblable  des 
catholiques?  Quel  peuple  insolent  avons-nous  soulevé 
. contre  vous  ? Quels  soldats  avons-nous  armés  pour  vous 
combattre  ? Avons-nous  envoyé  contre  vous  un  général  fu- 
rieux et  plus  emporté  que  ceux  mêmes  dont  il  exécutait 
les  ordres  ; un  homme  qui  n’étant  pas  chrétien , croyait 
s’acquitter  d’un  devoir  religieux  envers  les  démons  par 
l’impiété  avec  laquelle  il  persécutait  les  catholiques? 
Avons-nous  assiégé  avec  des  troupes  des  personnes  qui , 
les  mains  élevées  vers  Dieu  , ne  songeaient  qu’à  lui  offrir 
leurs  prières  ? Avons-nous  étouffé  le  chant  des  psaumes 
par  le  bruit  des  trompettes?  Avons-nous  mêlé  quelque 
part  le  sang  mystique  de  Jésus-Christ , avec  le  sang  des 
hommes  massacrés?  Où  avons-nous  fait  cesser  les  gémisse- 
ments spirituels  par  des  cris  lugubres  et  lamentables?  Où 
avons-nous  arrêté  les  larmes  de  componction , pour  en 
faire  répandre  de  tragiques?  Où  avons-nous  changé  les 
maisons  de  prières  en  sépulcres?  Quand  avons-nous  livré 
entre  des  mains  criminelles  les  vaisseaux  destinés  aux  sa- 
crés mystères  , et  qu’il  n’est  pas  permis  à tout  le  monde 
de  toucher?  Aimables  autels,  comme  l’Écriture  vous  ap- 
pelle , mais  que  nous  pouvons  appeler  maintenant  des  au- 
tels déshonorés,  avons-nous  fait  monter  sur  vous  dejeunes 
impudiques  pour  vous  souiller  par  des  airs  lascifs , par 
des  gestes  et  des  postures  deshonnêtes?  ou  plutôt  avons- 
nous  fait  insulter  sur  vous  au  grand  et  divin  mystère 
qui  s’y  offre  ? Chaire  vénérable  et  auguste  sur  laquelle  tant 


Digitized  by  Google 


d'illustres  et  de  saints  prélats  ont  été  successivement  pour 
y prêcher  les  divins  mystères , avons-nous  élevé  sur  vous 
aucun  païen  pour  tourner  en  ridicule  les  vérités  chré- 
tiennes par  des  discours  satyriques  et  impies  ? Vierges 
saintes , siège  de  la  pureté  et  de  la  pudeur  , qui  ne  pouvez 
souffrir  la  présence  des  hommes  , même  les  plus  chastes  , 
je  vous  atteste  si  jamais  aucun  des  nôtres  vous  a outragées 
par  des  regards  abominables  et  des  excès  dignes  de  la 
punition  de  Sodome.  Quelles  bêtes  féroces  avons-nous  lâ- 
chées pour  dévorer  les  corps  des  saints , comme  on  fait  ces 
inhumains  à l’égard  de  quelques-uns  qui  n’avaient  point 
commis  d’autre  crime  que  celui  de  ne  vouloir  pas  embrasser 
leurs  dogmes  impies  , et  se  souiller  par  leur  communion 
sacrilège,  qu’ils  fuyaient  comme  le  poison  d’un  serpent, 
capable,  non  de  faire  mourir  les  corps,  mais  de  corrompre 
et  de  perdre  les  âmes  ; ou  d’avoir  donné  la  sépulture  à des 
personnes  dont  les  corps  morts  avaient  été  respectés  par 
les  bêtes  mêmes  carnassières  ! c’est  en  vérité  un  crime 
qui  méritait  bien  d’être  puni  dans  un  autre  théâtre  et  par 
d’autre  bêtes.  De  quels  évêques  a-t-on  déchiré  avec  les 
ongles  de  fer  le  corps  déjà  tout  cassé  de  vieillesse,  en  pré- 
sence de  leurs  disciples  qui  ne  pouvaient  les  assister  dans 
ces  supplices  que  par  des  larmes  impuissantes?  Qui  sont, 
dis-je , ces  prélats  qui  ont  été  ainsi  suspendus  avec  Jésus- 
Christ  , qui  ont  remporté  la  victoire  par  leur  constance 
dans  les  tourments  , qui  ont  arrosé  leur  peuple  par  leur 
sang  précieux,  et  qui  enfin  ont  été  conduits  à la  mort 
pour  être  ensevelis  et  glorifiés  avec  Jésus-Christ,  dont  la 
victoire  sur  le  monde  se  continue  encore  par  ces  meurtres 
et  par  l’immolation  de  ces  victimes?  Qui  sont  ces  prêtres 
que  le  feu  et  l’eau , deux  éléments  contraires  et.  incompati- 
bles, séparèrent  les  uns  des  autres,  et  qui  furent  con- 
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Fumés  par  les  flammes  avec  leur  vaisseau?  Et  pour  ne 
pas  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  maux  que  nous  avons 
endurés , qui  sont  ceux  que  les  préfets  mêmes  ont  accusés 
de  cruauté,  quoiqu’ils  s’en  rendissent  les  ministres?  Car, 
quoiqu’ils  fussent  les  exécuteurs  des  passions  des  sou- 
verains , ils  ne  pouvaient  pas  néanmoins  ne  point  détester 
une  si  étrange  barbarie,  et  ils  ne  se  dépouillaient  pas  entiè- 
rement de  la  raison , encore  qu’ils  s’accommodassent  au 
temps , leur  complaisance  pour  ces  cruelles  volontés  du 
prince  n’empêchait  pas  qu’ils  ne  fussent  encore  assez 
équitables  pour  condamner  l’injustice  dont  ils  étaient 
contraints  d’être  les  malheureux  instruments.  » 

Cette  persécution  était  d’autant  plus  redoutable  pour 
l'Eglise , que  les  magistrats , les  ministres  de  la  cour  de 
Valens  entraient  dans  ses  passions,  dans  ses  fureurs  contre 
les  catholiques , soit  qu’ils  fussent  eux-mêmes  gagnés  par 
les  ariens , soit  qu’ils  voulussent  plaire  à l’empereur  et  le 
flatter  en  agissant  de  la  sorte.  Presque  toutes  les  provinces 
de  l’empire  d’Orient  furent  en  proie  aux  horreurs  de  cette 
persécution.  La  Syrie,  la  Mésopotamie,  la  Phénicie , la 
Palestine , l’Arabie , l’Egypte , la  Libye , le  Pont , la  Cilicie , 
la  Lycie , la  Lydie , la  Pisidie , la  Pampliylie  , la  Carie , 
l’Uellespoht  ,1a  Thrace , furent  celles  où  la  rage  des  ariens 
produisit  le  plus  de  maux.  La  Cappadoce,  grâce  à l’énergie, 
à la  haute  protection  du  grand  saint  Basile , son  évêque, 
fut  davantage  à l’abri  de  la  persécution.  Pendant  que  Va- 
lens et  les  ariens  persécutaient  les  catholiques , la  plus 
entière  liberté  était  laissée  à tous  leurs  adversaires , 
païens , juifs , hérétiques.  Il  suffisait  qu’un  homme  ou 
qu’une  secte  voulut  insulter  le  catholicisme  pour  obtenir 
l'appui  de  l’empereur.  La  plupart  des  églises  étaient  sans 

pasteurs.  Yalcns  exilait  tous  ceux  qui  soutenaient  la  vraie 
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foi , et  mettait  à leur  place  des  hommes  qui  s’efforçaient  de 
conduire  leurs  troupeaux  à la  perdition  arienne.  C’était  lo 
même  plan  de  persécution  que  sous  Constance. 

Valons  était  parti  de  Constantinople , vers  le  milieu  d’a- 
vril , faisant  marcher  en  avant  Modeste,  son  préfet  du  pré- 
toire , celui  qui  avait  fait  brûler  en  mer  les  quatre-vingts 
prêtres,  députés  de  Constantinople.  Cet  officier  chassait  des 
villes  les  évêques  orthodoxes  et  mettait  des  ariens  à leur 
place.  C’est  ainsi  qu’il  traversa  la  Bithynie  et  la  Galatie , 
où  il  ne  trouva  pour  ainsi  dire  pas  de  résistance.  En  Cap- 
padoce  où  il  vint  ensuite , il  espérait  le  même  succès.  Il 
aurait  dû  savoir  de  quelle  façon  saint  Basile  y avait  reçu 
l’empereur  quelque  temps  auparavant.  Mais  Modeste  était 
un  homme  déterminé,  qui  croyait  n’avoir  qu’à  parler  pour 
se  faire  obéir.  Ce  fut  lui  qui  engagea  le  combat  contre  le 
saint  évêque  de  Césarée.  L’empereur  n'y  prit  aucune  part 
dans  le  commencement.  Le  préfet  commença  par  employer 
les  promesses  et  les  flatteries.  N’ayant  pas  trouvé  le  saint 
évêque  vulnérable  de  ce  côté,  il  voulut  voir  si  la  menace 
réussirait  mieux.  Voici  comment  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  raconte  ce  qui  se  passa  dans  cette  lutte  mémorable 
entre  le  persécuteur , suppôt  de  l’arianisme  et  le  héros 
chrétien  qui  était  dès-lors  une  des  plus  fermes  colonnes 
de  l’Eglise  catholique  en  Orient  ( Orat 20).  On  amène, 
dit-il,  Basile,  cet  homme  si  généreux,  devant  le  préfet,  qui 
était  dans  une  telle  fureur , que  beaucoup  de  personnes 
n’osaient  l’aborder  ; ou  plutôt  Basile  se  présenta  devant 
lui  avec  autant  de  confiance  que  s’il  eût  été  invité  à se 
trouver  à une  fête , et  non  pas  obligé  de  comparaître  de- 
vant le  tribunal  d’un  juge.  Il  est  également  difficile  d’expri- 
mer ou  la  fierté  et  l’arrogance  du  préfet , ou  la  fermeté  et 
la  sagesse  de  Basile.  — Quoi  donc,  Basile  , lui  dit  le  préfet. 
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qui  ne  daignait  pas  encore  l’honorer  du  nom  d’évêque , 
que  prétendez-vous  pour  avoir  la  hardiesse  de  vous  oppo- 
ser à un  empereur  si  puissant,  et  oser  être  le  seul  à lui  ré- 
sister avec  opiniâtreté  et  avec  insolence  ? — D’où  vient  que 
vous  me  parlez  de  la  sorte , répondit  cet  homme  intrépide? 
Car  je  ne  vois  pas  sur  quoi  vous  pouvez  fonder  le  reproche 
de  cette  prétendue  insolence.  — C’est,  lui  répliqua  le  préfet, 
'que  vous  ne  voulez  pas  embrasser  la  religion  de  l’empe- 
reur , après  que  tous  les  autres  ont  été  obligés  de  s’y  sou- 
mettre.— Mon  empereur,  dit  Basile , ne  veut  pas  que  je  m’y 
rende  : je  ne  puis  adorer  rien  de  créé , moi  qui  suis  créé 
de  Dieu,  et  appelé  à devenir  un  Dieu.  — Pour  qui  nous  pre- 
nez-vous donc,  repartit  le  préfet?  — Je  ne  vous  compte  pour 
rien , dit  Basile , quand  vous  faites  de  pareils  commande- 
ments. — Quoi  donc  , reprit  le  préfet , ne  regarderiez-vous 
pas  comme  un  grand  honneur  et  comme  un  grand  avan- 
tage de  vous  voir  élevé  dans  le  rang  où  je  suis , et  d’être 
associé  à ma  dignité?  — Vous  êtes  préfet,  dit  Basile,  et  dans 
un  rang  fort  éminent  ; je  n’en  disconviens  pas  : mais  vous 
n’êtes  pas  dans  un  degré  qui  vous  élève  au-dessus  de 
Dieu.  J’avoue  qu’il  m’est  honorable  et  glorieux  de  vous 
être  agréable,  égal  : car,  comment  ne  serions-nous  pas 
égaux , puisque  nous  sommes  des  créatures  de  Dieu  , vous 
et  moi  : mais  je  trouve  le  même  honneur  à être  égal  aux 
derniers  de  ceux  qui  nous  sont  soumis.  Car  ce  n’est  pas 
la  dignité  des  personnes,  mais  leur  foi,  qui  honore  le  chris- 
tianisme. Alors  le  Préfet , ému  et  transporté  d’une  plus 
grande  colère,  se  leva  de  son  siège,  et  prenant  un  ton  plus 
véhément  : Quoi , ajouta-t-il,  ne  craignez-vous  donc  point 
ma  puissance?  — Et  pourquoi  la  craindrai-je,  répondit  Ba- 
sile, que  peut-il  m’arriver?  quel  mal  me  ferez-vous  ? — 
Quel  mal  je  vous  ferai , reprit  le  préfet  ? j’ai  le  pouvoir  de 
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vous  faire  souffrir  mille  maux.  — Et  quels  maux , répartit 
Basile , faites-les  moi  un  peu  connaître  ? — La  confiscation 
de  vos  biens  , dit  le  préfet , l’exil , le  tourment , la  mort. 

— Cherchez,  répondit  Basile,  d’autres  menaces  à me 
faire , si  vous  en  pouvez  trouver  : toutes  celles-là  ne  me 
touchent  point.  — Comment  donc  , répliqua  lepréfet?  — 
C’est , dit  Basile , qu’un  homme  qui  n’a  rien , ne  craint 
point  la  confiscation  de  ses  biens  ; à moins  que  vous  ne 
vouliez  profiter  de  ces  méchants  haillons  tout  déchirés  Tw_ 
et  de  quelques  livres  que  j’ai  : car  ce  sont  là  toutes  mes 
richesses , et  tous  les  biens  que  je  possède.  Quant  à l’exil, 
je  n’en  connais  point  ; je  ne  suis  attaché  à aucun  lieu  : 
celui  que  j’habite  n’est  point  à moi , et  je  me  regar- 
derai comme  chez  moi  en  quelque  lieu  qu’on  me  relègue; 
ou  pour  mieux  dire  , je  regarde  toute  la  terre  comme  étant 
à Dieu , et  je  me  regarde  comme  étranger  quelque  part 
que  je  sois.  Pour  ce  qui  est  des  supplices , où  les  appli- 
querez-vous ? je  n’ai  pas  un  corps  capable  d’en  supporter , 
s’il  ne  vous  plaît  d’appeler  des  supplices  le  premier  coup 
que  vous  me  donnerez  : car  c’est  le  seul  que  toute  votre 
puissance  me  puisse  faire  souffrir.  A l’égard  de  la  mort, 
je  la  recevrai  comme  une  faveur  et  un  bienfait.  Elle  me 
conduira  plus  tôt  à Dieu  pour  qui  je  vis,  pour  qui  j’agis , 
pour  qui  je  suis  plus  qu’à  demi-mort,  et  vers  qui  je  soupire 
depuis  longtemps.  — Le  préfet  tout  surpris  de  ce  discours  : 
Jamais,  dit-il  en  se  nommant  lui-même,  personne  n’a 
parlé  de  la  sorte  à Modeste  ni  avec  une  si  grande  liberté. 

— C’est  peut-être , dit  Basile , que  vous  n’avez  jamais  eu 
affaire  à aucun  évêque  : car  il  vous  aurait  tenu  le  même 
langage , s’il  avait  eu  la  même  cause  à défendre.  Et  en 
effet,  quand  il  est  question  de  toute  autre  chose,  nous 
parlons  avec  modération , nous  sommes  les  plus  humbles 
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de  tous  les  hommes , comme  Dieu  nous  l’ordonne  ; et  nous 
ne  voudrions  pas  nous  élever  non-seulement  contre  un 
si  grand  empereur , mais  même  contre  le  dernier  des  hom- 
mes ; mais  lorsqu’il  s'agit  de  Dieu  et  de  ses  intérêts  , nous 
n’envisageons  que  lui  seul  et  nous  méprisons  tout  le  reste. 
Le  feu , l’épée , les  bêtes , les  ongles  de  fer  nous  sont 
plutôt  des  délices  que  des  supplices.  Après  cela  traitez- 
nous  de  la  manière  la  plus  outrageante  ; usez  de  menaces 
tant  qu’il  vous  plaira  ; faites-nous  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ; employez  tout  votre  pouvoir  contre  nous , rapportez 
à l’empereur  même  tout  ce  que  je  dis , vous  ne  nous 
vaincrez  pas,  et  vous  ne  nous  persuaderez  pas  de  consentir 
à l’impiété , quand  même  vous  nous  menaceriez  de  trai- 
tements encore  plus  effroyables.  Le  préfet  voyant  la  fer- 
meté inébranlable  de  Basile , le  fit  retirer  et  le  congédia, 
non  plus  avec  menaces , mais  avec  respect  et  quelque  sorte 
de  soumission.  (Tillemont,  vol.  ix,  p.  155.) 

Dans  Rufin  (I.  2,  cb.  9)  nous  trouvons  quelque  chose 
qui  complète  ce  récit  de  saint  Grégoire  d’une  manière  bien 
conforme  au  caractère  connu  des  deux  adversaires.  Mo- 
deste offrit,  dit-il , au  saint  évêque  la  nuit  pour  délibérer 
sur  ce  qu’il  avait  à faire , Basile  lui  dit  immédiatement  : 
« Demain , je  serai  ce  que  je  suis  présentement.  Je  souhaite 
que  de  votre  côté  vous  ne  changiez  pas  à mon  égard.  » 

Comme  on  le  voit.  Dieu  ne  voulait  pas  laisser  son  Eglise 
sans  un  homme  capable  de  soutenir  en  Orient  le  poids  de 
la  persécution.  Athanas’e,  ce  prodigieux  athlète  de  la  vérité 
qui  tant  de  fois  avait  terrassé  l’erreur,  était  à son  déclin. 
Il  allait  bientôt  disparaître  de  la  scène  du  monde  où  il  avait 
brillé  d’un  si  pur  et  si  vif  éclat.  Pour  combler  le  vide  im- 
mense qu’il  allait  laisser , saint  Basile  apparaissait  prêt  à 
soutenir  les  mêmes  luttes , à montrer  le  même  courage. 
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Pendant  que  ces  choses  se  passaient , Valens  était  en 
chemin  pour  venir  à Césarée.  Il  était  sur  le  point  d’entrer 
dans  la  ville , quand  Modeste  vint  à sa  rencontre  et  lui 
raconta  ce  qui  s’était  passé  entre  lui  et  Basile.  Valens  fort 
irrité  de  l’inutilité  de  cette  première  tentative,  voulut 
qu’on  essayât  encore  devant  lui  de  vaincre  le  saint.  Il  voulût 
que  Démosthène,  l’intendant  de  sa  table  et  de  sa  cuisine , 
homme  violent  et  insolent,  y assistât.  Rien  ne  put  fléchir 
Basile.  Modeste  ne  se  tint  pas  pour  battu  : il  revint  à la 
charge  et  assemblant  tous  les  ministres  de  justice , hérauts 
sergents  et  licteurs , il  fit  comparaître  l’évêque.  Devant  cet 
appareil , capable  d’émouvoir  les  plus  intrépides  , Basile 
resta  ce  qu’il  avait  été,  confesseur  inébranlable  de  la  foi. 
Ce  fut  après  cette  nouvelle  défaite,  que  Modeste  vint 
trouver  l’empereur  et  lui  dit  : « Nous  sommes  vaincus  par 
celui  qui  gouverne  cette  église.  C’est  un  homme  au-dessus 
des  menaces,  invincible  à tous  les  discours , inébranlable 
à toutes  les  persuasions.  On  peut  tenter  d’abattre  ceux  qui 
ont  moins  de  courage  : mais  pour  lui , il  le  faut  chasser 
par  une  violence  ouverte  ou  ne  pas  s’attendre  à le  faire 
céder  par  des  menaces  » (Grég.  Naz.,  Orat.  20).  On  dit 
que  Valens  ne  put  s’empêcher  de  louer  un  aussi  grand 
courage  et  qu’il  fut  ébranlé  au  point  de  s’adoucir  beaucoup 
à son  égard.  Il  ne  voulut  pas  qu’on  se  portât  à la  moindre 
violence  envers  lui.  Le  6 janvier  372  .jour  de  l’Epiphanie, 
il  vint  à l’église , environné  de  scs  gardes,  et  pour  la  forme 
se  mêla  à la  foule  des  fidèles  qui  assistaient  aux  saints 
otfices.  Comme  c’était  la  coutume , il  vint  apporter  son 
offrande;  mais  il  était  très  ému  et  à ce  point  tremblant 
que  les  assistants  le  virent  chanceler,  et  qu’un  des  mi- 
nistres fut  obligé  de  lui  tendre  la  main  pour  le  soutenir. 
Il  craignait  que  Basile  n’acceptât  pas  son  offrande,  à l’imi- 
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tation  de  Libère  qui  avait  refusé  les  présents  de  Constance. 
L’évêque  de  Césarée  crut  devoir  montrer  cette  condes- 
cendance afin  de  gagner  entièrement  Valens  qui  par  la 
démarche  qu’il  faisait  semblait  se  ranger  à la  communion 
catholique. 

Dans  une  autre  circonstance , Valens  étant  venu  à l’é- 
glise , entra  après  l’office  dans  la  sacristie  où  Basile  lui 
avait  permis  d’entrer , et  eut  avec  lui  une  longue  confé- 
rence touchant  les  questions  religieuses  en  litige.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  y était  présent.  [Il  atteste  que  Basile 
y parla  d’une  manière  en  quelque  sorte  inspirée.  L’empe- 
reur était  accompagné  de  plusieurs  officiers , entre  autres 
de  Démosthène.  Celui-ci  voulant  adresser  un  reproche  au 
saint  fit  un  barbarisme.  « Un  barbarisme  dans  la  bouche 
d’un  Démosthène  ! » dit  en  plaisantant  saint  Basile.  Ce  trait 
d’esprit  mordit  au  vif  l’officier  culinaire  qui  s’emporta  en 
menaces  contre  le  saint  et  lui  dit  qu’il  pourrait  bien  em- 
ployer contre  lui  les  couteaux  et  les  instruments  qui  ser- 
vaient à son  métier.  Basile  continuant  toujours  sur  le  ton 
de  plaisanterie,  lui  dit  : « Restez  à votre  affaire,  faites  vos 
sauces  et  assaisonnez  bien  vos  ragoûts , voilà  ce  qui  vous 
regarde  ; mais  les  choses  de  Dieu  ne  sont  pas  de  votre 
compétence , vous  avez  les  oreilles  trop  bouchées  pour  les 
entendre.  » Valens  fut  ravi  de  cet  entretien  avec  le  saint 
évêque.  Il  fut  très  touché  des  soins  que  ce  saint  prélat 
prenait  des  pauvres  pour  lesquels  il  faisait  bâtir  un  ma- 
gnifique hôpital.  Cependant  ces  bonnes  dispositions  durè- 
rent peu.  Les  ariens  persuadèrent  à l’empereur  qu’il  devait 
forcer  Basile  à communiquer  avec  eux  en  acceptant  leurs 
croyances  ou  le  bannir,  s’il  refusait.  Le  refus  ne  se  fit  pas 
attendre  et  l’exil  du  saint  fut  décidé.  Mais  la  main  de  Dieu 
se  montra  alors.  La  Providence  qui  veillait  au  salut  du 
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catholicisme  en  Orient  ne  voulait  pas  que  Basile  fut  banni 
de  son  siège.  Valentinien  Galate,  le  jeune  fils  de  Valens , 
fut  pris  subitement  d’une  violente  fièvre  qui  le  mit  sur-le- 
champ  dans  le  plus  grand  danger.  Dominica , sa  mère,  eut 
des  songes  affreux  , après  lesquels  elle  vint  dire  à son  mari 
que  ce  qui  leur  arrivait  était  une  punition  divine.  Les  mé- 
decins n’avaient  plus  d’espoir  et  Valens  prosterné  et  priant 
n’attendait  plus  que  la  mort  de  son  fils  , quand  il  songea 
à faire  venir  saint  Basile.  Aussitôt  l’enfant  fut  sensible- 
ment mieux.  «Je  promets  sa  guérison  , dit  l’évcque , si  on 
veut  l’instruire  dans  la  doctrine  orthodoxe.  » Valens  ac- 
cepta. L’enfant  guérit  par  l’intercession  du  saint.  Peu 
après  , Valens  , cédant  aux  ariens , leur  permit  de  baptiser 
son  fils.  Immédiatement  l’enfant  retomba  dans  son  mal  et 
mourut.  Dans  une  si  grande  douleur  et  entrevoyant  peut- 
être  la  vérité , l’empereur  ne  s’occupait  plus  de  bannir 
Basile,  quand  les  ariens  vinrent  de  nouveau  le  tourmenter  : 
« Tant  que  cet  homme  sera  vivant,  disaient-il , nos  doc- 
trines ne  feront  aucun  progrès.  » Il  refusa  sa  mort,  maij 
ordonna  de  le  bannir.  Le  décret  était  prêt  à signer,  on 
le  lui  apporta.  Il  prit  un  roseau  pour  signer;  le  roseau  se 
rompit  dans  sa  main.  Un  second  , un  troisième  firent  la 
même  chose.  Il  voulut  passer  outre,  mais  il  sentit  un  trem- 
blement convulsif  agiter  sa  main.  C’était  celle  de  Dieu  qui 
ne  voulait  pas  qu’il  signât.  La  frayeur  le  prit,  il  déchira 
l’arrêt  et  ordonna  de  laisser  Basile  paisible  possesseur  de 
son  siège. 

Le  préfet  Modeste  tomba  malade  dans  les  jours  qui  sui- 
virent. Il  manda  le  saint  évêque,  qui  le  guérit  par  ses 
prières.  Modeste,  reconnaissant,  publiait  que  c’était  à Ba- 
sile qu’il  devait  sa  guérison.  Depuis  lors  , ils  furent  amis. 
Pour  ces  faits,  voyez  Grégoire  deNazianze  ( Orat.  20),  So- 
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xomène(l.  6,  ch.  xvi  ),  Socrate  (1.  4,  ch.  xxvi ,')  Tliéodo- 
ret  (1.  4,  ch.  xtx),Tillemont  (vol.  ix,  Vie  de  saint  Basile). 

Quelques  auteurs  ont  trouvé  extraordinaire  et  ontmême 
révoqué  en  doute  cette  amitié  de  saint  Basile  et  de  Modeste, 
un  persécuteur  couvert  du  sang  des  martyrs.  11  ne  faut  pas 
juger  cela  comme  juge  le  monde.  Les  ministres  de  Dieu  sont 
comme  leur  divin  Maitre,  toujours  disposés  à pardonner  et 
à aimer  les  coupables  qui  se  repentent.  Puis,  pour  la  foi , le 
repentir  fait  du  coupable  un  homme  nouveau.  Là  où  le 
sacrement  du  pardon  a passé,  les  taches  de  l’âme,  les  traces 
des  crimes  disparaissent.  C’est  pour  cela  que  les  prêtres 
peuvent  tendre  la  main  aux  plus  grands  criminels  et  em- 
brasser même  les  malheureux  qui  montent  sur  les  écha- 
fauds. Ce  sont  là  les  sublimités  du  christianisme.  On  peut 
les  admirer;  mais  on  n’a  plus  le  droit  d’en  être  surpris 
quand  on  alu  l’Evangile,  vu  Jésus-Christ  relever  la  femme 
pécheresse  et  promettre  au  larron  crucifié  près  de  lui  une 
place  dans  les  cieux.  Après  tout , si  on  s’étonne  de  cela , 
c’est  qu’en  effet  le  monde  n’a  pas  la  puissance  de  faire 
de  tels  miracles.  Il  n’y  a que  Dieu  qui  puisse  réhabiliter 
le  criminel.  Modeste  ne  mérita  pas  longtemps  l’amitié  de 
Basile  ; nous  le  verrons  bientôt  recommencer  à persécuter 
les  catholiques. 

flous  croyons  devoir  rapporter  ici  ce  qu’on  raconte  de  la 
persécution  que  le  vicaire  du  préfet  de  la  province  du 
Pont  fit  à saint  Basile.  Nicétas  et  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  (Orat.  20)  nomment  ce  magistrat  Eusèbe.  Nous 
ne  voyons  rien  dans  l’histoire  qui  justifie  cela;  cependant 
ce  n’est  pas  une  raison  pour  nier  qu’un  Eusèbe  ait  exercé 
la  charge,  de  vicaire  du  préfet  en  Cappadoce.  11  existait 
dans  l’Egypte  une  bien  belle  coutume  à cette  époque  où 
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la  législation  était  encore  barbare , où  le  despotisme  et  la 
tyrannie,  où  l’esclavage  pesait  encore  d’un  poids  affreux 
sur  le  monde,  les  princes  chrétiens  avaient  toléré  que  les 
églises  devinssent  pour  beaucoup  de  coupables  un  lieu 
d’asile  et  de  refuge.  Dieu  étendait  l’inviolabilité  du  lieu 
saint  sur  la  tète  du  coupable  et  la  justice  humaine  s’arrê- 
tait sur  le  seuil.  Bien  souvent  c’étaient  des  innocents  qui 
venaient  ainsi  demander  protection  à l’Eglise.  C’était  beau, 
c’était  grand.  L’Eglise  allant  plus  vite  que  la  civilisation  , 
sauvait  des  hommes  que  la  barbarie , que  la  tyrannie  au- 
raient immolés.  En  attendant  que  le  progrès  adoucît  les 
lois  ou  en  fit  de  bonnes,  elle  arrachait  à la  barbarie  ses 
victimes;  elle  devançait  l’avenir.  A Césarée,  l’assesseur 
d’un  magistrat  voulait  contraindre  une  dame  veuve , de 
haute  condition,  à l’épouser.  Ne  sachant  plus  comment 
résister , cette  femme  vint  se  mettre  sous  la  protection  des 
saints  autels.  Basile,  comme  c’était  son  devoir,  la  prit  sou: 
sa  protection  et  refusa  de  la  rendre  au  magistrat  qui  la 
demandait.  Le  vicaire  du  préfet,  pour  outrager  le  saint, 
lit  faire  par  des  soldats  une  perquisition  jusque  dans  sa 
chambre.  Puis  il  le  fit  amener  à son  tribunal.  Debout 
comme  un  criminel  devant  ce  juge  furieux,  ou  plutôt 
comme  Jésus-Christ  devant  ses  juges,  il  entend  le  juge 
ordonner  de  lui  arracher  le  pauvre  manteau  qu’il  portait. 
« J’ôterai  même  ma  tunique , si  vous  le  souhaitez  , » dit-il. 
Le  juge  le  menace  de  le  faire  battre.  Le  saint  qui  était  ma- 
lade et  qui  souffrait  du  foie  montra  son  corps  décharné. 
«Je  vais  te  faire  déchirer  avec  des  ongles  de  fer,  » dit  le 
juge.  — Ce  sera  peut-être  un  remède  pour  mon  foie  qui  me 
fait  bien  souffrir , comme  vous  voyez , » réplique  le  saint. 
Ce  fut  à ce  moment  que  de  toutes  parts  on  vit  accourir  les 
habitants  qui , ayant  appris  le  danger  de  leur  évêque , ac- 
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couraient  pour  le  délivrer.  Armés  de  pierres  de  bâtons , 
des  outils  de  leur  métier  divers , ils  sont  là  vociférant  la 
menace.  Les  femmes  mêmes  accourent  armées  de  leurs 
fuseaux.  Le  juge  qui  voit  la  mort  imminente  s’agenouille 
et  supplie.  Lui  qui  tout  à l’heure  avait  la  menace  à la 
bouche  contre  le  saint,  l’implore  et  lui  derâande  protection. 
Le  ministre  de  Dieu  se  montre  à son  peuple  et  sa  parole 
ca! . îant  cette  foule  irritée  sauve  la  vie  à celui  qui , tout  à 
l’heure , voulait  le  faire  déchirer  avec  les  ongles  de  fer. 

Pendant  ce  temps-là,  Valens  qui  avait  quitté  Côsaréc 
était  à Antioche,  d’où  saint  Mélèce  avait  été  banni,  comme 
nous  l’avons  vu,  quelques  mois  auparavant.  Les  catholiques 
qui  suivaient  la  communion  de  ce  saint  évêque , et  qu’il 
avait  laissés  sous  la  conduite  de  Flavien  et  de  Diodore , ne 
pouvant  plus  s’assembler  dans  la  ville,  se  réunissaient 
hors  de  la  ville,  au  pied  de  la  montagne,  dans  des  cavernes 
où  la  tradition  du  pays  disait  que  jadis  saint  Paul  s’était 
caché.  Là  ils  assistaient  à la  célébration  des  saints  mys- 
tères , chantaient  les  louanges  du  Seigneur  et  écoutaient 
les  prédications  de  leurs  pasteurs.  Leur  zèle  s’exposait 
pour  cela  aux  intempéries  des  saisons , aux  frimas , aux 
neiges  de  l’hiver,  aux  excessives  chaleurs  de  l’été.  Chassés 
de  ces  retraites  par  des  soldats  qu’on  envoya  exprès , ils 
choisirent  les  bords  de  l’Orontepour  lieu  de  leurs  réunions. 
Successivement,  on  les  chassa  de  là , puis  du  champ  des 
exercices  militaires.  Plusieurs  d’entre  eux  furent  tour- 
mentés par  ordre  de  Valens;  il  en  fit  jeter  quelques-uns 
dans  l’Oronte.  Socrate  et  Sozomène  disent  qu’il  en  fît 
mourir  beaucoup  de  différentes  façons  ( Socrate , 1.  i, 
ch.  xvii.  — Soz.,1.  6,  ch.  xviii }. 


Le  prêtre  Diodore , , qui  était  le  ferme  soutien  du  parti 
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catholique  dans  Antioche , fut  plusieurs  fois  chassé  de  la 
ville  par  les  hérétiques.  Cette  année  , 372  , nous  le  trou- 
vons en  Arménie  avec  saint  Mélèce.  (Basile,  Ep.  187). 
Ils  essayèrent  plusieurs  fois  de  le  faire  mourir  ; mais  la 
protection  divine  le  fit  toujours  échapper  à leurs  desseins. 

Dans  tous  les  environs  d’Antioche,  les  catholiques  fu- 
rent traités  comme  dans  cette  ville.  Dans  presque  tout 
l'Orient,  ils  furent  chassés  de  leurs  églises,  après  que 
leurs  évêques  eurent  été  forcés  de  partir  pour  l’exil.  On 
mettait  partout  des  hérétiques  à la  place  de  ces  prélats 
bannis.  Saint  Barse,  évêque  d’Edesse,  fut  l’un  des  plus 
illustres , parmi  ces  généreux  confesseurs.  Valens  l’envoya 
d’abord  dans  l’Ile  d’Arade  , sur  les  côtes  de  la  Phénicie  ; 
puis  il  le  bannit  ensuite  à Xyrinquc , en  Egypte.  Dans  ces 
deux  villes  , les  miracles  qu’opérait  le  saint  attirant  un 
immense  concours  de  peuple  des  pays  environnant,  Valens 
le  confina  dans  le  château  de  Pheno  ou  Philo,  aux  extré- 
mité de  l’empire,  près  des  terres  des  barbares.  Baronius  a 
mis  la  fête  de  saint  Barse  au  martyrologe  romain  , le  30 
janvier. 

11  ne  suffisait  pas  à Valens  d’avoir  banni  l’évêque  d’E- 
desse , il  envoya  un  arien  pour  prendre  sa  place.  Les  habi- 
tants , plutôt  que  de  communiquer  avec  lui , préférèrent 
sortir  de  la  ville  et  s’assembler  dans  la  campagne , laissant 
aux  ariens  les  églises  que  l’empereur  leur  avait  fait  livrer. 
L’empereur  venant  à Edesse , trouva  tout  ce  peuple  assem- 
blé hors  des  murs.  Il  en  fut  tellement  irrité , qu’il  frappa 
au  visage  le  préfet  Modeste  en  lui  reprochant  de  n’ayoir 
pas  empêché  ces  réunions.  « Ayez  soin,  lui  dit-il , que  cela 
ne  se  renouvelle  plus.  Assemblez  les  archers  de  la  taille  et 
les  soldats  que  vous  aurez  sous  la  main , et  dispersez  ce 
peuple  à coups  de  bâtons , de  massues  ; employez  l’épée 
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s'il  le  faut.  » Modeste  qui  se  souvenait  encore  d’avoir  été 
guéri  par  saint  Basile  et  qui  hésitait  à reprendre  entière- 
ment ce  rôle  de  persécuteur  dans  lequel  il  s’était  si  affreu- 
sement signalé,  fit  secrètement  avertir  les  catholiques  des 
ordres  qu’on  lui  avait  donnés , afin  que  le  lendemain  ils  ne 
se  trouvassent  pas  au  lieu  où  ils  s’assemblaient  d’habi- 
tude. Dès  le  matin  du  jour  suivant,  il  partit  en  faisant 
grand  fracas  , dans  la  ville , en  proférant  de  violentes  me- 
naces , afin  que  personne  ne  se  trouvât  devant  lui  au  lieu 
des  réunions.  En  y allant,  il  vit  avec  surprise  que  les  ca- 
tholiques y couraient  en  masse  comme  s’ils  avaient  eu  hâte 
de  courir  au  devant  des  dangers  et  de  la  mort.  Sur  la 
route , il  vit  une  pauvre  femme  qui  sortait  précipitamment 
de  chez  elle  et  qui  menait  par  la  main  son  jeune  enfant. 
Elle  n’avait  pas  pris  soin  de  fermer  sa  porte.  Il  se  fit 
amener  cette  femme.  Où  alliez-vous  ainsi  ? lui  dit-il  : « A la 
réunion  des  catholiques , répondit-elle  ; ayant  appris  qu’on 
allait  les  faire  mourir,  je  vais  les  rejoindre  avec  mon  fils 
afin  qu’il  ait  le  bonheur  de  recevoir  la  couronne  du  mar- 
tyre. » Modeste  jugeant  du  courage  des  catholiques  par  ce 
qu’il  venait  d’entendre , fit  rebrousser  chemin  à tout  son 
monde,  et  vint  raconter  à l’empereur  ce  qu’il  venait  de 
voir  et  d’entendre.  Il  lui  dit  qu’il  fallait  laisser  en  repos  les 
catholiques,  ou  se  résoudre  à lès  égorger  tous.  Yalens  n’osa 
passer  outre.  Il  donna  l’ordre  d’abandonner  cette  entreprise 
en  ce  qui  touchait  les  simples  fidèles  ; mais  il  commanda 
de  prendre  les  prêtres  et  les  diacres  ( Thcodoret  ,1.4, 
ch.  15.  ),  et  de  les  forcer  à communiquer  avec  l’évêque 
arien,  ou  de  les  bannir  dans  des  lieux  fort  éloignés.  Celui 
qui,  dans  l’absence  de  l’évêque,  était  à la  tête  du  clergé,  se 
nommait  Euloge  : immédiatement  après  lui  venait  Proto- 
gène.  Modeste  ayant  donc  réuni  les  prêtres  et  les  diacres, 

Bëlodimo.  But.  des  Pert.  V.  17 


(d  by  Google 


— 194  — 


leur  parla  d’abord  avec  la  plus  grande  douceur , et  voulut 
employer  la  persuasion  pour  les  amener  à obéir  à l’empe- 
reur. Il  leur  représentait  que  c’était  folie  à eux  qui  étaient 
en  si  petit  nombre , de  vouloir  résister  à un  prince  qui 
commandait  à tant  de  nations  puissantes.  Comme  personne 
ne  répondait,  Modeste  s’adressant  à Euloge  qui  était 
comme  le  chef  des  autres,  lui  demanda  pourquoi  il  ne  ré- 
pondait rien.  « C’est , dit  Euloge  , que  je  ne  croyais  pas 
devoir  répondre  lorsqu’on  ne  m’interrogeait  pas.  — H y a 
pourtant  longtemps  que  je  parle , répartit  le  préfet , et  que 
je  vous  exhorte  à prendre  une  résolution  qui  vous  soit 
utile.  — J’ai  cru,  répondit  Euloge,  que  votre  discours 
s’adressait  à toute  l’assemblée,  et  que  je  ne  devais  pas  y 
répondre  seul  à l’exclusion  de  tous  les  autres.  Que  si  vous 
voulez  savoir  de  moi  mon  sentiment  particulier,  je  ne  vous 
le  cacherai  point.  — Alors  le  préfet  lui  dit  : Communiquez 
donc  avec  l’empereur.  — Euloge  lui  répondit  par  une  fîère 
et  délicate  raillerie  : Est-ce  qu’il  a joint  en  sa  personne  la 
dignité  épiscopale  à l’autorité  souveraine?  » Le  préfet  fut 
vivement  piqué  de  cette  raillerie , et  y répondit  par  des 
injures  contre  ce  saint  vieillard.  A quoi  il  ajouta  : « Je  ne 
vous  ai  pas  dit,  grossier  et  stupide  que  vous  êtes,  que 
l’empereur  possédât  aussi  l’honneur  du  sacerdoce  : je  vous 
ai  exhorté  seulement  à communiquer  avec  ceux  qui  sont 
dans  la  communion  de  l’empereur.  » Mais  Euloge  ayant 
répondu  qu’ils  avaient  un  pasteur,  à la  conduite  duquel  ils 
étaient  soumis , le  préfet  fit  arrêter  quatre-vingts  ecclé- 
siastiques et  les  exila  tous  en  Thrace  {Théodoret,  1.  4, 
ch.  15). 

Partout  oü  passèrent  ces  confesseurs  glorieux  de  l’ or- 
thodoxie , les  populations  les  recevaient  avec  enthousias* 
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me , se  portaient  au  devant  d’eux  pour  leur  témoigner 
leur  admiration , pour  les  prier  de  les  bénir.  Valens  ayant 
appris  cela , les  fit  séparer  et  les  envoya  deux  par  deux 
les  uns  en  Thrace,  les  autres  en  Arabie  ou  dans  la  Thébaïde. 
On  eut  soin  de  séparer j les  parents , les  lrçres  et  d’éloi- 
gner les  uns  des  autres  ceux  que  les  lois  du  sang  auraient 
<Iû  commander  de  laisser  ensemble  par  humanité. 

Euloge  et  Protogène  furent  exilés  à Antinoüs , en  Thé- 
baïde. Les  habitants  du  pays  étaient  encore  païens  : nos 
deux  saints  se  vouèrent  à leur  conversion  et  eurent  le 
bonheur  de  réussir  près  d’un  grand  nombre.  Après  la 
persécution,  Euloge  fut  évêque  d’Edesse  à la  place  de  Barse 
auquel  il  succéda.  Protogène  fut  nommé  évêque  de  Carrhes. 
Tous  deux  sont  honorés  par  l’Eglise  dans  le  mois  de  mai  : 
Euloge  le  cinq  ; Protogène  le  six. 

Ce  fut  en  373 , qu’eut  lieu  l’exil  de  saint  Eusèbe  de  Sa- 
mosates.  Ce  saint  évêque  avait  fait  tous  ses  efforts  pour 
prémunir  son  troupeau  contre  le  poison  de  l’arianisme. 
Non  content  de  cela , il  parcourait  les  provinces  voisines , 
pour  maintenir  les  orthodoxes  dans  la  foi.  Dans  les  villes 
privées  de  pasteurs,  il  ordonnait  des  prêtres,  des  évêques. 
Son  zèle  était  si  grand  que  les  ariens  le  regardèrent  comme 
un  de  leurs  plus  redoutables  tnnemis.  Ils  décidèrent  l’em- 
pereur à le  bannir  dans  la  Thrace.  L’officier  qui  était  por- 
teur de  l’ordre  du  prince , arriva  sur  le  soir  à Samosates  ; 
il  instruisit  aussitôt  l’évêque  de  la  commission  qui  lui 
avait  été  confiée  : « Gardez-vous  , lui  dit  Eusèbe , de  divul- 
guer le  sujet  qui  vous  amène  ici;  vous  y êtes  le  plus  inté- 
ressé. Si  le  peuple  venait  à savoir  ce  qui  se  passe , il  pren- 
drait certainement  les  armes  contre  vous.  Je  ne  veux  pas 
qu’il  vous  en  coûte  la  vie  à cause  de  moi.  » Le  saint 
assista,  selon  sa  coutume,  à l’office  de  la  nuit;  puis,  quand 
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tout  le  monde  se  fut  retiré , il  sortit  avec  un  domestique 
fidèle,  s’embarqua  sur  l’Euphrate,  qui  baigne  les  mu- 
railles de  la  ville , et  se  fit  conduire  à Zeugma , qui  était 
à vingt-quatre  lieues  de  Samosates.  Le  lendemain  matin  , 
la  nouvelle  de  son  départ  causa  beaucoup  de  rumeur 
parmi  le  peuple.  L’Euphrate  fut  bientôt  couvert  de  bar- 
ques , tant  était  vif  l’empressement  que  les  fidèles  avaient 
de  retrouver  leur  pasteur.  L’ayant  joint  à Zeugma,  ils  le 
conjurèrent  de  ne  pas  abandonner  son  troupeau  è la  fu- 
reur des  loups.  Il  les  exhorta  à meüre  leur  confiance  en 
Dieu,  après  leur  avoir  représenté  qu’il  devait  obéir  aux 
ordres  de  l’empereur.  On  lui  offrit  de  l’argent,  des  domes- 
tiques et  toutes  les  choses  qui  pouvaient  lui  être  néces- 
saires ; mais  il  ne  voulut  presque  rien  accepter.  Il  recom- 
manda ensuite  son  cher  troupeau  au  Seigneur , et  se  mit 
en  chemin  pour  la  Thrace.  Les  ariens  placèrent  sur  son 
siège  Ennomius , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fa- 
meux hérésiarque  de  ce  nom.  C’était  un  homme  fort 
modéré  ; mais  il  n’y  eut  personne  à Samosates  qui  voulût 
se  trouver  avec  lui  pour  tenir  les  assemblées  ecclésiasti- 
ques. Voyant  donc  que  tout  le  monde  le  fuyait  et  qu’on 
évitait  même  de  se  rencontrer  quelque  part  avec  lui , il 
abandonna  sa  place  et  sortit  de  la  ville.  Les  ariens  lui 
substituèrent  Lucius,  homme  violent,  qui  fit  bannir  les 
principaux  du  clergé , entre  autres  le  prêtre  Antiochus , 
neveu  de  saint  Eusèbe , lequel  fut  relégué  aux  confins  de 
l’Arménie.  Lucius  eut  beau  remuer , aucun  habitant  de  la 
ville  n’entra  dans  ses  intérêts  ; il  fut  regardé  du  même  œil 
que  son  prédécesseur.  Un  jour  qu’il  passait  à travers  une 
place  publique  où  plusieurs  enfants  étaient  à jouer,  ceux- 
ci  ne  voulurent  plus  se  servir  de  l’instrument  de  leur  jeu, 
parce  qu’il  avait  touché  aux  pieds  de  sa  mule , et  ils  le 


Digitized  by  GoogI 


— 197  — 


brûlèrent  comme  quelque  chose  de  profane  ( Godescar, 
vol.  8 , p.  C7). 

Pendant  que  par  suite  du  bannissement  de  saint  Eusèbe 
de  Samosates,  et  de  saint  Mélèce  d’Antioche,  le  grand 
saint  Basile  demeurait  pour  ainsi  dire  seul  chargé  de  sou- 
tenir le  catholicisme  en  Orient , Dieu  appelait  à lui  saint 
Athanase.  Après  quarante-six  années  d’épiscopat,  durant 
lesquelles  il  avait  sans  cesse  souffert  pour  la  foi  et  sans 
cesse  combattu  les  hérésies , le  saint  évêque  d’Alexandrie 
s’endormit  dans  le  Seigneur,  le  2 mai  373.  Bien  peu 
d’hommes  ont  fourni  une  carrière  aussi  remplie  devant 
Dieu.  Saint  Athanase  est  regardé  dans  l’Eglise  comme 
celui  qui  ale  plus  fait  pour  l’orthodoxie , comme  celui  qui 
pendant  les  persécutions  ariennes  a soutenu  l’édiflce  de  la 
catholicité  prêt  à s’écrouler  dans  l’Orient.  Ce  vénérable 
patriarche  sentait  sa  fin  prochaine.  Il  en  parlait  avec  ceux 
qui  l’environnaient.  On  le  pria  de  se  choisir  un  successeur. 
Il  désigna  Pierre.  C’était  un  homme  excellent  par  sa  piété , 
par  sa  science , par  son  éloquence.  Compagnon  fidèle  des 
travaux,  des  luttes  de  son  évêque , il  l’avait  suivi  partout 
s’associant  à ses  périls  et  mettant  toujours  son  dévoûment 
plus  haut  que  les  circonstances  qui  le  réclamèrent  tant  de 
fois.  Pierre  était  déjà  avancé  en  âge , sa  tête  était  couverte 
de  cheveux  blancs.  Le  suffrage  d’Athanase.fut  une  loi  pour 
tout  le  monde  parmi  les  catholiques.  Le  peuple  acclama  le 
choix  que  son  pasteur  vénéré  venait  de  faire.  Pierre  fut 
ordonné  et  installé  par  la  plupart  des  évêques  catholiques 
suffragant  d’Alexandrie. 

La  mort  de  saint  Athanase  fut  comme  un  signal  de  per- 
sécution pour  l’église  d’Alexandrie  et  pour  toute  l’Egypte. 
C’était  un  nommé  Pallade  qui  gouvernait  la  province.  Cet 
homme  était  païen.  Ennemi  des  chrétiens , il  saisit  pour 
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les  persécuter , le  prétexte  de  satisfaire  la  haine  de  Valens 
contre  ceux  qui  étaient  opposés  à la  doctrine  arienne.  Il 
assembla  les  juifs  et  les  païens,  et  à leur  tête  vint  envi- 
ronner l’église  de  saint  Théanas.  Il  commanda  à Pierre 
d’en  sortir  s’il  ne  voulait  pas  en  être  expulsé  par  la  vio- 
lence. Sur  le  refus  que  fit  probablement  l’évêque  d’obtem- 
pérer à cet  ordre , il  fit  entrer  ses  soldats  qui  commirent 
dans  l’église  des  abominations  et  des  cruautés  qui  rappe- 
lèrent les  crimes  de  Georges  d’odieuse  mémoire.  Beaucoup 
de  catholiques  furent  mis  à mort.  L’Eglise  les  honore 
comme  martyrs  à la  date  du  13  mai.  On  voit  par  cette  date, 
qui  est  très  probablement  celle  de  leur  mort,  que  Pallade 
ne  perdit  pas  de  temps.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
( Orat.  23  ) rapporte  d’une  manière  très  pathétique  les 
horreurs  que  commirent  les  ariens  dans  cette  rencontre. 

Pierre  quitta  secrètement  l’église , puis  la  ville , où  il  ne 
pouvait  plus  exercer  son  ministère.  Comme  jadis  saint 
Athanase,  il  vint  se  réfugier  à Rome  près  du  Père  commun 
des  fidèles. 

11  est  bien  probable  que  Pallade  n’agit  pas  sans  ordres 
supérieurs.  Théodoret  (1.  4,  cb.  22)  dit  que  l’empereur 
lui  avait  ordonné  de  chasser  Pierre  d’Alexandrie.  On  frémit 
d’horreur  quand  on  lit  le  récit  des  abominations  qui  furent 
commises.  Ceux  qui  entrèrent  dans  l’église , au  lieu  de 
psaumes , chantaient  des  hymnes  composées  pour  les  ido- 
les. Les  vierges  consacrées  à Dieu  qui  se  trouvaient  dans 
l’église,  entendirent  les  obscénités  les  plus  révoltantes. 
Quelques-unes,  saisies  par  ces  forcenés,  furent  dépouillées 
de  leurs  vêtements  et  traînées  toutes  nues  par  les  rues 
de  la  ville.  Un  jeune  débauché,  habillé  en  femme,  montait 
pendant  ce  temps-là  sur  l’autel,  et  prêchât  l’intempérance, 
la  débauche , l’adultère  et  jusqu’à  la  sodomie.  Ces  détails 
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sont  contenus  dans  une  lettre  de  saint  Pierre , qu’on  peut 
lire  dans  Théodoret  (1.4,  ch.  22  ). 

Les  ariens  de  leur  côté  n’avaient  pas  perdu  de  temps. 
Ils  avaient  donné  avis  à Valens  de  la  mort  d’Athanasc , et 
ce  prince  qui  était  pour  lors  à Antioche  avait  envoyé 
Euzoius,  évêque  arien  de  cette  ville,  à Alexandrie  pour  y 
installer  un  nommé  Luce  que  les  ariens  désiraient  y mettre. 
« Ce  Luce  était  d’Alexandrie  et  y avait  été  fait  prêtre  par 
Georges  à la  place  duquel  les  ariens  l’avaient  aussitôt  subs- 
titué pour  être  leur  chef,  sans  néanmoins  le  consacrer 
évêque.  Ils  tâchèrent  de  faire  confirmer  leur  choix  par  Jo- 
vien , qui  se  moqua  de  lui  et  d’eux.  Il  fut,  depuis,  sacré  ou 
à Antioche  ou  en  quelque  autre  lieu  hors  d'Egypte  ; mais 
il  fut  condamné  et  rejeté  plus  d’une  fois  par  tous  les  prélats 
orthodoxes  de  l’Eglise.  Il  demanda  souvent  à Valens  d’être 
mis  en  possession  du  siège  d’Alexandrie  ; mais  la  crainte 
d’émouvoir  du  trouble  dans  cette  ville  l’empêcha  de  rien 
obtenir  tant  que  saint  Athanase  vécut.  Ce  saint  étant  donc 
mort  .Euzoius  l’y  amena  avec  l’agrément  de  Valens , et  des 
ordres  de  lui  au  gouverneur  Pallade.  Ils  avaient  avec  eux , 
pour  exécuter  leurs  desseins , un  grand  nombre  de  soldats 
commandés  par  le  surintendant  des  finances  nommé  le 
comte  Magnus , qui , ayant  brûlé  l’église  de  Béryte  , sous 
Julien,  avait  pensé  en  perdre  la  tête  sous  Jovien.  Voilà 
ceux  qui  faisaient  escorte  à Luce,  lors  de  son  entrée,  au  lieu 
des  évêques,  des  prêtres , des  diacres  , qui  devaient  faire 
cet  office , au  lieu  de  l’affluence  du  peuple , au  lieu  des 


- moines  qui  le  devaient  précéder  en  chantant  des  hymnes 
PF  tirées  des  saintes  Ecritures.  Les  païens  honorèrent  encore 


sa  pompe  en  le  bénissant  en  sa  présence,  de  la  part  de  Sé- 
rapis,  et  en  le  louant  de  ne  point  reconnaître  le  Fils  de  Dieu; 
de  quoi  il  semblait  avoir  plutôt  de  la  joie  que  de  l’horreur. 
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Il  arriva  peu  de  jours  après  le  carnage  et  les  violences 
faites  dans  l’église  de  Saint-Théonas , et  les  inhumanités 
qu’il  y ajouta  ne  vérifièrent  que  trop  qu’il  avait,  comme 
dit  Pierre , les  actions  et  la  rage  aussi  Lien  que  le  nom 
d’un  loup , selon  la  langue  grecque , et  qu’il  méritait  les 
titres  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  lui  donne , de  nou- 
velle plaie  et  de  nouveau  fléau  de  l’Eglise , de  pasteur  des 
loups , de  voleur  qui  monte  par-dessus  les  murs  de  la 
bergerie,  de  perturbateur  et  de  destructeur  de  la  raison , 
de  bête  furieuse,  de  nouvel  Arius , de  ruisseau  plus  abon- 
dant eu  impiété  que  sa  propre  source. 

L’Eglise  d’Egypte , qui  avait  seule  joui  de  la  paix  lors- 
qu’on persécutait  toutes  les  autres , éprouva  alors  plus 
qu’une  autre  toutes  les  rigueurs  de  la  persécution,  et  se  vit 
tous  les  jours  accablée  par  des  afflictions  nouvelles.  L’in- 
tronisation de  Lucc  ne  put  se  faire  qu’après  avoir  chassé 
tous  les  ecclésiastiques.  Il  n’épargna  ni  l’église , ni  la  ville , 
ni  les  laïques , ni  le  clergé , ni  les  évêques.  Car  dès  qu’il 
fut  arrivé  il  tâcha  de  se  saisir  des  églises  ; mais  le  peuple 
s’y  étant  opposé  , on  en  fit  un  crime  aux  ecclésiastiques 
et  aux  vierges , comme  s’ils  eussent  excité  une  sédition. 
Les  ariens , exerçant  donc  leur  brigandage  par  toute  la 
ville  , comme  auraient  pu  faire  les  ennemis  de  l’empire , 
obligèrent  les  catholiques  à se  sauver  par  la  fuite , en  arrê- 
tèrent quelques-uns  qui  fuyaient , qu’ils  chargèrent  de 
chaînes  et  menèrent  en  prison,  d’où  on  ne  les  tira  que  pour 
leur  faire  endurer  d’horribles  tourments  : car  on  en  dé- 


chira, les  uns  avec  des  ongles  de  fer  et  des  lanières  de  cuir, 
on  en  brûla  d’autres  avec  des  torches  allumées , de  telle 
sorte  que  c’était  comme  un  miracle  lorsqu’ils  respiraient 
encore  après  de  si  rigoureux  supplices.  Et  il  n’y  avait  per- 


sonne qui  n’eût  mieux  aimé  mourir,  ou  au  moins  être  en- 
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voyé  en  exil , plutôt  que  de  se  voir  exposé  à ces  tortures. 

On  ne  considéra  ni  l’âge  des  enfants , ni  la  faiblesse  des 
vieillards , ni  la  charité  et  la  compassion  des  peuples  en- 
vers ceux  qu’on  traitait  si  inhumainement.  On  fouetta , on 
déchira , on  bannit  les  personnes , on  pilla  les  biens  et 
l’argent  sans  aucun  respect  pour  les  hommes , ni  aucune 
crainte  de  Dieu.  On  bannit  des  évêques  , des  prêtres  et  des 
diacres  ; on  fit  trancher  la  tête  à d’autres  au  milieu  d’A- 
lexandrie; on  en  exposa  quelques-uns  à la  fureur  des 
bêtes  ; on  massacra  des  vierges  et  on  ôta  la  vie , en  diver- 
ses manières  , à beaucoup  d’autres. 

C’est  par  ces  voies  que  l’arianisme  se  rendait  puissant  et 
redoutable  ; c’est  par  ces  cruautés  qu’il  se  rendit  maître 
des  églises  d’Alexandrie , et  il  fit  voir  en  même  temps  le 
petit  nombre  de  ses  sectateurs  ; car  le  peuple , nourri 
dans  la  doctrine  de  saint  Athanase , voyant  qu’on  lui  pré- 
sentait une  viande  toute  contraire , abandonna  les  assem- 
blées ecclésiastiques.  Mais  Luce,  soutenu  par  les  adora- 
teurs des  idoles,  qui  lui  servaient  de  gardes,  faisait  déchirer 
les  uns  à coups  de  fouet , mettait  les  autres  en  fuite,  pillait 
même  les  maisons  comme  un  bandit.  ( Tillemont , vol.  vi , 
p.  S82. ) 

Ces  faits,  que  Tillemont  rapporte  d’après  saint  Basile, 
Théodoret,  Sozomène,  sont  aussi  racontés  par  saint  Pierre 
dans-  la  lettre  que  nous  avons  déjà  indiquée.  On  lit  dans 
cette  lettre  la  confession  glorieuse  de  dix-neuf  prêtres  ou  . 
diacres  que  le  comte  Magnus  fit  arrêter  quand  il  entra  dans 
Alexandrie  avec  Luce.  Il  leur  adressa  un  discours  tel  qu’on 
pouvait  l’attendre  de  lui , pour  les  engager  à embrasser  les 
dogmes  d’Arius.  Ces  généreux  défenseurs  de  la  foi  lui  ré- 
pondirent avec  une  énergie  très  grande  en  repoussant  ses 
exhortations.  Ils  furent  pendant  plusieurs  jours  empri- 
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sonnés,  fouettés,  mis  à diverses  tortures.  Enfin  Magnus  les 
condamna  à être  bannis  à Iléliope  en  Phénicie.  Cette  con- 
damnation fut  portée  à la  prière  des  juifs  et  des  païens , 
qu’on  avait  engagés  à la  demander  à grands  cris.  On  fit 
partir  les  exilés  sans  leur  donner  le  temps  de  prendre  ni 
nourriture  ni  provisions  pour  leur  voyage.  On  les  exposa 
à tous  les  dangers  de  la  mer  qui  pour  lors  était  pleine  de 
tempêtes.  A leur  départ  le  peuple  d’Alexandrie  faisait  en- 
tendre ses  protestations  douloureuses  et  versait  d’abon- 
dantes larmes.  Pallade  défendit  de  pleurer.  La  douleur  fut 
regardée  comme  un  crime , pour  lequel  vingt-trois  per- 
sonnes parmi  lesquelles  beaucoup  de  solitaires  du  désert 
furent  arrêtées,  emprisonnées,  torturées,  et  enfin  envoyées 
travailler  les  uns  aux  mines  de  cuivre  de  Phéno , les  autres 
aux  carrières  de  marbre  de  Praconèse , île  de  la  Propontide. 
Un  diacre  qui  avait  apporté  à Pierre  les  lettres  du  pape,  eut 
bientôt  après  le  même  sort.  Pris  et  torturé , il  fut  conduit  à 
Phéno.  Dans  cette  horrible  persécution , les  enfants  ne  fu- 
rent pas  à l’abri  de  la  rage  des  ariens.  Plusieurs  étant  morts 
dans  les  tortures,  leurs  corps  furent  laissés  exposés  à la  vo- 
racité des  bêtes  féroces , quoi  que  fissent  les  parents  pour 
les  réclamer  et  pour  leur  donner  une  sépulture  honorable. 
Quelques  ecclésiastiques  ayant  voulu  se  plaindre  à l’empe- 
reur , le  trouvèrent  tellement  mal  disposé  par  les  ariens , 
qu’il  les  exila  d’Antioche  à Néoeésarée  .dans  le  Pont,  C’é- 
taient probablement  des  ecclésiastiques  d’Alexandrie  qui 
étaient  venus  à Antioche  pour  demander  justice. 

Durant  ce  temps-là,  Pierre  , le  vénérable  patriarche  d A- 
lexandrie , arrivait  à Rome,  où  montrant  sa  robe  ensan- 
glantée comme  preuve  des  atroces  violences  commises 
par  les  ariens , il  faisait  couler  les  larmes  de  tout  le 
monde.  Il  reçut  dans  cette  capitale  du  monde  chrétien 
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l’accueil  le  plus  bienveillant  et  le  plus  fraternel.  Tandis  que 
l’Occident  pleurait  ainsi  sur  les  malheurs  de  l’Eglise  d’O- 
rient , Valens  y continuait  son  odieuse  et  cruelle  persécu- 
tion. Le  gouverneur  d’Egypte  recevait  de  lui  l’ordre  de 
chasser  d’Alexandrie  et  de  la  province  entière  , tous  ceux 
qui  demeureraient  fidèles  à la  doctrine  de  la  consubstantia- 
lité , et  que  Lucelui  désignerait.  La  force  armée  devait  être 
mise  à la  disposition  de  cet  intrus  pour  poursuivre  ceux 
qui  n’obéiraient  pas  à ses  exigeanc.es  sacrilèges.  Ce  fut 
alors  qu’Euzoius  jugeant  que  sa  présence  n’était  plus  utile 
en  Egypte , s’en  retourna  à Antioche. 

Les  ariens  ne  manquèrent  pas  d’exécuter  les  violences 
que  leur  permettait  un  semblable  édit.  Aidés  du  comte 
Magnus , ils  parcoururent  l’Egypte  et  à l’instar  des  anciens 
persécuteurs  du  temps  de  l’évêque  Athanase , ils  maltrai- 
tèrent ou  bannirent  tous  les  évêques  catholiques  de  la  pro- 
vince. Plusieurs  furent  condamnés  à servir  dans  le  conseil. 
Onze  furent  bannis  à Diocésaréede  Palestine , ville  presque 
entièrement  habitée  par  les  Juifs.  Saint  Basile,  dans  sa 
72“e  épître , nous  donne  les  noms  de  ces  généreux  con- 
fesseurs. C’étaient  Euloge , Adelphe,  Alexandre,  Ammone, 
Arpocration , Isaac,  Isidore,  Annubien, Prime,  Euphrate 
et  Aaron. 

Pallade  [Hist.  Lausiaca,  bibl.  Pat.  t.  13,  ch.  117, 
p.  1032  , a.  ) parlant  de  ces  saints  confesseurs , en  porte 
le  nombre  à douze.  Il  est  probable  que  le  douzième  fut 
envoyé  rejoindre  les  onze  dont  les  noms  précèdent.  II  nous 
apprend  en  outre  qu’avec  ces  douze  évêques , il  y avait 
cent  vingt-six  prêtres  ou  autres  ecclésiastiques  et  anacho- 
rètes. Le  gouverneur  de  la  Palestine  ne  voulait  pas  que  la 
charité  des  fidèles  vînt  à leur  secours.  Sainte  Mélanie,  pour 
arriver  jusqu’à  eux  et  leur  apporter  des  soulagements,  était 
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obligée  de  se  déguiser  en  domestique.  Le  gouverneur  s'en 
étant  aperçu  la  fit  arrêter  ; mais  bientôt  après,  ayant  appris 
quelle  était  sa  naissance,  il  la  relâcha  et  lui  permit  même  de 
pénétrer  auprès  des  exilés  autant  qu’elle  le  voudrait. 

« Entre  les  évêques  que  l’on  bannit  comme  ennemis  de 
l’arianisme,  saint  Mêlas  de  Rinocorure  est  remarquable 
( Sozomène , 1.  vi.  ch.  31).  Ceux  qui  vinrent  pour  le  prendre, 
le  trouvèrent  qui  préparait  les  lampes  de  l’église,  comme  le 
dernier  de  scs  ministres,  ceint  d’un  tablier  gras  et  portant 
des  mèches.  On  lui  demanda  où  était  l’évêque.  11  est  ici, dit-il, 
et  je  vous  ferai  parler  à lui-même.  Aussitôt,  jugeant  que  ces 
gens  étaient  fatigués  du  chemin,  il  les  mena  dans  la  maisou 
épiscopale,  mit  une  table  devant  eux  et  leur  servit  à manger 
de  ce  qui  se  trouva.  Après  qu’ils  eurent  mangé , il  leur  dit 
que  c’était  lui.  Eux , fort  surpris , lui  avouèrent  le  sujet  de 
leur  voyage  ; mais  ils  lui  donnèrent  la  liberté  de  se  retirer  , 
tant  ils  avaient  conçu  de  respect  pour  sa  vertu.  Il  aima 
mieux  souffrir  le  même  traitement  que  les  autres  catholi- 
ques , et  accepta  volontiers  l’exil.  Il  avait  acquis  toutes  ces 
vertus  dans  la  profession  monastique  qu’il  avait  exercée 
depuis  la  jeunesse.  Son  frère,  Solon,  auparavant  mar- 
chand , ayant  embrassé  le  même  genre  de  vie , profita  si 
bien  sous  sa  conduite  , qu’il  fut  après  lui  évêque  de  Rino- 
corure. Ces  deux  frères  eurent  des  successeurs  dignes 
d’eux  ; et  Sozomène  témoigne  que  leurs  saintes  instruc- 
tions duraient  encore  de  son  temps , et  que  le  clergé  de 
cette  église  vivait  en  communauté. 

« Lucius  s’appliqua  particulièrement  à persécuter  les 
moines  d’Egypte  connaissant  leur  attachement  pour  la  doc- 
trine catholique  et  leur  autorité  sur  le  peuple , qui , ne 
sachant  pas  disputer  sur  les  mystères , était  persuadé  que 
la  vérité  se  trouvait  du  côté  de  ces  saiuts , si  éclatants  par 
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leurs  vertus  et  par  leurs  miracles.  Lucius , donc,  désespé- 
rant de  les  persuader  , essaya  de  les  réduire  par  force  ; 
mais  il  n’y  réussit  pas.  Il  alla  lui-même  les  poursuivre  dans 
leurs  déserts  avec  le  duc  d’Egypte  et  une  grande  multitude 
de  soldats.  On  les  trouvait  faisant  leurs  exercices  ordinai- 
res , priant,  guérissant  les  malades , chassant  les  démons. 
Quelques-uns  d’entre  eux  attendaient  l’insulte  des  soldats, 
quand  on  leur  apporta  un  homme  qui  depuis  longtemps 
avait  les  jointures  des  pieds  tellement  desséchées , qu’il  ne 
pouvait  se  tenir  debout.  Us  l’oignirent  d’huile , et  lui  di- 
rent : Au  nom  de  Jésus-Christ  que  Lucius  persécute,  lève- 
toi  et  retourne  en  ta  maison  ; et  il  fut  guéri  sur-le-champ. 
Les  persécuteurs , sans  être  touchés  de  ces  miracles , trou- 
blaient les  saints  moines  dans  leurs  prières  et  les  chas- 
saient de  leurs  retraites  ordinaires.  Enfin  ils  en  vinrent 
jusqu’à  employer  contre  eux  les  fouets , les  pierres  et  les 
armes  ; mais  ils  n’étendaient  pas  seulement  la  main  pour 
arrêter  les  coups , toujours  prêts  à présenter  leurs  tètes 
aux  épées  plutôt  que  d’abandonner  la  foi  de  Nicée.  Lucius 
voyant  qu’il  ne  pouvait  vaincre  cette  multitude  de  saints, 
conseilla  au  duc  d’Egypte  de  bannir  les  abbés  qui  les  con- 
duisaient. 

» On  prit  les  deux  Macaires  , Isidore  et  quelques  autres , 
et , les  ayant  enlevés  de  nuit , on  les  mena  dans  une  île  en- 
vironnée de  marais , où  il  n’y  avait  que  des  infidèles  atta- 
chés à leurs  anciennes  superstitions,  et  où  jamais  l’Evan- 
gile n’avait  été  annoncé.  Il  y avait  un  temple  d’idoles,  dontle 
sacrificateur  était  honoré  comme  un  Dien.  Lorsque  la  bar- 
que qui  portait  les  confesseurs  fut  près  de  terre , la  fille 
du  sacrificateur  fut  saisie  du  démon  et  courut  furieuse 
vers  le  rivage  où  les  rameurs  abordaient.  Comme  elle  cou- 
rait en  criant , plusieurs  personnes  étonnées  de  ce  prodige 
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la  suivirent.  Quand  elle  fut  près  du  bateau  , elle  commença 
à crier  à haute  voix  : Oh  ! que  vous  êtes  puissants  , servi- 
teurs du  grand  Dieu!  O serviteurs  de  Jésus-fdirist , vous 
nous  chassez  partout , des  villes,  des  villages , des  monta- 
gnes , des  déserts.  Nous  espérions  être  à couvert  de  vos 
attaques  dans  cette  petite  île,  c’est  notre  ancienne  habi- 
tation, nous  n’y  nuisons  à personne,  nous  y sommes  in- 
connus ; mais  si  vous  la  voulez  encore  ; prenez-Ia , nous 
nous  retirons , nous  ne  pouvons  résister  à votre  vertu. 
Les  démons , ayant  ainsi  parlé , jetèrent  la  fille  par  terre  et 
se  retirèrent.  Les  saints  moines  la  relevèrent  et  la  remirent 
en  pleine  santé  de  corps  et  d’esprit.  Les  assistants,  et  son 
père  tout  le  premier , se  jetèrent  aux  pieds  des  saints  et  les 
prièrent  de  les  instruire,  et , après  les  préparations  néces- 
saires, ils  reçurent  le  baptême  et  changèrent  leur  temple 
en  église.  Ainsi  furent  convertis  tous  les  habitants  de  cette 
île.  La  nouvelle  en  étant  venu  à Alexandrie , le  peuple  vint 
en  foule  faire  des  reproches  à Lucius , craignant  que  la  co- 
lère de  Dieu  ne  tombât  sur  eux  si  on  ne  relâchait  ces  saints. 
Lucius  eut  peur  d’une  sédition , et  donna  ordre  secrète- 
ment que  ces  saints  moines  retournassent  à leurs  cellules.» 
( Socrate , 1.  iv,  ch.  24). 

Outre  les  saints  dont  il  est  question  dans  ce  morceau  c 
on  doit  citer  aussi  saint  Pambon  qui  fut  arrêté  avec  eux. 

A cette  époque  encore , eut  lieu  un  fait  qui  dut  profon- 
dément humilier  l’évêque  intrus  d’Alexandrie , et  qui  fut 
à l’honneur  de  la  foi  catholique.  Les  Sarrasins , aupara- 
vant alliés  des  Romains , leur  faisaient  la  guerre , sous  la 
conduite  de  leur  reine  Mavia.  Ils  ravageaie'nt  toutes  les 
contrées  de  l’empire  qui  étaient  de  leur  côté  à l’Orient.  La 
divine  Providence  les  arrêta  t comme  noùs  allons  dire.  Il  y 
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avait  sur  les  terres  des  Romains  un  nommé  Moïse , Sarra- 
sin d’origine,  qui  avait  embrassé  la  vie  monastique  et  qui 
était  célèbre  dans  tout  le  pays  par  sa  piété  et  par  ses  mi-' 
racles.  Mavia  fit  dire  aux  Romains  qu’elle  ferait  immédia- 
dement  la  paix  avec  eux,  s’ils  voulaient  consentir  à donner 
Moïse  pour  évêque  à son  peuple.  Les  généraux  romains , 
pensant  qu’il  était  fort  sage  et  fort  avantageux  d’acquérir 
la  paix  à ces  conditions , donnèrent  l’ordre  que  tout  se  fit 
suivant  le  désir  de  la  reine.  Moïse  fut  donc  tiré  de  sa  soli- 
tude et  conduit  à Alexandrie  pour  y recevoir  l’ordina- 
tion. Il  fut  amenéàLuce;  mais  refusant  de  recevoir  de 
lui  l’imposition  des  mains , il  lui  dit  devant  tout  le  peu- 
ple assemblé  devant  les  magistrats  et  les  officieurs.  « Cer- 
tes je  m’estime  très  indigne  du  saint  ministère;  mais 
si  le  bien  des  affaires  publiques  veut  que  je  reçoive  le 
fardeau  redoutable  de  l’épiscopat  , ce  ne  sera  jamais 
Lucius  qui  m’ordonnera , Lucius  dont  les  mains  sont 
encore  souillées  du  sang  des  saints.  » L’intrus  se  hâta  de 
lui  dire  qu’il  ne  fallait  pas  s’en  rapporter  à des  calomnies  , 
que  c’était  de  lui-même  qu’il  devait  apprendre  quelle  était 
sa  foi.  « .Votre  foi,  lui  dit  Moïse , est  évidente.  Les  crimes 
sans  nombre  que  vous  avez  commis  contre  vos  frères , 
montrent  comment  vous  comprenez  les  dogmes  du  chris- 
tianisme. Un  chrétien , parce  qu’il  est  serviteur  du  Dieu 
de  paix , ne  frappe,  ni  n’outrage , ni  ne  prend  le  glaive.  Il 
est  une  voix  qui  proclame  vos  croyances , c’est  celle  de  vos 
actes.  Les  saints  envoyés  par  vous  en  exil,  livrés  aux  bêtes, 
jetés  dans  les  bûchers , témoignent  contre  vous.  Je  préfère 
le  témoignage  de  mes  yeux  à celui  de  mes  oreilles.  Je  vois 
ce  que  vous  faites , et  ne  crois  pas  ce  que  vous  dites.  * 
Quand  Moïse  eut  ainsi  parlé,  on  se  vit  dans  la  nécessité 
de  le  conduire  vers  les  évêques  catholiques  qui  s’étaient 
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réfugiés  dans  les  montagnes , afin  qu’il  fût  ordonné  par 
eux.  Ce  saint  prélat  resta  toujours  depuis  dans  la  com- 
munion des  catholiques  (Socrate  , 1.  iv,  ch.  36).  Il  est 
bien  certain  que  le  courage  de  ce  généreux  prélat  l’aurait 
exposé  aux  plus  grands  dangers  vis  à vis  de  Luce  et  de  ses 
accolytes , sans  la  crainte  qu’on  avait  des  Sarrasins , et 
sans  l’intérêt  immense  qu’avait  Valens  à les  ménager. 


Quittons  pour  quelque  temps  le  spectacle  de  la  désola- 
tion qui  est  sur  l’Eglise  dans  l’empire  romain  d’Orient 
pour  assister  à ses  luttes  chez  les  Goths.  Ce  peuple  , d’ori- 
gine germanique , après  avoir  quitté  les  sources  de  la  Vis- 
tule , conquis  la  Scandinavie  et  accompli  plusieurs  migra- 
tions , étaient  arrivés , vers  350  de  l’ère  chrétienne , à 
étendre  leur  domination  sur  tout  le  pays  qui  s’étend  du 
Don  à la  Theiss  , et  de  la  mer  Noire  à la  Baltique.  Depuis 
longtemps , il  y avait  parmi  eux  beaucoup  de  chrétiens. 
On  doit  reporter  l’origine  de  leur  conversion , jusqu’aux 
courses  qu’ils  avaient  faites  dans  l’Asie  Mineure , sous  Ga- 
lien , surtout  dans  la  Galatie  et  dans  la  Cappodoce.  Dès 
le  commencement  du  ive  siècle  , la  foi  de  ces  peuples  avait 
été  éprouvée  par  la  persécution  ; car  saint  Cyrille  ( Catéch . 
6 , p.  56  , b.  ) dit  que  les  Goths , comme  les  autres  nations, 
souffraient  la  mort  pour  Jésus-Christ , et  remportaient  la 
palme  du  martyre. 

A l’époque  où  nous  sommes  rendus , sous  Valens , ils 
avaient  plusieurs  rois.  Le  principal  monarque  de  leur 
nation  se  nommait  Ermenric  ou  Hermanaric.  Athanaric, 
roi  des  Ostrogoths , et  Fritigerne,  roi  des  Visigoths,  parais- 
sent n’avoir  été  que  des  vassaux  de  ce  prince  qui  avait 
subjugué  une  douzaine  de  nations.  Hermanaric  était  plus 
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. que  centenaire;  on  ne  sait  rien  de  positif  touchant  les 
persécutions  qui  eurent  lieu  sous  son  règne  et  auxquelles 
se  rapporte  la  citation  que  nous  venons  de  faire  de  saint- 
Cyrille.  Fritigerne,  quoique  allié  des  Romains,  fit  souf- 
frir le  martyre  à plusieurs  de  ses  sujets  ( Sozom .,  1.  vi, 
ch.  37  ).  On  manque  de  détails  en  ce  qut  concerne  les 
persécutions  que  Fritigerne  fit  endurer  aux  chrétiens  de 
son  royaume.  Il  n’en  est  pas  de  même  touchant  Athanaric, 
qui  les  persécuta  avec  beaucoup  plus  de  violence. 

Athanaric  était  païen  , et  reportait  sur  les  chrétiens,  ses  • 
sujets , la  haine  qu’il  avait  vouée  aux  Romains  et  à leurs 
empereurs.  Saint  Jérôme , dans  sa  chronique , marque  le 
commencement  de  la  persécution  sous  ce  prince , dès 
l’année  369  ; et  les  Actes  de  saint  Sabas  marquent  que 
la  persécution  s’était  déjà  renouvelée  jusqu’à  trois  fois , 
quand  il  fut  appelé  à souffrir  pour  Jésus  Christ.  Ce  fut 
dans  l’une  de  ces  persécutions  que  saint  Nicétas  fut  mis 
à mort.  C’était  en  370.  Le  tyran  avait  ordonné  qu’on  pro- 
menât partout,  dans  ses  états , une  idole  sur  un  chariot. 
Quiconque  était  soupçonné  d’être  chrétien , était  tenu  d’a- 
dorer l’idole , sous  peine  d’être  brûlé.  On  brûlait  ainsi  les 
particuliers  dans  leurs  maisons , et  les  fidèles  assemblés 
dans  leurs  églises.  D’autres  fois  on  les  massacrait  aux 
pieds  des  autels.  Nicétas  fut  brûlé  pour  avoir  refusé  de 
sacrifier  à l’idole.  L’Eglise  honore  sa  mémoire  le  13  de 
septembre. 

Le  fait  le  plus  authentique  que  nous  ayons  de  cette  per- 
sécution , est  le  martyre  de  saint  Sabas.  Nous  en  trou- 
vons la  narration  dans  la  lettre  que  l’église  de  Gothic 
écrivit  à ce  sujet  à tous  les  catholiques  et  nommément  à 
l’église  de  Cappadoce,  dont  saint  Basile  était  le  chef.  Saint 
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Sabasfut  martyrisé  en  372,  le  12  avril , jour  auquel  l’Eglise 
célèbre  sa  fête,. 

Lettre  de  l'église  gothique , contenant  le  martyre  de 
saint  Sabas  (1) , tirée  d’un  manuscrit  arec  de  la  bi- 
bliothèque vaticane. 

« L’Eglise  des  Goths  à l’Eglise  de  Cappadoce,  et  à tous 
les  chrétiens  de  l’Eglise  catholique , la  miséricorde , la 
paix  et  la  charité  de  Dieu  le  Père  et  de  son  Fils  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Cette  parole  de  saint  Pierre  est 
très  véritable  (2)  : De  quelque  nation  que  soit  un  homme, 
s’il  craint  Dieu,  et  s’il  aime  la  justice,  il  est  agréable  à 
Dieu.  Cette  parole,  dis-je,  a été  accomplie  en  la  personne 
de  saint  Sabas , illustre  par  sa  vertu , plus  illustre  par  son 
martyre.  Car  étant  Goth  de  nation  , né  dans  une  terre 
barbare , élevé  et  nourri  au  milieu  d’une  nation  perverse, 
il  sut  toutefois  se  former  sur  les  plus  grands  saints;  et  il 
cultiva  avec  tant  de  soin  et  d’application  toutes  les  vertus, 
qu'il  brillait  parmi  ses  compatriotes  comme  une  étoile 
dans  une  nuit  obscure.  Il  avait  embrassé  la  religion  chré- 
tienne dès  sa  première  jeunesse ,. et  il  conçut  pour  la  piété 
une  estime  si  sincère , qu’il  s’étudia  toute  sa  vie  à l’ac- 
quérir dans  toute  sa  perfection,  se  formant  autant  qu’il 
pouvait  sur  Jésus-Christ  même , qu’il  se  proposa  toujours 
pour  modèle.  Et  parce  que  toutes  choses  réussissent  par 
un  effet  de  la  bonté  de  Dieu  à l’avantage  de  ceux  qui 
l’aiment , Sabas , après  avoir  combattu  contre  les  puis- 


(1)  L’an  de  Jésus-Christ  372 , sons  le  règne  d*  Atlianaric , roi  des  Goths , 
et  sous  le  consulat  de  Modeste  et  d’Arlutuée. 

{2)  Act.  10 , 35. 
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sances  de  l’enfer  et  contre  les  maux  de  la  vie , victorieux 
des  uns  et  des  autres , mérita  de  remporter  le  prix  dû  à 
sa  valeur  et  à sa  persévérance.  Ce  serait  donc  en  quelque 
sorte  vouloir  dérober  à Dieu  sa  propre  gloire , que  de  sup- 
primer celle  de  son  serviteur  ; et  envier  aux  siècles  à venir 
un  grand  sujet  d’édification , que  d’ensevelir  dans  le  si- 
lence la  mémoire  de  Sabas  et  de  ses  vertus.  C’est  ce  qui 
nous  a engagés  à mettre  par  écrit  celles  qui  ont  le  plus 
éclaté  durant  sa  vie , et  qui  ont  le  plus  contribué  à rendre 
6a  mort  glorieuse. 

» Sa  foi  fut  pure  sans  aucun  mélange  d’erreur,  son  obéis- 
sance fut  prompte  sans  précipitation  , sa  douceur  fut 
humble  sans  bassesse.  Il  avait  une  éloquence  naturelle , 
que  l’art  n’avait  ni  cultivée  ni  polie  ; son  discours  avait 
de  la  force , quoique  négligé  et  sans  affectation  ; sa  science 
n’avait  pas  moins  de  profondeur  que  d’étendue.  Affable  à 
tout  le  monde , mais  avec  dignité , véritable , intrépide  , 
et  sans  ménagements  pour  les  ennemis  de  sa  religion; 
modeste , parlant  peu , d’une  humeur  paisible , mais  vif 
pour  tout  ce  qui  regardait  les  intérêts  de  Dieu  ; se  plaisant 
à chanter  ses  louanges  dans  l’église , prenant  soin  d’y 
maintenir  l’ordre , et  procurant  de  tout  son  pouvoir  la  pro- 
preté des  ornements  et  la  décoration  des  autels.  Sans 
attache  aux  biens  de  la  fortune , sobre , chaste , évitant 
d’avoir  aucun  entretien  avec  des  femmes , persuadé  que 
tout  commerce  avec  le  sexe,  quelque  innocent  qu’il  pa- 
raisse , peut  avoir  des  suites  très  dangereuses.  Passant 
les  jours  et  les  nuits  dans  la  prière , et  toute  sa  vie  dans 
les  exercices  continuels  d’une  pénitence  sérieuse  ; fuyant 
la  vaine  gloire , portant  tout  le  monde  à l’amour  de  la 
vertu  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples;  s’acquittant 
avec  une  grande  fidélité  des  devoirs  de  son  état  ; enfin  joi- 
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gnant  à tant  de  vertus  un  désir  ardent  de  glorifier  Jésus- 
Christ , l’ayant  confessé  généreusement  par  trois  fois , et 
ayant  scellé  par  son  sang  sa  troisième  confession  (1). 

» Les  principaux  d’entre  les  Goths  et  leurs  magistrats 
étaient  païens  : ils  entreprirent  de  détruire  la  religion 
chrétienne  dans  la  Gothie.  La  persécution  commença  par 
obliger  les  fidèles  à manger  des  viandes  offertes  aux  idoles. 
Quelques  gentils , qui  avaient  des  parents  chrétiens , les 
voulant  sauver,  leur  faisaient  présenter  par  les  ministres 
des  faux  dieux , qu’ils  avaient  gagnés , des  viandes  com- 
munes, et  qui  n’avaient  point  été  immolées.  Sabas,  ayant 
appris  la  chose,  non -seulement  refusa  de  toucher  aux  vian- 
des offertes  -,  mais  paraissant  en  public  , il  protesta  haute- 
ment que  si  quelque  chrétien  mangeait  de  ces  viandes 
supposées , il  n’était  plus  chrétien.  Et  il  empêcha  par  ce 
moyen  plusieurs  chrétiens  de  donner  imprudemment 
dans  les  pièges  du  démon.  Cela  ne  plut  pas  à ceux  qui 
avaient  inventé  cette  tromperie  qu’ils  croyaient  innocente, 
ils  trouvaient  Sabas  trop  sévère  et  trop  scrupuleux , ils  le 
chassèrent  du  bourg  où  il  demeurait  -,  mais  quelque  temps 
après  ils  le  rappelèrent. 

» La  persécution  ayant  recommencé , et  un  commissaire 
du  roi  étant  venu  au  bourg  de  Sabas  pour  y faire  une 
perquisition  des  chrétiens,  quelques  habitants  offrirent 
de  jurer  sur  les  victimes  que  dans  tout  le  bourg  il  n’y  avait 
pas  un  seul  chrétien.  Mais  Sabas  se  montrant  une  seconde 
fois , et  s’approchant  de  ceux  qui  voulaient  faire  ce  ser- 
ti) Les  Grecs  modernes  le  font  soldat,  quoique  ces  actes  n'en  disent 
rien  ; mais  ils  le  confondent  avec  un  autre  Sabas , aussi  Goih  de  nation  . 
qui  en  effet  était  officier  dans  l’armée  d’Auréiien , et  qui  fut  martyrisé  sou» 
lui  avec  soixante -dix  auu-es , à Rome  ",  le  2/j  avril. 
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ment  : « Que  personne,  dit-il , ne  jure  pour  moi , car  je  suis 
chrétien.  » Le  commissaire  d’Athanaric  ne  laissa  pas  d'or- 
donner que  le  serment  serait  fait.  Sur  quoi  les  principaux 
habitants , ayant  fait  cacher  leurs  parents  qui  faisaient  pro- 
fession du  christianisme , jurèrent  que  dans  tout  le  bourg 
il  n’y  avait  qu’un  seul  chrétien.  Le  commissaire  ordonna 
que  ce  chrétien  comparût  : Sabas  se  présenta  hardiment. 
Le  commissaire  demanda  à ceux  qui  l’environnaient  ce 
que  cet  homme  pouvait  avoir  de  biens  ; on  lui  répondit 
qu’il  ne  possédait  autre  chose  que  l'habit  qu’il  portait;  ce 
qu’entendant  le  commissaire , il  ne  fit  pas  grand  cas  de  lui, 
disant  qu’un  homme  de  cette  sorte  était  sans  conséquence, 
et  qu’il  ne  pouvait  nuire.  Il  le  laissa  aller  sans  lui  dire 
autre  chose.  , 

» La  persécution  s’étant  rallumée  pour  la  troisième  fois 
vers  la  fête  de  Pâques , Sabas  songea  comment  et  en  quel 
lieu  il  pourrait  célébrer  ce  saint  jour.  Il  lui  vint  en  pensée 
d’aller  trouver  un  prêtre  de  sa  connaissance , nommé  Gut- 
tica,  qui  demeurait  dans  une  autre  ville.  Mais  s’étant  mis 
en  chemin , il  rencontra  un  homme  d’une  taille  extraordi- 
naire , et  d'un  aspect  vénérable , qui  l’arrêta , et  lui  dit  : 
« Retournez  d’où  vous  êtes  parti , et  célébrez  la  fête  avec  le 
prêtre  Sansale.»  Sabas  répondit  : « Le  prêtre  dont  vous  par- 
lez n’est  pas  au  bourg  où  il  demeure  ordinairement.  » Il 
est  vrai  que  Sansale  en  était  sorti , et  s’était  réfugié  dans  la 
Romanie  pour  s’y  mettre  à couvert  de  la  persécution  ; mais 
il  y était  retourné  depuis  à cause  de  la  fête  de  Pâques;  et 
c’est  ce  que  Sabas  ignorait.  Ainsi , sans  vouloir  déférer  à 
l’avis  de  cet  inconnu,  il  se  mettait  en  devoir  de  poursuivre 
son  chemin , lorsque  tout  à coup  il  tomba  une  si  grande 
quantité  de  neige  du  côté  où  il  voulait  aller,  quoique  l’air 
n’y  eut  aucune  disposition , que  la  terre  pn  fut  couverte  à 
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une  telle  hauteur  qu’il  fut  impossible  à Sabas  de  passer 
outre.  Ce  prodige  lui  ouvrit  les  yeux , et  il  lui  fit  connaître 
que  la  volonté  de  Dieu  était  qu’il  retournât  chez  lui,  et 
qu’il  y fit  la  Pâques  avec  le  prêtre  Sansale.  Il  retourne  en 
même  temps  sur  ses  pas , en  rendant  grâces  à Dieu.  Et 
étant  venu  plein  de  joie  trouver  Sansale , il  lui  raconta , 
et  à plusieurs  autres  fidèles , Ce  qui  lui  venait  d’arriver.  Ils 
célébrèrent  tous  ensemble  la  grande  fête  de  Pâques.  Mais 
trois  jours  après  la  fête,  Atharide,  fils  de  Rocheste,  qui 
avait  en  ces  quartiers-là  une  petite  souveraineté , entra  à 
l’improviste  avec  une  troupe  de  brigands  dans  le  bourg  où 
demeurait  saint  Sabas.  Ils  allèrent  d’abord  au  logis  du 
prêtre  Sansale , ils  le  surprirent  comme  il  dormait  sans 
se  douter  de  rien , et  l’ayant  lié , ils  le  jetèrent  dans  un 
chariot.  A l’égard  de  Sabas , l’ayant  arraché  de  son  lit,  ils 
le  traînèrent  tout  nu  parmi  des  épines , où  ils  avaient  mis 
le  feu , le  frappant  sans  cesse , et  lui  meurtrissant  tout  le 
corps  à coups  de  fouet  et  de  bâton , tant  était  grande  la  rage 
dont  ces  hommes  impitoyables  étaient  animés  contre  les 
serviteurs  de  Dieu.  Mais  elle  exerça  la  foi  et  la  patience  de 
Sabas  d^une  manière  extraordinaire  : car  le  jour  ayant 
paru , et  le  Saint  voulant  glorifier  Dieu , il  parla  de  cette 
sorte  à ses  persécuteurs  : « Ne  m’avez- vous  pas  fait  marcher 
les  pieds  nus  par  des  lieux  tout  couverts  de  ronces  et  tout 
semés  d’épines  ? Voyez  si  mes  pieds  ont  la  moindre  égra- 
tignure  ; venez , touchez  mon  corps , y trouvez-vous  une 
seule  contusion , après  tous  les  coups  que  vous  m’avez 
donnés?  » Eux,  n’apercevant  en  effet  sur  sa  chair  aucune 
marque  de  leur  cruauté , bien  loin  d’être  touchés  d'un  mi- 
racle si  évident , n’en  furent  que  plus  envenimés  contre 
notre  saint.  Ils  lui  mirent  sur  les  épaules  un  des  essieux 
du  chariot;  ils  y attachèrent  ses  deux  mains;  ils  prirent 
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ensuite  l’autre  essieu , où  ils  lui  lièrent  les  pieds , les  écar- 
tant avec  violence , et  les  tirant  de  toute  leur  force  pour 
les  faire  aller  jusqu’aux  extrémités  de  l’essieu.  En  cet  état 
ils  le  poussèrent  rudement  et  le  renversèrent  sur  la  place , 
où  ils  le  tourmentèrent  une  partie  de  la  nuit.  Mais  ses 
bourreaux  s’étant  endormis,  une  femme  survint  qui  le 
détacha;  il  ne  songea  point  à se  sauver,  mais  restant  au 
même  lieu , il  aidait  à cette  femme  à préparer  le  déjeuner 
pour  quelques  domestiques.  .Le  cruel  Atharide,  s’étant 
réveillé  au  point  du  jour , lui  fit  lier  les  mains  derrière  le 
dos , et  le  fit  suspendre  ainsi  à une  poutre  du  logis.  Il  n’y 
eut  pas  été  longtemps , que  des  gens  d’Atharide  arrivèrent , 
ils  portaient  des  viandes  qui  avaient  été  immolées  aux 
idoles.  « Voici , dirent-ils  à saint  Sabas  et  au  prêtre , ce  que 
le  grand  Atharide  vous  envoie , afin  que  vous  en  mangiez , 
et  que  par  là  vous  mettiez  votre  vie  à couvert.  »Le  prêtre 
répondit  : « Nous  ne  mangerons  point  de  ces  viandes  ; cela 
ne  nous  est  pas  permis.  Vous  pouvez  donc  dire  à Atharide 
qu’il  peut  nous  faire  attacher  à une  croix , ou  nous  faire 
mourir  par  tel  autre  genre  de  supplice  qu’il  voudra.  » Le 
bienheureux  Sabas  ajouta  : « Qui  est  celui  qui  nous  envoie 
ces  viandes  ? » Ces  hommes  répondirent  : « C’est  le  seigneur 
Atharide.  » — Il  n’y  a que  Dieu , répliqua  Sabas , qui  doive 
être  appelé  proprement  Seigneur,  car  il  l’est  du  ciel  et 
de  la  terre.  A l’égard  de  ces  viandes  que  vous  nous  pré- 
sentez , elles  sont  impures  et  profanes  comme  celui  qui 
nous  les  envoie.  » Ce  discours  de  Sabas  mit  si  fort  en  colère 
un  des  esclaves  d’Atharide,  qu’il  lui  porta  en  même  temps 
la  pointe  de  son  javelot  dans  le  corps.  Tous  ceux  qui  étaient 
là  crurent  que  le  coup  avait  percé  de  part  en  part  ; mais  le 
Saint,  surmontant  par  sa  vertu  la  douleur  que  lui  devait 
causer  sa  blessure,  s’adressant  à celui  qui  la  lui  avait 
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faite  : «Vous  avez  cru,  lui  dit-il,  m’avoir  tué,  je  vous 
assure  que  je  n’ai  pas  senti  plus  de  mal  que  si  vous  m’eus- 
siez jeté  un  flocon  de  laine  contre  la  poitrine.  » Et  il  y a ap- 
parence qu’il  n’exagérait  pas , puisqu’en  effet  il  ne  s’écria 
point  lorsqu’il  fut  frappé  : et  ce  qui  est  plus  merveilleux, 
c’est  qu’il  ne  parut  point  que  son  corps  eût  été  entamé 
en  aucun  endroit , le  javelot , quoique  lancé  avec  raideur, 
ne  lui  ayant  pas  même  effleuré  la  peau. 

» Atharide  apprit  ce  miracle  sans  en  être  touché,  il  réso- 
lut , au  contraire , de  se  défaire  du  saint  sans  différer 
davantage.  Il  renvoya  le  prêtre  Sansale , et  fit  conduire 
Sabas  sur  le  bord  du  fleuve  Musée  (1) , pour  y être  jeté. 
Le  Martyr  ne  voyant  point  Sansale , et  se  souvenant  du 
précepte  du  Seigneur,  qui  veut  que  nous  aimions  notre 
prochain  comme  nous-mêmes , demanda  aux  soldats  où 
était  le  prêtre.  « Et  quel  péché  a-t-il  commis , ajouta-t-il , 
pour  ne  pas  mourir  avec  moi  ? » Ils  lui  répondirent  : « Ce 
n’est  pas  là  votre  affaire.  » Alors  il  s’écria  dans  un  saint 
transport  : « Soyez  béni , Seigneur , et  que  le  nom  de  votre 
Fils  Jésus-Christ  soit  béni  aussi  dans  tous  les  siècles.  Amen. 
Vous  permettez , ô mon  Dieu , que  l’infortuné  Atharide  se 
condamne  lui-même  à une  mort  éternelle , pendant  qu’il 
me  procure  une  vie  qui  ne  finira  jamais.  C’est  ainsi , Sei- 
gneur , qu’il  vous  plaît  d’en  user  avec  vos  serviteurs.  » Ce- 
pendant les  soldats  qui  le  conduisaient  se  disaient  l’un  à 
l’autre  ; « Ferons-nous  mourir  cet  homme?  il  est  innocent; 
laissons-le  aller  : Atharide  n’en  saura  rien.  » Mais  le  bien- 
heureux Sabas  leur  dit  : « A quoi  sert  tout  ce  badinage? 

«iPv 

(1)  Fleuve  de  Valachie , nommé  aujourd'hui  Mussovo , qui  après  avoir 
arrosé  les  environs  de  Turgovisèque  .séjour  ordiuaire  du  Vaivode , se  jette 
dans  le  Danube  au-dessous  de  Rebnik. 
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Faites  ce  qui  vous  est  ordonné.  Vous  ne  voyez  pas  ce  que 
je  vois  : Voilà  ceux  qui  doivent  recevoir  mon  âme , et  la 
conduire  au  séjour  de  la  gloire , qui  n’attendent  pour  cela 
que  le  moment  qu’elle  sortira  de  mon  corps.  » Les  soldats 
le  prirent  done,  et  le  précipitèrent  dans  le  fleuve.  Lors- 
qu’il fut  au  fond,  ils  lui  enfoncèrent  dans  l’estomac  l’essien 
qu’ils  lui  avaient  attaché  au  cou.  Ainsi,  mourant  par  l’eau 
et  par  le  bois , il  expira  par  ce  double  genre  de  supplice  , 
le  véritable  symbole  du  salut  des  hommes  (1).  Il  n’était 
âgé  que  de  38  ans.  Son  martyre  arriva  le  cinquième  jour 
de  la  première  semaine  après  Pâques,  et  le  jour  de  devant 
les  ides  d’avril  (2),  sous  l’empire  de  Valentinien  et  de 
Valens , et  le  consulat  de  Modeste  et  d’Arinthée. 

On  retira  le  corps  de  l’eau , et  on  le  laissa  sur  le  rivage 
sans  sépulture , mais  sans  que  les  bêtes  osassent  toutefois 
en  approcher , les  frères  le  gardant  nuit  et  jour , jusqu’à  ce 
que  l’illustre  Juniu6  Soranus,  duc  de  Scythie  et  grand 
serviteur  de  Dieu , l’eût  fait  enlever  par  des  personnes 
fidèles  qu’il  envoya  exprès  sur  les  lieux  pour  le  lui  appor- 
ter dans  la  Romanie.  Depuis,  voulant  gratifier  son  pays 
d’un  don  si  précieux , il  l’envoya  à l’église  de  Cappadoce , 
du  consentement  de  celle  de  la  Romanie , et  par  une  dis- 
position particulière  de  la  Providence  de  Dieu , qui  répand 
ses  grâces  et  ses  bienfaits  sur  ceux  qui  le  craignent  et  qui 
, espèrent  en  lui.  Ne  manquez  donc  pas , nos  très  chers  frè- 
res , de  lui  offrir  le  divin  sacrifice  le  jour  que  le  saint  mar- 
tyr a été  couronné  ; faites-le  savoir  aux  autres  fidèles , afin 
que  tous  ceux  qui  composent  l'Eglise  catholique  et  aposto- 
lique, se  réjouissant  saintement  au  Seigneur,  unissent 

(1)  La  croix  et  l’eau  du  baptême.  ** 

(2)  Le  12. 

Belouino.  Bist.  des  Perscc.  V.  lü 
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leurs  voix  pour  le  louer  et  le  bénir.  Saluez  de  notre  part 
tous  les  saints.  Ceux  qui  souffrent  avec  nous  pour  la  foi 
vous  saluent.  Gloire,  honneur,  puissance,  majesté  soient  à 
celui  qui , par  sa  bonté  et  le  secours  de  sa  grâce,  peut  nous 
couronner  dans  le  ciel , où  il  règne  avec  son  Fils  unique 
et  le  Saint-Esprit,  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 

On  attribue  les  Actes  de  saint  Sabas  à saint  Ascholet, 
évêque  de  Thessalonique , capitale  de  la  Macédoine.  Dans 
une  lettre  que  saint  Basile  lui  écrit  ( Ep.  164 , p.  284  ) , il  le 
remercie  de  lui  avoir  envoyé  la  relation  de  la  persécution 
et  du  triomphe  du  martyr  qui  avait  péri  par  l’eau  et  le 
feu. 

Une  circonstance  qui  nous  frappe  singulièrement , c’est 
que  chez  les  Goths  qui  sont  barbares , la  persécution  est 
moins  atroce  que  chez  les  Romains  qui  sont  civilisés.  Il  y 
aurait  là  matière  à des  considérations  bien  vraies  et  bien 
tristes.  La  civilisation  avancée  est  comme  une  ébullition 
humaine,  qui  fait  remonter  à la  surface  l’écume  qui  aupara- 
vant restait  au  fond.  Et  c’est  dans  cette  écume  de  l’huma- 
nité qu’on  trouve  l’ignoble  et  l’atroce.  C’est  elle  qui  pro- 
duit les  égorgeurs , les  bourreaux,  les  érneutiers. 

La  persécution  d’Athanaric  fut  excessivement  violente. 
11  faisait  mourir  les  uns  après  les  avoir  fait  interroger  par 
les  juges;  les  autres,  sans  même  avoir  rempli  vis  à vis 
d’eux  cette  formalité.  Sozomène  (1.  6,  ch.  37)  rapporte 
que  dans  une  église  on  fit  brûler  des  femmes , des  enfants 
à la  mammclle  et  beaucoup  de  chrétiens  qui  s’y  vêtaient 
réfugiés , pour  ne  pas  adorer  l’idole  dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut. 

Le  26  de  mars , l’Eglise  grecque  honore  deux  saints  prê- 
tres nommés  Baîhasc  et  Yéréa , ainsi  qu’Arpyla  solitaire , 
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qu'on  prétend  avoir  été  brûlés  avec  vingt-six  autres  dans 
une  église.  Nous  avouons  que  cette  histoire  , qui  est  dans 
les  Menées  ( page  237),  ne  nous  parait  pas  à l’abri  de  tout 
soupçon.  Si  elle  était  bien  authentique , l’Eglise  romaine 
ne  se  serait  pas  montrée  plus  difficile  que  l’Eglise  grec- 
que. Nous  trouverions  les  saints  dont  il  s’agit  dans  ses 
martyrologes.  Il  en  serait  ainsi  de  Gaatho,  princesse  de  la 
nation  des  Goths , et  d’un  laïque  nommé  Thyellas , lapi- 
dés tous  deux  : la  première  pour  avoir  reçu  les  reliques 
des  saints  martyrs , le  second  pour  les  avoir  retirés  des 
décombres  embrasés  de  l’église  qui  leur  avait  servi  de 
bûcher. 

En  372  et  373 , Athanaric , fatigué  de  répandre  le  sang 
de  ses  sujets,  permit , ou  plutôt  ordonna  à ceux  qui  étaient 
chrétiens , de  se  retirer  sur  les  terres  des  Romains.  Ils  y 
furent  reçus  comme  des  frères.  Cependant , il  resta  assez 
de  catholiques  parmi  les  Goths , pour  y propager  la  se- 
mence évangélique.  Nous  retrouverons  plus  tard  ces  géné- 
reux exilés. 

En  373,  nous  trouvons  encore  deux  faits  de  persécu- 
tion à noter  au  dehors  de  l’empire  romain.  Les  Arabes 
dans  leurs  incursions  , martyrisèrent  quarante  ermites  du 
mont  Sinaï.  Les  principaux  sont  saint  Isaïe  et  saint  Sabas, 
que  l’Eglise  honore  le  14  janvier.  A la  même  époque,  les 
Blemmyens,  peuples  barbares  qui  habitent  l’Ethiopie,  mas- 
sacrèrent plusieurs  ermites  de  Rhaïte , parmi  lesquels 
l’abbé  Paul , Moïse  qui  avait  converti  les  Ismaélites  de 
l’haran , et  Psaës , célèbre  parmi  tous  les  cénobites  pour 
ses  austérités  extraordinaires. 


Revenons  à l’empire  romain.  Pendant  que  la  perséen- 
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lion  sévissait  contre  l’Eglise , Dieu  suscitait  des  défen- 
seurs à ses  fidèles.  Saint  Amphiloque  était  fait  évêque 
d’Ieone  au  commencement  de  l’année  374,  et  le  sept  dé- 
cembre de  cette  même  année  le  grand  saint  Ambroise 
montait  sur  le  siège  de  Milan , où  il  devait  briller  d’un  sr 
vif  et  si  saint  éclat. 

L’année  375 , fut  marquée  par  le  martyre  de  saint  Do- 
rothée , que  les  ariens  firent  exposer  aux  bêtes , dans 
l’amphithéâtre  d’Alexandrie  le  9 d’octobre.  Tatien  avait 
succédé  à Pallade  comme  préfet.  Cette  même  année  Va- 
lens  assassinait  Para , roi  d’Arménie , dans  un  abominable 
guet-à-pens.  Valentinien  faisait  massacrer  le  roi  des 
Quades  à la  sortie  d’un  repas  qu’on  lui  avait  offert.  Ce 
dernier  prince  qui  se  montrait  favorable  au  catholicisme, 
n’en  était  pas  moins  un  affreux  tyran.  Il  faisait  mourir 
au  gré  de  son  caprice  quiconque  avait  le  malheur  de  lui 
déplaire.  Il  avait  deux  ourses  énormes  qu’il  nourrissait 
de  chair  humaine.  C’étaient  la  plupart  du  temps  les  victi- 
mes de  sa  cruauté  qui  servaient  aux  repas  de  ces  deux 
monstres.  Il  avait  nommé  l’une  l'innocence  et  l’autre 
Paillette  d’or.  Il  donna,  dit  Ammien  (L  29,  ch.  3)  la  li- 
berté à la  première , parce  que  disait-il , il  était  content  de 
ses  services.  Le  même  historien  rapporte  qu’un  certain 
Octavianus  ayant  attiré  sa  colère,  se  réfugia  chez  un 
prêtre  chrétien , et  y demeura  caché  quelque  temps.  Va- 
lentinien l’ayant  su,  fit  trancher  la  tête  à ce  prêtre.  Ce 
prince , comme  nous  l’avons  dit,  accordait  la  plus  entière 
liberté  à tous  les  cultes , même  aux  païens.  Valens  faisait 
comme  lui , si  ce  n’est  à l’égard  des  catholiques , qu’il  per- 
sécutait sans  cesse  avec  une  fureur  qui  rappelait  celle  des 
plus  grands  ennemis  de  la  religion.  Valentinien  entrait 
dans  des  accès  de  fureur  excessifs  pour- les  moindres  eau- 
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ses  et  toujours  quelqu’un  était  victime  de  ces  emporte- 
ments. Le  17  novembre  375 , une  de  ces  colères  à laquelle 
il  s’abandonna , lui  coûta  la  vie  à lui-même.  Les  Quades 
lui  avaient  envoyé  des  députés  contre  lesquels  il  s’irrita 
si  violemment , qu’il  se  rompit  un  vaisseau  dans  les  pou- 
mons et  mourut  immédiatement.  Les  officiers  de  son 
arméé  proclamèrent  empereur  le  jeune  Valentinien , son 
fils  , pour  lors  âgé  d’un  peu  plus  de  quatre  ans.  De  sorte 
que  l’Occident  se  trouva  partagé  entre  deux  maîtres , cet 
empereur  pour  ainsi  dire  au  berceau , et  Gratien  qui  avait 
été  associé  à l’empire  par  son  père , et  qui  n’avait  encore 
que  seize  ans.  Le  jeune  Valentinien  eut  l’Italie , l’Illyrie  et 
l’Afrique  ; Gratien  eut  les  Gaules,  l’Espagne  et  la  Bretagne  ; 
cependant  tant  qu’il  vécut , comme  tuteur  de  son  jeune 
frère , il  gouverna  tout  l’Occident. 

Valens  à la  mort  de  son  frère , se  trouva  plus  libre  que 
jamais  pour  persécuter  les  catholiques.  N’ayant  plus  à 
craindre  les  remontrances  et  même  les  menaces  que  Ya- 
lentinien  lui  avait  adressées  à plusieurs  reprises , il  s’a- 
bandonna à toute  sa  haine  et  à toute  sa  cruauté.  La  per- 
sécution s’alluma  dans  l’Orient , avec  une  violence  toute 
nouvelle.  Démosthènes,  vicaire  de  la  Cappadoce  et  de  tout 
le  Pont,  détestait  souverainement  les  orthodoxes.  11  pré- 
tendait juger  les  affaires  de  l’Eglise  et  recevait  à son  tri- 
bunal les  accusations  que  les  ennemis  des  catholiques 
portaient  contre  eux.  Jamais  il  n’appelait  les  accusés  à 
venir  discuter  les  charges  qu’on  leur  imputait.  Du  reste 
il  n’était  aucunement  capable  et  n’entendait  absolument 
rien  aux  questions  religieuses.  (Saint  Basile,  Ep.  264, 
385  ).  Dans  l’hiver , à la  fin  de  cette  année  375 , il  assembla 
à Ancyre  en  Galatie , un  conciliabule  d’ariens  , dans  lequel 
*1  fit  déposer  Hypsius  de  Parnasse,  et  mit  à sa  place  Ecdice. 


« 
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Ce  fut  Eustathe  de  Sébaste  qui  ordonna  Ecdice.  Après  avoir 
chassé  llypsius  , Démosthènes  entreprit  saint  Grégoire 
de  Nysse , et  commanda  qu’on  le  lui  amenât  prisonnier. 
Mais  ce  saint  se  sauva  et  demeura  caché.  Cet  évènement 
eut  lieu  aussi  avant  la  fin  de  l’année. 

Au  commencement  de  376 , Démosthènes  vint  à Césarée, 
où  il  porta  une  ordonnance  qui  soumettait  tout  le  clergé 
aux  charges  civiles.  Il  fit  à Sébaste  la  même  chose  contre 
ceux  qui  étaient  attachés  à la  communion  de  saint  Basile, 
tandis  qu’il  traitait  avec  infiniment  d’honneur  ceux  qui 
communiquaient  avec  Eustathe.  Ce  fut  dans  cette  ville 
qu’il  donna  l’ordre  aux  ariens  de  la  Galatie  et  du  Pont , 
de  s’assembler,  pour  tenir  un  nouveau  concile  à Nysse. 
Ils  avaient  sans  aucun  doute  l’intention  de  mettre  quel- 
que arien  à la  place  de  saint  Grégoire  ; cependant  ils  ne 
le  firent  pas  , bien  qu’ils  y confirmassent  l’ordonnance 
d’exil  que  Démosthènes  avait  portée  contre  lui. 

Saint  Basile , dans  sa  405'  épitre , nous  apprend  que  Dé- 
mosthènes ne  se  contenta  pas  de  ce  genre  de  persécution  : 
il  fit  couler  le  sang.  Un  nommé  Asclépius  ayant  refusé 
de  communiquer  avec  l’évêque  arien , que  saint  Basile  dé- 
signe sous  le  nom  de  Doeg,  fut  si  cruellement  battu  qu'il 
mourut  quelque  temps  après. 

N’icople  dans  la  petite  Arménie , ayant. vers  ce  temps  là 
perdu  son  évêque  Théodote,  qui  était  un  orthodoxe  très 
zélé , Démosthène  , fit  tout  ce  qu’il  put  pour  faire  placer 
sur  le  siège  de  cette  ville  un  arien  de  la  main  d’Eusta- 
the.  Il  n’y  put  réussir  directement  ; mais  il  y arriva  par 
la  fraude  et  la  trahison.  Un  nommé  Fronton , qui  avait 
acquis  une  grande  réputation  parmi  les  catholiques  , se  fit 
élire  par  eux,  et  immédiatement  après  il  se  réunit  aux 
fariens.  Il  eut  même  l’audace  de  tromper  ceux  qui  l'avaient 


Digitized  by  GoogI( 


élu,  en  demandant  à recevoir  l’ordination  des  mains 
d’Eustathe.  Les  catholiques,  voyant  une  telle  infamie, 
refusèrent  immédiatement  de  communiquer  avec  le  traî- 
tre. L’Arménie  tout  entière  se  souleva  d’indignation  contre 
lui.  Tous  les  évêques  catholiques  le  traitèrent  en  mau- 
dit. D’un  commun  accord , ils  transférèrent  à Nicople  Eu- 
phrone , évêque  de  Colonie , faisant  dans  cette  circons- 
tance céder  les  lois  ordinaires  de  l’Eglise  au  bien  général 
qui  demandait  que  la  métropole  ne  fût  pas  privée  de  pas- 
teur. 

Ce  fut  à cette  époque  que  Valens  rendit  sa  fameuse 
ordonnance  qui  assujétissait  les  moines  au  service  mili- 
taire. Comme  ils  n’avaient  garde  d’obéir , on  les  traitait  en 
criminels  à cause  de  leur  résistance.  La  persécution  qui 
s’éleva  dans  ce  temps  là  à Antioche  contre  eux , ne  recon- 
naît pas  d’autre  cause  que  celle  là.  Saint  Jean  Chrysostôme 
(Contra  vituperatores  vitœ  monasticœ,  1.  1,  ch.  2,t. 
4,  p.  359, c.  ) nous  apprend  qu’on  allait  les  chercher  par 
force  jusque  dans  leurs  cavernes  et  qu’on  les  traînait  dans 
les  villes  pour  les  livrer  aux  juges.  On  les  emprisonnait 
après  les  avoir  accablés  de  coups  et  de  mauvais  traite- 
ments , sur  les  places  publiques , en  présence  de  la  po- 
pulace. Les  ariens  défendaient  avec  grandes  menaces  à 
qui  que  ce  fût,  d’embrasser  la  vie  monastique , de  sorte 
qu’on  pouvait  croire  que  c’était  une  disposition  de  l’or- 
donnance de  Valens. 

Après  la  persécution  qu’on  fit  aux  moines  d’Antioche  , 
le  carême  passé,  les  ariens  allèrent  mettre  le  feu  aux 
cellules  des  Cénobites  de  Syrie.  Les  solitaires  d’Egypte  fu- 
rent les  plus  maltraités  ( Basile , Ep.  200,  p.  278,  a.  ).  Nous 
avons  vu  précédemment  comment  Luce  avait  traité  les 
solitaires  de  Nitrie,  et  exilé  les  principaux  d’entre  eux , 
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tels  que  les  deux  Macaires.  Cette  année  , fort  de  l’ordon- 
nance que  Valens  venait  de  porter  contre  les  moines , il 
revint  dans  ces  solitudes , et  y commit  toutes  sortes  d’hor- 
reurs. Beaucoup  des  saints  anachorètes  furent  massacrés  ; 
beaucoup  d'autres  furent  déportés. 

Cette  année  là  mourut  Eusoïus , qui  était  pour  ainsi  dire 
le  chef  de  l’arianisme  et  qui  tenait  le  siège  d’Antioche.  Les 
ariens  mirent  à sa  place  Dorothée , qu’on  trouve  quelque- 
fois désigné  sous  le  nom  de  Théodore  et  qui  auparavant 
était  évêque  d’néraclée  dans  la  Thrace. 

Pendant  que  les  ariens  persécutaient  les  catholiques 
dans  les  parties  de  l’empire  romain  soumises  à Valens, 
Sapor  continuait  à persécuter  les  chrétiens  de  son  royau- 
me. Nous  trouvons  dans  cette  année , le  martyre  de  saint 
Badème , abbé  en  Perse.  Voici  ses  actes  authentiques  que 
nous  donnons  en  les  traduisant  de  saint  Maruthas  , dans 
Etienne  {Assémani  (t.  1 , p.  165).  Les  actes  que  Bensché- 
nius  et  Ruinart  ont  donnés , sont  des  actes  grecs  tirés 
de  Métaphraste.  Sur  l’autorité  de  Ruinart,  nous  les  avons 
donnés  nous-même  dans  notre  dictionnaire  général  des 
persécutions.  Un  peu  plus  d’attention  nous  eût  évité  cette 
faute  que  nous  réparons  ici. 

Actes  du  martyre  de  saint  Badème , cénobite. 

En  l’année  de  Jésus-Christ  376  , par  l’ordre  du  roi , on 
arrêta  et  on  jeta  dans  les  chaînes  Badème  , cénobite , né  . 
dans  la  ville  de  Beth-Lapcta , de  parents  nobles  et  fort  ri- 
ches. Après  s’être  converti  à Jésus-Christ,  il  distribua 
* son  bien  aux  pauvres , et  bientôt  après  quittant,  la  ville , il 
construisit  dans  les  environs  un  monastère  , où  il  se  re- 
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tira  pour  y mener  la  vie  contemplative , occupé  d’une  seule 
pensée  celle  de  suivre  en  tout  la  loi  divine  en  vivant  sain- 
tement. De  là  il  donnait  ses  soins  au  salut  de  ses  proches, 
prodiguait  les  soins  admirables  de  sa  charité  aux  pauvres 
et  aux  malheureux  qui  venaient  en  tout  temps  vers  lui  ; 
consolait  et  fortifiait  les  affligés  par  l’amour  qu’il  leur 
montrait.  Il  pratiquait  l’abstinence  d’une  manière  admi- 
rable, prolongeant  ses  jéûnes  quelquefois  pendant  une 
semaine , et  n’usant  que  d’eau  pour  étancher  sa  soif  et  de 
pain  grossier  pour  apaiser  sa  faim.  Il  veillait  la  plupart 
des  nuits , avec  autant  de  rigueur  qu’il  jeûnait , et  faisait 
plus  que  ne  peuvent  d’ordinaire  les  forces  humaines , en 
passant  des  nuits  entières  en  prières , les  mains  levées  au 
ciel.  {Ici  un  éloge  du  saint  que  nous  omettons.  ) 

L’illustre  et  incomparable  Badème  passa  quatre  mois 
dans  une  cruelle  prison  avec  sept  de  ses  frères.  Dans  cet 
intervalle  ils  furent  trois  fois  amenés  à l’interrogatoire , 
frappés  à coup  de  bâtons,  et  confessèrent  leur  foi  d’une 
manière  invincible.  Victimes  , ils  vainquirent  leurs  bour- 
reaux. Dans  la  même  prison , était  détenu  un  nommé 
Narsès , qui  appartenait  à la  première  noblesse.  On  le 
surnommait  Marajas , et  il  était  de  la  ville  d’Arnuna  , sei- 
gneur de  la  province  de  Beth-Garmea.  Il  avait  refusé  d’a- 
dorer le  soleil  et  pour  cette  cause  avait  été  en  prison.  Mais 
le  malheureux,  plus  tard  déserteur  de  la  religion,  avait 
commencé  à s’affaiblir,  à montrer  une  piété  moins  ardente 
et  enfin , oublieux  de  sa  sainte  résolution , n’avait  pas  ter- 
miné sa  course  comme  les  commencements  l’avaient  pro- 
mis : car  enchaîné  aux  désirs  des  voluptés  de  ce  monde 
et  pris  de  l’amour  des  choses  périssables , et  préférant  la 
faveur  du  roi  d’ici-bas  à la  gloire  du  souverain  Maître 
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des  deux,  il  avait  abjuré  et  avait  promit  que  quoi  qu'on 
lui  commandât  il  le  ferait  sans  hésiter. 

Alors  le  roi  ordonna  que  le  courageux  Badème  fût 
amené  libre  d’entraves  dans  la  ville  de  Lapeta , et  fut  con- 
duit dans  le.  lieu  de  la  ville  nommé  Narfacta , où  était  le 
palais  du  roi  ; et  qu’au  contraire  Narsès  enchaîné  y fût 
amené  avec  lui,  à la  condition  que, s’il  voulait  recouvrer 
sa  liberté  perdue , il  tuerait  Badème  de  sa  main.  Deux  offi- 
ciers du  roi  furent  envoyés  pour  surveiller  ce  qui  se  pas- 
serait. Quand  donc  ce  lâche  eut  accepté  cette  condition  , 
et  qu’il  eut  tiré  l'épée  sur  Badème,  celui-ci  le  regardant 
d’un  visage  sévère  lui  dit  : « Quoi , Narsès,  ta  vieillesse  t’a 
donc  affaibli  l’esprit  à ce  point,  que  tu  n’aies  pas  horreur 
de  verser  le  sang  des  saints?  Ah  ! que  tu  es  misérable  I Que 
penses-tu  ? as-tu  l’espérance  d’échapper  au  jugement  ter- 
rible que  Dieu  prononcera  sur  toi  ? Quant  à moi , il  m’est 
doux  et  délicieux  de  mourir  en  témoignage  de  la  foi  du 
Christ;  mais  j’aurais  voulu  mourir  d’une  autre  main  que 
de  la  tienne.  » Quant  à Narsès , pris  d’une  terreur  subite , 
il  pâlit , et  cependant  ne  renonçant  pas  à son  forfait,  n’é- 
prouvait pas  de  pitié;  mais  levant  audacieusement  son 
glaive  il  en  frappa  quatre  fois  la  tète  du  saint.  Enfin  la 
tète  tomba  au  dernier  coup , seulement  parce  que  le  trou- 
ble du  cœur  faisait  trembler  la  main  du  bourreau.  Ce  qui 
procura  à notre  saint  une  mort  lente  et  cruelle.  Ce  fut 
ainsi  que  Badème  arriva  à la  gloire  du  martyre.  Ce  lâche 
meurtrier  demeura  en  horreur  aux  païens  eux-mêmes  et 
quelque  temps  après  ils  le  tuèrent. 

Le  bienheureux  Badème  reçut  la  couronne  du  martyre 
L dix  de  la  lune  du  mois  d’avril  ; et  son  corps , enlevé  du- 
rant les  ténèbres  de  la  nuit,  reçut  une  sépulture  honorable. 

Quant  aux  sept  frères  qui  avaient  été  emprisonnés  avec 
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Badème , après  avoir  passé  quatre  années  environ  en  pri- 
son , ils  furent,  à la  mort  du  roi  Sapor , délivrés  de  leurs  ’ 
chaines  et  mis  en  liberté.  ( Âssémani , vol.  i , p.  163.  Tra- 
duction de  l’auteur.  ) 

Cette  année  376  fut  fertile  en  grands  évènements  poli* 
tiques.  Le  plus  remarquable  et  le  plus  important  pour 
l’Eglise,  comme  conséquence,  fut  la  destruction  de  l’em- 
pire des  Goths  par  les  Huns.  Cette  nation  belliqueuse 
avait  naguère  promené  ses  armes  victorieuses  dans  tout 
l’Orient  de  l’Asie.  Le  céleste  empire  n’avait  pas  été  à l’abri 
de  ses  attaques.  Les  Huns  avaient  soumis  vingt-six  royau- 
mes. La  division  s’étant  mise  entre  ces  vainqueurs,  ceux 
qui  habitaient  les  contrées  du  nord  furent  contraints,  par 
leurs  compatriotes , d’émigrer  à la  suite  d’une  guerre 
dans  laquelle  ils  furent  vaincus.  H se  rabattirent  sur  les 
Goths  qui  ne  purent  leur  résister.  Le  vieil  Hermanaric 
qui  comptait  alors  110  ans,  mourut  en  les  combattant. 
Son  empire  croula  sous  les  coups  des  Huns.  Les  Ostro- 
goths,  avecleur  prince  Athanaric,  consentirent  à subir  le 
joug  des  vainqueurs.  Les  Visigoths,  Fritigerne  à leur  tête, 
se  défendirent  en  désespérés.  Acculés  sur  les  Danube , ils 
franchirent  ce  fleuve , se  jetèrent  sur  les  terres  des  Ro- 
mains où  le  faible  Valens  consentit  à les  laisser  s’établir. 

H leur  concéda  la  Mésie.  Les  évêques  ariens  qui  étaient 
attentifs  à profiter  de  tout  ce  qui  pouvait  être  favorable 
à leur  cause  , obtinrent  de  l’empereur  qu’il  imposât, 
comme  condition  aux  Goths , de  communiquer  avec  eux 
pour  la  foi.  Ces  peuples  généreux  qui  jusque  là  étaient 
restés  fidèlement  attachés  à la  foi  de  Nieée , refusèrent. 
Mais  lllphilas , leur  évêque  et  leur  principal  député , ac- 
cepta. Cet  évêque  était  en  quelque  sorte  l’apôtre  de  la 
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Gothie.  Il  avait  opéré  d’innombrables  conversions  dans 
ce  pays  , où  il  était  le  soutien , l’appui  de  l’Eglise , comme 
Basile  l'était  en  Cappadoce , comme  Ambroise  l’était  en 
Italie.  Il  avait  donné  aux  Goths  un  alphabet,  et  avait  tra- 
duit la  bible  dans  leur  langue.  Elevé  si  haut , il  tomba 
dans  toute  la  profondeur  de  l’abîme , comme  il  arrive  aux 
hommes  qui  recherchent  l’admiration  et  la  faveur  du 
inonde , au  lieu  de  travailler  en  vue  de  Dieu  seul.  Il  se 
laissa  gagner  par  Valeus  et  ses  évêques.  On  dit  qu’il  céda 
à ces  derniers , qui  lui  promettaient  de  lui  faire  obtenir 
de  l’empereur  ce  qu’il  était  venu  demander  ( Sozomène , 
1.  fi  , ch.  37 }.  Théodoret  va  plus  loin , il  affirme  qu’UIphilas 
reçut  de  l’argent  pour  cet  acte  d’infâme  lâcheté.  Nouveau 
Judas , il  vendit  son  âme  ; plus  coupable  sous  un  rapport 
que  cet  apôtre  traditeur  de  Jésus-Christ,  il  vendit  avec  sa 
propre  conscience , la  conscience  et  le  salut  de  tout  son 
peuple.  Il  persuada  aux  Goths,  qu’il  ne  s’agissait  point  de 
foi,  qu’au  fond  les  questions  qui  divisaient  les  ariens  et  les 
catholiques , n’étaient  que  des  choses  de  forme  et  de  sim- 
ples querelles  de  partis.  On  le  crut  sur  parole.  Ainsi  fut 
consommée  la  chute  des  Goths.  Ainsi  l’arianisme  que  la 
mort  de  Valens  allait  faire  tomber  en  Orient , se  jetait  sur 
une  proie  nouvelle.  Après  avoir  été  si  longtemps  la  peste 
de  l’Asie , il  devenait  celle  de  l’Occident.  La  trahison  d’UI- 
philas  léguait  â l’avenir  des  désastres  sans  nombre , à l’E- 
glise des  luttes  effroyables  ; c'  r,  après  les  Goths , les  Gépi- 
des,  puis  les  Vandales,  puis  les  Bourgignons  devinrent 
ariens  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Tous  les  Goths  n’embrassèrent  pas  d’abord  l’arianisme, 
cette  lèpre  n’infecta  dans  ces  circonstances  que  ceux  qui 
passèrent  le  Danube,  encore  y en  eut-il  beaucoup  parmi  eux 
qui  résistèrent  longtemps  et  restèrent  dans  la  foi  de  Nicée. 
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Les  Goths  ayant  donc  passé  le  Danube  sous  la  conduite 
d’Alaric  et  de  Fritigerne , restèrent  sur  les  rives  de  ce 
fleuve,  jusqu’à  l’année  suivante.  Bien  que  les  Romains 
eussent  tout  intérêt  à les  interner,  ils  ne  se  hâtaient  pas 
de  le  faire.  La  seule  préoccupation  qu’ils  paruslent  avoir , 
était  de  les  piller , de  les  rançonner  et  de  commettre  vis 
à vis  d’eux,  toutes  les  indignités  que  l’avarice  et  la  luxure 
peuvent  inspirer.  A mesure  qu’ils  venaient  sur  les  terres 
des  Romains , ces  derniers  s’emparaient  de  leur  argent , 
de  leurs  troupeaux , de  leurs  filles , de  leurs  femmes.  Ils 
leur  vendaient  à prix  exhorbitants  les  choses  nécessaires  à 
leur  subsistance.  Le  désespoir  de  ces  malheureux  n’atten- 
dait qu’une  occasion  pour  éclater.  Le  général  Lupicin, 
commandant  des  troupes  romaines , la  leur  fournit.  Il  fit 
presser  les  Goths  de  quitter  les  bords  du  Danube , espérant 
les  diviser  et  les  faire  détruire  facilement  ensuite  par  ses 
soldats.  Il  invita  Fritigerne  et  Alaric  à un  repas , à Marcia- 
nople , et  pendant  ce  temps-là  fit  égorger  leur  garde.  Ces 
deux  chefs  l’ayant  appris  mirent  l’épée  à la  main , et  re- 
joignant leurs  troupes , livrèrent  à Lupicin  une  bataille 
dans  laquelle  il  perdit  presque  tout  son  monde.  Quelque 
temps  après  le  général  Trajan , ne  fut  pas  plus  heureux , 
il  fut  vaincu  par  les  Goths.  Valens  fut  consterné.  Il  ôta  à 
Trajan  le  commandement  de  son  armée  et  lui  fit  de  grands 
reproches  ; mais  ce  général  lui  dit  avec  un  généreux  cou- 
rage : « Seigneur , ce  n’est  pas  moi  qui  ai  été  vaincu , c’est 
vous  qui  avez  abandonné  la  victoire,  en  vous  armant 
contre  Dieu  et  procurant  aux  barbares  sa  protection.  Ne 
savez-vous  pas  à qui  vous  avez  ôté  les  églises  et  à qui  vous 
les  avez  livrées  î » Ce  langage  de  Trajan  fut  appuyé  par  les 
généraux  Victor  et  Arinthée.  Valens  vint  à Constantinople, 
ou  l’indignation  du  peuple  le  força  de  marcher  en  personne 


contre  les  Goths.  Comme  il  sortait  de  la  ville , un  moine 
nommé  lsaac  dont  la  cellulle  était  proche,  s’approcha  de  lui 
etlui  dit.«  Rendez, ô empereur,  les  églises  à ceux  qui  gardent 
la  foi  du  concile  de  Nicée,  à ceux  à qui  vous  les  avez  enlevées 
et  vous  revfendrez  victorieux.  » L’empereur  irrité  ordonna 
qu’on  le  mit  en  prison  et  qu’on  l’y  gardât , afin  qu’à  son 
retour , il  le  punit  de  son  audace.  « Vous  ne  reviendrez 
pas , ajouta  le  moine,  si  vous  ne  rendez  pas  les  églises.  » La 
prédiction  fut  vérifiée  (Soz.,  1.  6 , ch.  40  ). 

En  effet , le  9 août  378 , Valens  livra  à Fritigerne , près 
d’Andrinople , une  bataille  dans  laquelle  il  perdit  presque 
toute  son  armée.  Trente-cinq  généraux  périrent , Valens 
blessé  fut  porté  dans  une  cabane  à laquelle  peu  après  les 
barbares  mirent  le  feu , parce  que  l’ayant  attaquée  ils  y 
trouvaient  une  résistance  qui  les  surprenait.  Ceux  qui 
accompagnaient  Valens  se  battaient  en  désespérés.  Les 
Goths  ignoraient  qu’il  fût  en  cet  endroit.  II  y fut  brûlé  avec 
ceux  de  ses  gardes  qui  étaient  présents.  Un  seul  qui  se 
sauva  par  une  fenêtre , raconta  plus  tard  cette  catastrophe. 


Ainsi  finit  Valens  persécuteur  acharné  de  la  religion 
catholique.  Ce  prince  eut  de  grandes  qualités  et  de  grands 
vices.  Pour  nous  qui  ne  faisons  l’histoire  qu’à  un  seul 
pointdevue,  nous  devons  le  considérer  comme  un  des  plus 
grands  ennemis  qu’ait  eus  l’Eglise.  Il  eut , comme  Cons- 
tance, la  rage  de  se  mêler  des  choses  ecclésiastiques  ; mais 
on  ne  le  vit  pas  comme  lui  flotter  parfois  entre  l’arianisme 
et  l’orthodoxie.  Valens  fut  arien  déterminé,  acharné , n’hé- 
sita jamais  dans  sa  ligne  de  conduite  et  de  persécution.  Il 
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fut  plus  ennemi  des  catholiques , qu’il  ne  fut  ami  des 
ariens.  Il  ne  persécuta  que  la  foi  de  Nicée.  Toutes  les  au- 
tres hérésies  trouvèrent  sous  son  règne  paix  ou  protec- 
tion. Le  paganisme  lui-même , dont  Jovien  avait  défendu 
les  pratiques , fut  libre  sous  Valens. 
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CHAPITRE  XIII. 


PersécutioB»  de  l’Égli»,  depuis  la  mort  de  ïaleus,  0 août  378,  jusqu’à  celle  de  Thcodose 

17  jaom  393. 


A la  mort  de  Valens  , l'empire  romain  semblait  toucher 
à sa  ruine , de  toutes  parts  menacé  ou  envahi  par  les  bar- 
bares , il  n’avait  à leur  opposer  que  le  prestige  de  sa  vieille 
gloire.  Que  pouvaient  ses  deux  empereurs?  Gratien  n’a- 
vait que  19  ans.  Valentinien  II,  n’en  avait  que  sept.  La 
bataille  d’AndrinopIe  plus  désastreuse  pour  les  Romains 
que  celle  de  Cannes,  leur  avait  enlevé  leurs  meilleures  trou- 
pes et  comme  nous  l’avons  vu  trente-cinq  généraux  y 
étaient  morts.  Sans  la  division  qui  était  parmi  ses  enne- 
mis , l’empire  eut  succombé.  Tout  le  monde  croyait  à sa 
chute.  C’est  à cette  époque  que  saint  Jérôme  s’écriait  : 
« L’univers  romain  s’écroule.  » [Lit.  35 , ed.  Bened.  ) 

Se  trouvant  maître  de  l’Orient  par  la  mort  de  son  oncle 
Valens , Gratien  voulut  remédier  aux  maux  que  ce  prince 
avait  faits  à la  religion.  Il  fit  une  loi  pour  rappeler  les  exi- 
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lés,  et  pour  faire  rendre  les  églises  aux  évêques  qui  étaient 
en  communion  avec  l’évêque  de  Rome , Damase  ( Théod, ., 

1.  5 , ch.  2 ).  Dans  cette  loi  il  accordait  la  liberté  de  cons- 
cience à tous , excepté  aux  Manichéens , aux  Photiniens  et 
aux  Eunomiens.  Les  saints  confesseurs  furent  donc  libres 
de  revenir  dans  leurs  patries  respectives,  les  évêques  de 
reprendre  leurs  sièges.  Ce  fut  alors  qu’on  vit  avec  admira- 
tion la  conduite  des  catholiques.  Plusieurs  évêques  moins 
préoccupés  de  leur  propre  grandeur  et  de  leurs  intérêts , 
que  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  paix  publique,  consen- 
taient à ce  que  les  ariens  qui  occupaient  comme  intrus 
leurs  sièges  les  gardassent  à côndition  qu’ils  embras- 
sassent la  foi  de  Nicée.  Eulalius , évêque  d’Amasie  dans  le 
Pont , fut  un  de  ceux  qui  donnèrent  cet  admirable  exemple 
de  charité  chrétienne.  Il  proposa  à l’arien  , qui  pourtant 
n’avait  pas  cinquante  personnes  de  la  ville  dans  sa  com-  f 
munion , de  lui  laisser  le  premier  rang  s’il  voulait  recon- 
naître la  foi  de  Nicée , et  de  se  faire  son  second  dans  le 
gouvernement  du  diocèse.  L’arien  ayant  refusé , ceux  qui 
le  suivaient  l’abandonnèrent  et  se  joignirent  aux  catholi- 
ques ( Sozomène , 1.  7 , ch.  2 }. 

Saint  Mélèce  d’Antioche  revint  dans  cette  ville,  où  Sapor, 
général  de  Gratien , lui  remit  les  églises  que  Valens  avait 
ôtées  à ceux  de  sa  communion.  Peu  après  finit  le  fameux 
schisme  qui  divisait  les  catholiques  de  cette  grande  cité. 
Paulin  et  Mélèce  convinrent  de  gouverner  conjointement 
leur  troupeau  à la  condition  que,  quand  l’un  d’eux  mour- 
rait , on  ne  lui  choisirait  pas  de  successeur  et  que  l’autre 
resterait  seul  évêque. 

Si  l’Eglise  dut  se  réjouir  de  la  paix  qui  lui  était  rendue , 
elle  dut  pleurer  en  ce  temps  là  une  perte  bien  grande. 
Saint  Basile  mourut  le  l*r  janvier  379.  Le  deuil  des  ebré- 
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tiens  fut  universel.  Les  païens  eux-mêmes  admiraiènt  ce 
grand  homme.  Une  chose  bien  remarquable,  c’est  que  la 
persécution  , si  violente  qu’elle  fût,  n’avait  pas  osé  arriver 
jusqu’à  lui  ou  du  moins  le  frapper.  Basile  et  son  église 
étaient  restés  paisibles*au  milieu  de  la  tempête.  Dieu  avait 
fait  de  ce  grand  homme  comme  un  phare  de  lumière  sur 
lequel  l’Eglise  militante  d’Orient  devait  avoir  constam- 
ment les  yeux  pendant  le  danger.  Au  pied  de  ce  phare  la 
vague  furieuse  venait  mourir.  Sa  lumière  montrait  les 
écueils  et  dirigeait  les  matelots  de  Jésus-Christ. 

Pendant  six  mois , Gratien  porta  le  lourd  fardeau  que 
venait  de  lui  laisser  Valens  : il  le  sentit  trop  pesant.  Ce 
jeune  prince  avait  de  grandes  qualités.  S’il  avait  beaucoup 
de  faiblesse  dans  le  caractère , il  avait  en  revanche  de  la 
droiture  et  de  la  générosité  dans  l’âme.  Pénétré  de  la  né- 
cessité de  se  choisir  un  collègue  qui  tînt  à la  fois  d’une 
main  ferme  et  vaillante  le  sceptre  et  l’épée , il  donna  au 
monde  un  grand  spectacle.  Circonvenu  quelque  temps  au- 
paravant, il  avait  fait  décapiter  en  Afrique  le  comte  Théo- 
dose, qui  passait  pour  le  premier  homme  d’état  et  le 
meilleur  capitaine  de  l’empire.  Le  fils,  nommé  Théodose 
aussi,  capable  et  vaillant  comme  son  père , s’était  retiré  en 
Espagne.  Certes , nous  ne  croyons  rien  dire  de  trop  en 
nommant  cet  exilé  l’ennemi  personnel  de  Gratien.  Quel 
fils  n’est  pas  l’ennemi  du  meurtrier  de  son  père?  Ce  ne 
fut  pas  un  ami,  un  parent  que  Gratien  fit  empereur,  ce 
fut  Théodose.  Repentant  du  meurtre  du  père , admirateur 
des  qualités  du  fils , il  fit  cette  magnifique  amende  hono- 
rable. Il  proclama  Théodose  Auguste  à Sirmich  , le  19  jan- 
vier 379.  Il  lui  donna  l’empire  d’Orient.  C’était  lui  donner 
la  suprématie , car  c’était  en  Orient  qu’étaient  les  combats, 
la  gloire  et  les  difficultés  de  toutes  sortes , capables  de 
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mettre  en  relief  les  qualités  d’un  prince.  Il  fallait  y périr 
comme  Valens  , ou  y conquérir  le  nom  de  grand  : c’est 
sous  ce  nom  que  Théodose  est  resté  dans  l’histoire.  Il  fut 
en  effet  sage  administrateur  et  général  habile  et  vaillant. 
Il  ramena  la  victoire  sous  les  drapeaux  romains , il  rendit 
la  paix  à l’Eglise  d’Orient,  en  lui  rendant  l’unité.  Certes 
voilà  plus  de  gloire  qu’il  n’en  faut  pour  rendre  immortelle 
la  mémoire  d’un  souverain. 

On  dit  que  Théodose  manqua  de  sens  politique  et  qu’il 
fit  de  grandes  fautes , celle  par  exemple  d’ouvrir  l’empire 
aux  barbares  en  leur  donnant  des  terres;  en  les  incorpo- 
rant dans  ses  armées , en  prenant  parmi  eux  des  adminis- 
trateurs et  des  généraux.  Après  lui,  dit-on  , l’empire  fut  la 
proie  de  ces  barbares  : à lui  la  faute.  Et  la  providence  , 
qu’en  faites-vous  donc,  hommes  à courtes  vues?  Dieu 
mène  les  hommes  grands  et  petits  dans  les  voies  de  ses 
desseins.  Quand  vous  accusez  Théodose , d’avoir  fait  une 
telle  faute,  c’est  comme  *si  vous  disiez  : « Il  aurait  dû  chan- 
ger les  desseins  providentiels , ou  les  arrêter.  » Ce  monde 
romain , ce  monde  du  passé  qui  avait  fait  son  temps  et 
qui  mourait  de  vétusté,  mieux  que  cela  d’inutilité , il  au- 
rait dû  le  révivifier;  et  le  monde  nouveau  que  Dieu  faisait 
surgir  à la  fois  à tous  les  horizons  de  l’univers,  autour  de 
la  civilisation  romaine , il  aurait  dû  lui  fermer  l’avenir. 
Ces  barbares  que  Théodose  laissait  pénétrer  dans  l’em- 
pire , c’étaient  les  dix  royaumes  prédits  par  Daniel  et  par 
saint  Jean.  C’étaient  les  empires  nouveaux.  C’était  Rome 
la  catholique,  quittant  le  Capitole  pour  le  Vatican,  le 
glaive  pour  la  croix , la  force  pour  l’intelligence , la  bar- 
barie pour  la  civilisation.  C’étaient  la  France , l’Espagne , 
l’Angleterre , l’Europe  et  le  nouveau  monde.  Après  tant 
de  luttes  le  christianisme  était  debout,  colonne  unique 


Digitized  by  Google 


4 


— 236  — 

soutenant  la  voûte  de  toutes  les  civilisations  du  monde* 
Comme  la  colonne  moderne  de  nos  vainqueurs,  elle  fut 
coulée  avec  des  trophées  : le  sang  du  Calvaire , le  sang  et 
les  corps  des  martyrs , voilà  le  bronze  chrétien.  L’empire 
romain  , puissante  unité , fut  le  moule  de  terre  que  Dieu 
façonne  dans  le  temps  pour  l’oeuvre  immortelle  de  Jésus- 
Christ.  Puis,  le  moule  achevé,  les  temps  venus , le  grand 
ouvrier  du  Golgotha  jette  le  bronze  dans  le  moule.  Quatre 
cents  ans  il  y bouillonne.  Les  feux  souterrains  de  l’enfer 
veulent  le  rejeter.  Persécutions  et  tempêtes.  II  est  vain- 
queur , il  s’assied , il  est  debout.  Brisez  le  moule  mainte- 
nant , peuples  du  monde,  accourez , voilà  la  colonne  qui 
porte  la  croix  et  l’évangile , ce  soleil  des  civilisations  et 
du  salut.  Venez,  approchez-vous,  vous  tous  qui  êtes  des 
enfants  de  Dieu  , car  il  n’y  a plus  de  barbares  ; il  n’y  aura 
désormais  que  des  chrétiens.  Approchez  : plus  vous  serez 
près  , plus  vous  grandirez , l’humanité  a besoin  de  cette 
chaleur  et  de  cette  lumière.  Venei , la  vieille  unité  de  la 
force , oeuvré  terrestre,  est  brisée  ; c’était  de  la  force,  de  la 
gloire  et  de  la  puissance;  constituez  l’unité  de  l’avenir, 
œuvre  divine , c’est  de  la  civilisation,  de  la  fraternité  et  du 
salut.  Théodose  n’était  qu’un  instrument  de  Dieu. 

Ce  règne  nous  fournira  peu  de  matériaux.  On  a dit 
heureux  les  peuples  dont  les  princes  ne  font  pas  parler 
d’eux.  Cela  est  vrai  surtout  quand  il  s’agit  de  persécutions. 

Les  évêques  catholiques  qui  rentraient  dans  leurs  sièges 
avaient  à pourvoir,  non-seulement  aux  besoins  de  leurs 
propres  diocèses  , mais  encore  à ceux  des  diocèses  voisins 
qui  avaient  été  si  longtemps  privés  de  pasteurs.  Ils  s’oc- 
cupaient donc  d’ordonner  des  évêques  catholiques  et  de 
les  placer  dans  les  villes  qui  en  manquaient.  Eusèbe  de 
Sauosates  en  avait  ainsi  placé  à Hiéropolis,  à Chalcide, 
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Cyr  ; à Edesse  il  plaça  saint  Eulogc',  que  nous  avons  vu 
banni  avec  Protogène.  Il  y avait  une  petite  ville  de  Syrie 
nommée  Dolique , qui  avait  besoin  d’un  évêque , Eusèbe 
de  Samosates  y vint  pour  y mettre  Maris , homme  de  grand 
mérite  et  de  haute  vertu.  Mais  à l’instant  où  il  entrait  lui- 
même  dans  la  ville , une  femme  arienne , montant  sur  le 
toit  d’une  maison , lui  lança  une  tuile  qui  le  blessa  mor- 
tellement à la  tête.  Avant  de  mourir,  le  saint  fit  jurer  aux 
assistants  qu’on  ne  poursuivrait  pas  celle  qui  lui  donnait 
la  mort.  Il  est  honoré  comme  martyr,  le  21  juin  ( Théod., 
1.  IV,  ch.  15-16). 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  vivait  dans  la  retraite 
au  monastère  de  sainte  Thècle  en  Séleucie,  fut  appelé 
vers  ce  temps-là  à ramener  la  foi  et  la  paix  dans  l’Eglise 
de  Constantinople , qui  depuis  quarante  ans  n’avait  pas 
cessé  d’être  au  pouvoir  des  ariens.  Longtemps  le  saint 
évêque  refusa  ces  hautes  fonctions  et  ce  lourd  fardeau. 
Il  fallut  que  les  autres  prélats  catholiques  lui  fissent  pour 
ainsi  dire  violence.  Saint  Pierre,  patriarche  d’Alexandrie , 
lui  écrivit  qu’il  l’établissait  évêque  de  Constantinople, 
et  lui  envoya  les  insignes  qui  appartenaient  à cette  di- 
gnité. Ce  fut  en  379,  on  ne  sait  pas  précisément  à quelle 
époque , qu’il  vint  à Constantinople.  Il  était  d’un  chétif 
extérieur,  avait  la  tête  chauve  et  le  corps  courbé  par  les 
ans.  Les  austérités  et  les  larmes  avaient  sillonné  son  vi- 
sage. Son  langage  avait  quelque  chose  de  rude  et  d’in- 
culte qui  allait  mal  au  langage  élégant  et  fleuri  de  la  ca- 
pitale de  l’Orient.  Il  fut  d’abord  fort  mal  reçu.  Les  ariens, 
sous  la  conduite  de  leur  évêque  Démophile , le  calomniè- 
rent d’abord  en  disant  qu’il  venait  prêcher  plusieurs 
dieux  et  ensuite  le  maltraitèrent.  Ils  le  blessèrent  à coups 
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de  pierres , et  le  traînèrent  même  au  tribunal  des  préfets. 
Cela  ne  pouvait  avoir  aucune  conséquence  grave  pour  le 
saint  évêque , car  sous  les  empereurs  régnants  f les  pré- 
fets n’auraient  pas  osé  condamner  un  évêque  catholique. 
Il  est  même  assez  étonnant  que  saint  Grégoire  ait  pu  être 
à cette  époque  déféré  à un  tribunal.  Cependant,  cela 
s’explique  par  cette  circonstance , que  Théodose  fut,  toute 
cette  annéc-là,  occupé  à la  guerre  contre  les  Goths  et  qu’il 
ne  put  pas  s’occuper  de  ce  qui  regardait  l’Eglise.  Le  saint 
évêque  demeura  toute  cette  année  obligé,  de  tenir  ses 
assemblées  dans  une  maison  particulière , chez  un  de  ses 
parents.  Cela  dura  jusqu’à  ce  que  Théodose,  après  sa  vic- 
toire sur  les  Goths,  vint  à Constantinople,  le  24  novembre, 
s’il  faut  croire  Zosimejle  14,  s’il  faut  s’en  rappporter  à 
ses  ftstes. 

Les  ariens  étaient  fort  puissants  encore,  puisqu’il  fallut 
la  présence  de  l’empereur  pour  que  la  loi  qu’il  donna  à 
Thessalonique,  le  28  février  380 , s’exécutât  dans  la  capi- 
tale. Ayant  appris  que  tout  l’Orient  était  divisé  par  un 
grand  nombre  de  sectes , et  que  Constantinople  particu- 
lièrement était  un  foyer  d’arianisme,  il  publia  cette  loi 
fameuse  connue  sous  le  nom  de  Cunctos  populos  et  dont 
voici  le  texte. 

« Les  empereurs  Gratien , Valentinien  et  Théodose , 
Augustes , au  peuple  de  la  ville  de  Constantinople.  Nous 
voulons  que  tous  les  peuples  de  notre  obéissance  suivent 
la  religion  que  l’apôtre  saint  Pierre  a enseignée  aux  Ro- 
mains , comme  il  paraît , parce  qu’elle  s’y  conserve  encore 
à présent;  celle  que  l’on  voit  suivre  au  pontife  Damase  et 
à Pierre,  évêque  d’Alexandrie,  homme  d’une  sainteté  apos- 
tolique ; en  sorte  que,  selon  l’instruction  des  apôtres  et  la 
doctrine  de  l’Evangile , nous  croyons  une  seule  divinité 
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ilu  Père , et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  sous  une  pareille 
majesté  et  une  sainte  Trinité.  Nous  voulons  que  ceux  qui 
suivront  cette  loi  prennent  le  nom  de  chrétiens  catholi- 
ques, et  que  les  autres  que  nous  jugeons  insensés,  portent 
le  nom  infâme  d’hérétiques , et  que  leurs  assemblées  ne 
prennent  point  le  nom  d’églises , réservant  leur  punition 
premièrement  à la  vengeance  divine  et  ensuite  au  mouve- 
ment qui  nous  sera  inspiré  du  ciel.  Donné  à Thessaloni- 
que , le  troisième  des  calendes  de  mars , sous  le  cinquième 
consulat  de  Gratien  et  le  premier  de  Théodose , c’est-à-dire 
le  vingt-huitième  de  février  trois  cent  quatre-vingt  ( L.  1 , 
C.  de  Scan.  Tr.  1.  II,  ch.  Th.  de  fide  Cath.,  lib.  xvi). 

A côté  de  l’un  des  trois  empereurs , le  jeune  Valentinien, 
H y avait  une  femme  acharnée  arienne,  l’impératrice  Jus- 
tine, sa  mère,  qui,  dès  cette  année-là,  fit  voir  ce  que 
l’Eglise  devait  attendre  d’elle.  Le  siège  de  Sirmium  étant 
venu  à vaquer  , elle  fit  tous  ses  efforts  pour  y mettre  un 
évêque  de  son  parti.  Saint  Ambroise  y vint  pour  rendre 
nuis  les  efforts  de  cette  princesse , qui  pour  le  chasser  de 
la  ville  y fit  faire  une  émeute.  Saint  Ambroise  étant  sur  son 
siège  dans  l’église , une  jeune  fille  arienne  y monta , et  le 
prit  par  ses  vêtements  pour  le  faire  tomber  du  côté  des 
femmes,  qui  n’eussent  pas  manqué  de  le  chasser  de  l’église, 
après  l’avoir  maltraité.  « Craignez  le  jugement  de  Dieu  , 
vous  qui  avez  mis  la  main  sur  un  prêtre  »,  lui  dit  saint 
Ambroise.  Le  lendemain  elle  était  morte.  Le  saint  évêque 
assista  à son  enterrement.  Mais  les  ariens  furent  tellement 
frappés  de  cet  événement,  qu’ils  n’opposèrent  plus  aucun 
obstacle  à l’élection  d’Anémius  qui  fut  fait  évêque  de  Sir- 
mium.  Ce  fut  ainsi  que  l’impératrice  Justine  débuta  dans 
le  rôle  de  persécutrice  de  la  religion  catholique. 
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Tandis  que  ces  événements  si  graves  de  l’gmpire  romain 
sauvé  par  l’élection  de  Théodose  , et  de  l’unité  rendue  à 
l’Eglise  d’Orient,  s’accomplissaient,  le  vieux  Sapor , roi  de 
Perse , un  pied  dans  la  tombe , persécutait  encore  le  chris- 
tianisme. Nous  avons  à relater  ici  la  mort  glorieuse  de  saint 
Acepsimas  et  de  ses  compagnons.  Leurs  actes,  que  nous 
traduisons  en  entier  de  saint  Maruthas , sont  ceux  par  les- 
quels il  finit  son  histoire  de  la  persécution  de  Sapor.  Ses 
actes,  dans  l’original,  commencent  par  un  très  long  pro- 
logue, dans  lequel  l’auteur  ne  s’occupe  ni  de  l’histoire  des 
saints  ni  de  leur  martyre,  nous  ne  le  donnons  pas.  Nous 
omettons  aussi  ce  qui  les  suit  pour  les  mêmes  raisons. 

Actes  du  martyre  des  saints  Acepsimas,  Joseph  et 

Aithilahas. 

Dans  la  trente-septième  année  de  notre  persécution, 
un  édit  atroce  et  cruel  fut  rendu  contre  quiconque  portait 
le  nom  de  chrétien , il  fut-  commandé  aux  préfets  de  sévîr 
envers  les  disciples  de  Jésus-Christ,  à l’aide  des  supplices 
les  plus  inusités,  de  les  accabler  de  coups  de  bâtons,  de  les 
lapider,  de  les  abreuver  d’outrages  et  d’afflictions.  Çàetlà 
les  magnanimes  pasteurs,  qui  dans  cette  persécution 
avaient  eu  le  courage  de  ne  pas  craindre  ceux  qui  la  diri- 
geaient et  de  ne  pas  fuir  dans  les  cavernes  pour  les  éviter, 
furent  accusés.  Les  accusateurs  de  ces  hommes  vénérables, 
formulaient  en  ces  termes  leurs  infâmes  délations  : « Juges, 
les  chrétiens  qui  enseignent  le  culte  d’un  seul  Dieu, 
mettent  tous  leurs  soins  à détruire  notre  religion.  Ils  n’a- 
dorent ni  le  soleil  ni  le  feu.  Ils  font  servir  l’eau  à des 
lotions  obscènes.  Ils  défendent  aux  hommes  le  commerce 
de  leurs  femmes  de  crainte  qu’ils  élèyeat  des  enfants  qui 
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entrent  dans  les  armées  du  roi  et  tuent  quelqu’un.  Mais  ils 
permettent  de  tuer  indistinctement  tous  les  animaux;  et 
d’enterrer  les  cadavres.  Us  disent,  en  outre,  que  les  ani- 
maux rampants  ont  été  faits  non  par  les  démons  , mais 
par  Dieu , sans  en  excepter  les  serpents  et  les  scorpions. 
Us  ont  détourné  beaucoup  de  ceux  qui  ont  des  devoirs 
publics  à remplir,  pour  les  porter  à étudier  leurs  livres  em- 
poisonnés qu’ils  nomment  les  écritures.  » Quand  les  déla- 
teurs trouvant  les  oreilles  des  juges  disposées , leur  eurent 
dit  bien  souvent  des  choses  semblables,  ceux-ci  entrèrent 
en  furieuse  colère  et  s’enflammèrent  comme  du  bois  qui 
brûle  au  feu.  , 

Or , dans  ces  jours  mêmes , un  vénérable  vieillard,  né 
dans  le  bourg  de  Phacaa,  et  évêque  de  la  ville  d’Honite,  fut 
arrêté  par  leurs  satellites.  Il  était  plus  qu’octogénaire,  ce- 
pendant d’une  bonne  et  forte  santé.  Il  avait  un  air  et  une 
tenue  qui  flattaient  agréablement  l’œil.  Il  était,  comme  le 
voulaient  les  usages  d’alors,  issu  de  parents  nobles.  C’était 
un  homme  né  pour  les  œuvres  de  charité  : il  était  le  refuge 
des  pauvres  et  des  voyageurs , plus  touché  des  misères  du 
prochain  que  des  siennes  propres.  Par  la  prédication  de  la 
parole  divine , il  avait  amené  plusieurs  païens  à la  religion 
chrétienne.  Il  jeûnait  fort  souvent,  et  tous  les  jours  il  va- 
quait si  continuellement  à la  contemplation  et  à la  prière, 
que  le  lieu  où  il  se  prosternait  pour  prier,  était  sans  cesse 
humide  de  ses  larmes.  Peu  avant  qu’il  fût  arrêté  par  les 
satellites , un  prêtre,  de  ses  frères,  qui  avait  le  don  de  pro- 
phétie , lui  peignant  par  hasard  les  cheveux,  chose  que  lui- 
même  ne  pouvait  faire,  tant  il  était  obèse  et  gras,  lui 
embrassa  le  sommet  de  la  tète  en  disant  : O bienheureuse 
tête  qui  dois  mourir  martyre  de  Jésus-Christ  1 Accpsimas 
embrassant  le  prêtre  : Puisse  ta  prédiction  s’accomplir  , ô 
Selouino.  Uist.  des  Pers.  V.  ** 
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mon  fils  ; puisse  Dieu  avoir  pour  agréable  de  m’accorder  le 
sort  que  tu  viens  de  m’annoncer!  II. y avait  assis  auprès 
d’Acepsimas , un  autre  évêque,  qui  dit  comme  en  plaisan- 
tant au  prêtre  : Voyons,  pendant  que  vous  êtes  en  train  de 
prophétiser  sur  nous , ne  craignez  pas  de  me  dire  quel  sort 
m’est  réservé.  Le  prêtre  lui  dit  : Vous  vous  mettrez  en  che- 
min pour  la  terre  d’Aran  et  vous  mourrez  pendant  le 
voyage.  Le  genre  de  mort  des  deux  évêques , prouva  la  vé- 
rité des  prédictions  du  prêtre.  Car  Acepsimas  mourut  entre 
les  mains  des  bourreaux,  martyr  de  Jésus-Christ;  et 
l’autre  évêque  étant,  parti  pour  la  province  d’Aran,  mourut 
en  route. 

Les  satellites  qui  conduisaient  Acepsimas , l’avaient 
chargé  de  chaînes  pesantes  qui  le  serraient  très  fort.  Comme 
par  hasard  il  passait  devant  sa  maison , un  chrétien  qui 
l’accompagnait , lui  dit  de  confier  le  soin  de  cette  maison  à 
quelqu’un,  de  peur  qu’étant  déserte  elle  se  détériorât. 
Saint  Acepsimas  la  montrant  du  doigt , dit  : Cette  maison 
a en  effet  été  la  mienne  ; mais  je  renonce  à elle  comme  à 
tout  ce  que  j’ai  possédé  jusqu’ici.  Désormais , le  Christ  me 
tiendra  lieu  de  tout,  en  lui  je  place  tous  mes  désirs. 

Arrivé  enfin  à la  ville  d’Arbelles , il  fut  amené  devant  le 
préfet  Adarcurcasciarus , qui  lui  demanda  s’il  était  chré- 
tien et  auquel  il  répondit  d’une  voix  élevée  : Je  suis  chré- 
tien et  j’adore  le  vrai  Dieu.  — Alors  le  préfet  : Tout  ce 
qu’on  m’a  rapporté  de  vous  dernièrement  est  donc  vrai  : 
c’est  par  vous  qu’en  cette  province  est  dirigée  la  secte  qui 
refuse  d’obéir  aux  édits  du  roi  des  rois?  Acepsimas  lui  dit: 
Tout  ce  qu’on  vous  a dit  de  moi  à cet  égard  est  à peu  près 
vrai  ; car  je  prêche  un  seul  Dieu  à tous  les  mortels  , et  je 
les  engage  à aller  à lui  de  tout  leur  cœur  ; à corriger  leurs 
mœurs  dépravées  par  les  vices  et  à vivre  suivant  les  règles 
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du  bien  qui  sont  tracées  dans  nos  livres  saints.  — Le  préfet 
lui  répondit  : On  m’a  dit  depuis  longtemps  que  vous  étiez 
un  sage , et  je  vois  que  vos  travaux  vous  ont  amené  pres- 
que à la  vieillesse.  C’est  pourquoi  je  suis  étonné , que  vous 
soyez  si  loin  de  la  vraie  religion , que  vous  n’adoriez  pas  le 
soleil  qui  est  l’objet  du  culte  de  presque  tous  les  peuples  qui 
sont  à l’Orient,  et  que  vous  le  pensiez  indigne  de  votre  hom- 
mage. — Àcepsimas  lui  dit:  Tout  l’Orient  se  trompe  assu- 
rément , car  celui  qui  préfère  les  créatures  au  Créateur,  ne 
lui  rend  aucun  culte  et  les  vénère , arrive  à cette  supersti- 
tion stupide , à cette  corruption  du  sens  humain  qui  existe 
chez  vous  et  chez  ceux  qui  ont  embrassé  les  idées  de 
cette  fausse  religion  ; il  croit  que  toutes  les  choses  qui 
procèdent  de  la  volonté  et  de  l’esprit  de  Dieu , participent 
de  la  nature  de  Dieu,  lequel  par  sa  puissance  éternelle  a 
créé  dès  le  commencement  l’univers  et  toutes  ses  parties 
et  le  gouverne  toujours.  — Le  préfet  lui  dit  : Ainsi,  malheu- 
reux que  le  supplice  attend , toutes  les  choses  que  le  roi 
regarde  comme  vraies  et  comme  raisonnables,  toi  tu  les 
nommes  fausses  et  insensées  ? — Acepsimas  : Que  'puis-je 
voir  de  vrai  et  de  raisonnable  dans  vos  dogmes  qui  nient  la 
vérité  elle-même , et  qui  enseignent  que  les  choses  faites 
et  créées  sont  par  leur  nature  dignes  de  recevoir  un  culte 
religieux?  — Alors  le  préfet  : Renoncez  à tout  cela,  suivant 
l’édit  du  roi  ; adorez  le  soleil  si  vous  voulez  échapper  aux 
supplices  qui  vous  menacent  déjà.  Quant  à moi  j’ai  pitié 
de  votre  vieillesse  et  mon  esprit  se  répugne  à vous  envoyer 
aux  enfers  par  un  supplice  sanglant.  — Acepsimas  lui  dit  : 
Cessez  ce  langage  d’une  bouche  impie  et  coupable  ; n’affli- 
gez pas  plus  longtemps  mes  oreilles  par  ce  discours  impie. 
La  piété  de  laquelle  s’est  imprégnée  mon  jeune  âge , vieil- 
lard, je  ne  l’abandonnerai  pas,  surtout  lorsque  je  suis  à une 
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époque  de  la  vie , où  il  me  convient  le  mieux  de  garder  un 
nom  jusqu’ici  immaculé  et  d’acquérir , par  mon  courage , 
la  couronne  qui  m’est  promise.  Quant  à ce  que  vous  me 
conseillez,  je  le  regarde  comme  chose  impie  et  je  le  méprise. 

Alors , à l’ordre  du  tyran , le  bienheureux  Acepsimas  est 
couché  par  terre,  les  pieds  attachés  avec  de  lourdes  chair 
nés , et  frappé  avec  une  telle  cruauté , qu’à  tous  coups 
'qu’on  lui  donnait  la  chair  déchirée  laissait  jaillir  le  sang. 
Le  préfet  pendant  ce  temps-là  lui  dit  : Dans  quel  lieu  de  la 
terre  est  donc  maintenant  ton  Dieu  ? que  ne  se  hâte-t-il  de 
venir  t’arracher  ‘de  mes  mains?  — Acepsimas  répondit  : 
Certes,  mon  Dieu  pourrait  m’arracher  de  vos  mains  im- 
pures , ne  vous  laissez,  point  aller  à des  discours  extrava- 
gants, reconnaissez  plutôt  que  vous  êtes  une  plante 
débile  et  qui  va  bientôt  mourir.  Bien  plus,  regardez-vous 
comme  déjà  mort , puisque  cette  vie  que  vous  avez  reçue 
en  Dieu,  votre  Créateur,  vous  n’en  jouirez  jamais,  puisque 
la  mort  va  vous  arracher  bientôt  cette  vie  d’un  jour  dont 
vous  jouissez  maintenant  et  que  suivr&jiécessairement 
quand  votre  corps  descendra  dans  le  cercueil  une  mort 
éternelle  au  milieu  des  feux  de  l’enfer.  Et  ce  feu  lui-même 
que  vous  croyez  digne  des  honneurs  divins,  vous  percera 
de  douleurs , lorsque,  ministre  des  justes  châtiments  du 
Dieu  que  vous  outragez , il  fera  subir  à votre  corps  et  à 
votre  âme  les  plus  cruels  supplices.  Enfin  Acepsimas , par 
l’ordre  du  préfet,  fut  jeté  chargé  de  chaînes  dans  une 
prison  obscure. 

A la  même  époque,  Joseph , prêtre  du  bourg  de  Beth- 
cathuba , vieillard  septuagénaire , à cheveux  blancs  , plein 
de  ferveur  pour  la  gloire  de  Dieu  et  rempli  de  sa  crainte , 
respectable  par  son  caractère  sacré  et  par  l’intégrité  de  sef 
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tnœurs,  d'ailleurs  plein  de  savoir  et  de  courage,  était 
tombé  entre  les  mains  des  satellites. 

Aithilahas , diacre  du  pays  de  Belhnuhadra,  fut  pris 
aussi  ; c’était  un  vieillard  plus  que  sexagénaire  , très  élo- 
quente! maniant  très  bien  la  controverse.  Du  reste,  très  ai- 
mable à cause  de  son  extrême  modestie  et  agréable  à tout  le 
monde  par  sa  gaîté  égale  et  constante.  11  était  enflammé 
de  l’amour  de  Dieu  , et  aimait  Jésus-Christ  du  plus  pro- 
fond de  son  cœur. 

Quand  les  satellites  eurent  conduit  ces  saints  martyrs 
à la  ville  d’Arbelles , ils  les  amenèrent  devant  le  préfet 
Adarcurcasciarus , qui  leur  dit  : « O hommes  coupables  et 
destinés  aux  plus  cruels  supplices,  jusques  à quand  empoi- 
sonnerez-vous de  votre  doctrine , le  vulgaire  ignorant  et 
grossier?  — Le  bienheureux  Joseph  : Chrétiens,  nous  haïs- 
sons les  maléfices,  nous  ne  sommes  point  empoisonneurs , 
nous  enseignons  aux  hommes  de  saintes  doctrines,  afin  que, 
renonçant  au  culte  des  simulacres  morts , ils  commencent 
à se  servir  de  la  vie.  — Le  préfet  : Dis-moi  donc , homme 
impertinent  et  insensé,  laquelle  de  ces  deux  religions 
crois-tu  la  vraie , de  celle  que  le  roi  le  maître  de  toutes 
choses , les  grands  du  royaume  et  les  riches  professent , 
ou  bien  de  celle  que  vous  autres,  hommes  de  rien,  pauvres 
et  manquant  de  tout,  professez  ? — Joseph  : En  effet,  notre 
Dieu  n’est  pas  un  Dieu  qui  préfère  les  richesses  et  le  faste  ; 
par  conséquent,  pour  lui  être  agréable , nous  préférons  la 
misère , la  pauvreté  et  la  privation  de  toute  fortune  et  de 
tout  luxe , afin  de  mériter  par  cette  pieuse  disposition  de 
nos  âmes , la  gloire  du  siècle  à venir  qui  succédera,  en  l’a- 
néantissant , à celui  dans  lequel  maintenant  nous  vivons. 
— Le  préfet  : En  effet,  vous  faites  bien  voir  le  peu  que  vous 
valez , en  méprisant  les  richesses , les  utiles  travaux  qui 
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les  acquièrent  et  en  prêchant  la  pauvreté  comme  préfé- 
rable.  — Joseph  : Quant  à ce  qui  regarde  notre  pauvreté 
que  vous  nous  reprochiez  tout-à-l’heure  en  nous  appelant 
pauvres , cherchez-en  la  cause,  et  vous  trouverez  que  nous 
serions  beaucoup  plus  riches  que  vous,  s’il  nous  était 
donné  de  recevoir  et  d’accumuler  le  prix  du  travail  de  nos 
mains.  Ce  que  vous  possédez , vous  vient  de  vos  rapines  et 
de  vos  exactions  sordides.  Mais  nous,  nous  donnons  nos 
richesses  aux  pauvres  ; vous , vous  les  leur  extorquez.  — 
Le  préfet:  Le  propre  des  richesses,  c’est  d’attirer  forte- 
ment les  convoitises  des  hommes,  n’importe  qui  des  mor- 
tels les  désire.  Qui  donc  croira  celui  qui  vient  dire  : 
Nous,  chrétiens , détestons  les  richesses  ? — Joseph  : Nous 
savons  qu’elles  sont  transitoires  et  passagères , et  qu’elles 
ne  demeurent  point  à ceux  qui  les  ont  ; c’est  pourquoi  nous 
pensons  qu’elles  ne  sont  pas  désirables  : car  vous-même 
qui  les  aimez  tant,  ne  les  posséderez  pas  longtemps.  Les 
richesses  et  les  honneurs  des  cours  échappent  aux  riches  et 
aux  superbes  ; tout  cela  devient  poussière  qu’on  foule  aux 
pieds , sous  les  coups  du  sort  commun  à tous  les  mortels. 
— Le  préfet  : Cessez  ce  discours  ; il  ne  nous  convient  pas 
de  l’entendre  davantage.  Répondez  en  peu  de  paroles  à 
mes  questions.  Dites,  vous  convient- il  d’adorer  le  soleil 
ou  non?  si  vous  le  faites,  je  promets  de  vous  délivrer 
des  tourments  qui  vous  sont  destinés.  — Joseph  : Il  faut 
que  vous  soyez  bien- aveuglé  d’erreur  pour  croire  que  je 
sacrifierai  jamais  au  soleil , moi  qui  ai  enseigné  à tant  de 
monde  que  le  soleil  est  une  vaine  créature  n’ayant  rien  de 
la  divinité.  » ■ * 

Alors,  le  préfet  entra  en  fort  grande  colère  et  ordonna 
que  Joseph,  couché  par  terre,  serait  frappé  alternativement 
par  dix  licteurs  armés  de  branches  de  grenadier,  aux- 
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quelles  préalablement  on  aurait  enlevé  les  épines.  Cet 
ordre  fut  exécuté  avec  une  si  grande  cruauté , qu’on  crut 
que  le  saint  martyr  était  mort  entre  les  mains  des  bour- 
reaux. Mais  lui , levant  les  yeux  aux  ciel , implorait  tacite- 
ment de  “Dieu  la  grâce  et  le  courage  ; et  voyant  le  sang  qui 
coulait  de  toutes  les  parties  de  son  corps , il  dit  à haute 
voix  : « Je  vous  rends  grâces  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu,  au- 
tant grandes  que  je  le  puis , de  ce  que  vous  m’avez  jugé 
digne  d’un  tel  bienfait , qui  me  permet  de  laver  dans  un 
second  baptême  les  souillures  de  mon  âme  et  les  taches  de 
mes  péchés.»  Ces  paroles  ne  faisaient  qu’animer  davantage 
la  fureur  des  bourreaux  qui  sévissaient  plus  furieusement 
contre  lui.  Aussi,  pas  une  place  de  son  corps  ne  demeura 
intègre  et  sans  blessures.  Enfin  , brisé  par  les  tourments , 
il  fut  chargé  de  chaînes  et  jeté  dans  la  prison  où  saint 
Acepsimas  était  détenu. 

Le  courageux  Aitilahas  fut  ensuite  amené  à l’interroga- 
toire. Le  préfet  lui  dit  : « En  peu  de  mots , voici.ce  que  je 
veux  de  vous  : adorez  le  soleil , mangez  du  sang , mariez- 
vous  et  obéissez  au  roi , vous  n’encourrez  aucune  peine , 
vous  échapperez  aux  supplices  et  à la  mort  cruelle  que 
les  lois  décernent  aux  chrétiens.  » Aitilahas  lui  répondit  à 
haute  voix  : « Je  préfère  mourir  pour  vivre  éternellement , 
qqe  de  vivre  pour  mourir  éternellement.  Cette  détermina- 
tion est  irrévocable  chez  moi.  Mange  du  sang  si  tu  veux, 
chien  vorace , adore  le  soleil , homme  stupide  et  insensé , 
qui  fermes  les  yeux  à l’éclatante  lumière  qui  depuis  déjà 
longtemps  éclaire  le  monde , et  de  laquelle  le  nom  et  la  re- 
nommée sont  parvenus  dans  les  pays  divers  jusqu’aux 
confins  de  l’univers.  » Le  préfet  contenant  la  colère  qui 
bouillonnait  en  lui  et  dissimulant , lui  dit  avec  tranquillité,: 
« Malheureux  qui  cherchez  la  mort  comme  préférable  à la 
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vie  .quelqu’un  peut-il  vous  croire  quand  vous  lui  dites  de 
détester  la  vie  et  d’aimer  la  mort , à moins  qu’il  ne  soit 
aussi  fou  que  vous  l’ètes?» — Aitilahas  lui  dit  : « Vous  vous 
avouez  insensé  ainsi  que  ceux  qui  suivent  vos  croyances , 
en  avouant  que  vous  ne  connaissez  pas  la  vérité.  Notre 
maître  nous  aenseigné  des  préceptes  contraires  aux  vôtres  : 
il  veut  que  nous  aimions  cette  vie  que  vous  nommez  la 
mort , et  que  noüs  détestions  cette  mort  que  vous  nom- 
mez la  vie.  » 

Alors  le  tyran , qui  jusque  là  s’était  contenu , laissa  dé- 
border sa  colère  et  commanda  aux  bourreaux  d’attacher 
au  martyr  les  mains  sous  les  genoux  et  qu’ensuite  on  lui 
mit  sur  les  épaules  un  gros  madrier,  sur  lequel  douze- 
hommes  le  presseraient  en  appuyant  successivement 
aux  deux  extrémités.  Ce  cruel  supplice  disloquait  d’une 
manière  étrange  le  corps  et  tous  les  membres  du  saint 
vieillard.  On  en  vint  ensuite  aux  coups  de  branches  d’ar- 
bre. Le  corps  du  saint  martyr  fut  déchiré  par  une  longue 
flagellation , durant  laquelle , insultant  au  préfet  avec  une 
constance  étonnante. , il  le  traitait  de  chien  impur  qui  se 
délectait  à boire  du  sang,  de  corbeau  vorace  qui  se  jetait 
sur  n’importe  quelle  victime.  Le  préfet  grinçant  des  dents 
et  frémissant  de  rage , reprochait  aux  bourreaux  leur  mol- 
lesse , parce  qu’ils  n’avaient  pas  encore  pu  faire  taire  cet 
homme  et  briser  son  courage.  Le  saint  martyr,  dans  cette 
torture,  perdit  l’usage  de  ses  membres;  ses  jointures 
étaient  luxées  ou  rompues , au  point  qu’on  fut  obligé  de  le 
porter  pour  l’emprisonner  avec  ses  compagnons. 

Cinq  jours  après,  le  préfet  fit  de  nouveau  comparaître  les 
saints  martyrs , qu’à  cet  effet  on  tira  de  la  prison  pour  les 
amener  dans  un  jardin  qui  était  proche.  Il  leur  dit  : Eh 
bien,  misérables  empoisonneurs,  avez-vous  renoncé  à 
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votre  erreur  détestable  ; avez-vous  enfin  résolu  d’obéir  aux 
édits  du  roi?  — Les  bienheureux  martyrs  lui  répondirent 
d’une  voix  unanime  : Une  même  et  sainte  pensée  nous  unit 
tous  les  trois  ; un  même  esprit  de  vérité  nous  anime  ; une 
même  foi  qui  ne  variera  pas.  Toutes  les  fois  que  vous  nous 
adresserez  la  même  question , toutes  les  fois  vous  nous 
trouverez  constants  et  fermes  dans  le  même  sentiment , 
car  nous  avons  résolu  de  ne  point  obéir  à l’édit  souverai- 
nement injuste  du  roi.  Quant  à vous,  au  gré  de  votre 
haine  , employez  contre  nous  les  moyens  que  vous  vou- 
drez ou  que  vous  pourrez.  » Alors,  à l’ordre  du  préfet , les 
bourreaux  jetant  à terre  les  saints  personnages,  les  atta- 
chent avec  des  cordes  de  lin , qu’avec  des  bâtons,  pour  les 
tourner , ils  leur  serraient  tellement  fort  aux  jambes , aux 
cuisses  , aux  côtés , qu’on  entendait  le  bruit  des  os  qui  se 
rompaient.  Ceux  qui  présidaient  à la  question , au  milieu 
des  atroces  douleurs  qu’enduraient  les  martyrs  , les  exhor- 
taient à conserver  leur  vie  en  obéissant  aux  édits  du  roi  ; 
mais  eux  répondaient  avec  une  constance  que  prouvaient 
leurs  paroles  et  leurs  gestes  : « Nous  mettons  notre  espé- 
rance en  Dieu  seul,  nous  n’obéirons  pas  aux  ordres  du  roi.  » 
C’est  ainsi  que  pendant  tout  le  temps  que  dura  ce  supplice 
atroce , la  gloire  et  le  triomphe  des  saints  martyrs  rece- 
vaient à chaque  instant  un  nouvel  éclat.  Chaque  jour,  leurs 
exécrables  bourreaux  inventaient  contre  eux  quelque  sup- 
plice plus  effroyable;  les  coups,  la  faim,  la  soif,  tout 
fut  employé  pour  les  tourmenter.  Pendant  ce  temps-là , 
nul  ne  pouvait  leur  porter  de  vêtements , de  lits , de 
pain , d’aliments.  Le  préfet  l’avait  défendu  par  un  édit  ter- 
rible , qui  portait  que  quiconque  serait  pris  en  flagrant 
délit  recevrait  cent  coups  de  bâton  et  de  plus  aurait  les 
mains  et  le  nez  coupés.  Or,  ceux  qui  étaient  dans  la  même 
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prison  tâchaient  d’aller  de  porte  en  porte  mendier  des  vi- 
vres qu’ils  leur  apportaient , et  cela  avec  l’aide  des  gar- 
diens de  la  prison , qui  ne  pouvaient  voir  sans  pitié  les 
souffrances  des  saints  martyrs  dans  un  âge  si  avancé. 

C’est  ainsi  qu’au  milieu  de  ses  souffrances , ils  passèrent 
trois  années  en  prison.  On  annonça  que  le  roi  venait  en 
Médie.  Pour  cette  circonstance  , le  préfet  les  fit  sortir  de  la 
prison  publique.  On  n’eût  plus  dit  des  hommes  , mais  des 
fantômes;  de  sorte  qu’ils  attiraient  la  compassion  même 
des  gens  les  moins  miséricordieux,  et  faisaient  couler  leurs 
larmes , par  le  spectacle  de  leur  misère  et  des  témoignages 
de  leurs  douleurs.  Ils  furent  amenés  de  la  prison  au  pa- 
lais du  roi , devant  Adarsapor , prince  des  préfets  de  toutes 
les  provinces  d’Orient.  Ils  refusèrent  de  l’adorer.  Là  ils 
furent  ainsi  interrogés , en  présence  d’une  grande  quantité 
de  préfets  et  de  grands  de  la  cour.  « Dites,  n’êtes-vous  pas 
chrétiens?  » Alors  les  saints  martyrs  : « Oui,  nous  sommes 
chrétiens  et  nous  adorons  un  seul  Dieu  et  Seigneur , créa- 
teur de  tout  l’univers.  » « Vous  êtes  des  vieillards , dit  le 
préfet,  et  je  vois  sur  votre  visage  le3  traces  des  souffrances 
que  vous  avez  endurées.  Je  vous  avertis  de  ne  pas  courir 
à une  mort  certaine  ; adorez  le  soleil , obéissez  au  roi , 
vous  agirez  dans  l’intérêt  de  votre  salut.  Car  la  peine  ca- 
pitale est  portée  contre  ceux  de  votre  religion  qui  refusent 
de  sortir  de  leur  erreur.  » Alors  Acepsimas  : « Vous  aurez 
beaucoup  de  mal , si  vous  ne  renoncez  pas  toutefois  à ce 
dessein , si  vous  espérez,  à l’aide  de  cette  puissance  de  la- 
quelle vous  faites  un  abus  sacrilège,  amener  qui  que  ce  soit 
d’entre  nous  à adopter  cette  erreur  que  vous  vous  efforcez 
de  faire  prévaloir.  Que  ne  nous  laissez-vous  en  paix  ? Que 
n’employez-vous  les  supplices?  hâtez-vous  de  nous  y con- 
duire. Vos  menaces  ne  nous  effraient  pas , aucune  crainte 
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ne  nous  amènera  à abjurer  honteusement  la  foi  du  vrai 
Dieu  pour  obéir  aux  ordres  du  roi , soit  qu’on  nous  laisse  * 
la  vie , soit  qu’on  nous  mène  à la  mort.  » Le  préfet  leur 
dit”.  « La  mort  délivre  les  coupables.  Je  ne  suis  pas  étonné 
que  vous  la  demandiez.  Aussi  ne  veux-je  pas  vous  tuer , 
mais  vous  faire  souffrir;  aussi  ne  vous  ferais-je  mourir 
que  quand,  à force  de  supplices , je  vous  aurai  rendu  la  vie 
plus  insupportable  que  la  mort  même.  Mais  déjà , malheu- 
reux , quelle  existence  traînez-vous  ? Je  veux  par  votre 
supplice  glacer  d’horreur  ceux  qui  font  partie  de  votre 
secte  d’empoisonneurs.  » Acepsimas  lui  dit  : « Vous  insistez 
en  vain,  nous  ne  craignons  ni  menaces , ni  tourments  , ni 
glaives  : nous  espérons  en  Dieu  que  nous  posséderons  un 
jour  et  qui  nous  a rendus,  par  sa  propre  force  et  par  sa 
grâce , invincibles  et  parfaitement  indifférents  aux  sup- 
plices terribles  que  déjà  avant  vous  vos  collègues  nous 
ont  fait  endurer.  Nous  avons  l’espoir  de  nous  montrer  plus 
forts  que  vos  supplices.  Faites  donc  subir  à ce  corps, 
chargé,  d’ans  mais  non  pas  encore  dépourvu  d’énergie,  les 
tortures  les  plus  cruelles  que  vous  pourrez  imaginer. 
Eprouvez  notre  patience  qui  a sa  force  dans  l’espérance 
certaine  que  nous  avons.  Vous  trouverez  toujours  en  nous 
un  courage  invincible , et  notre  constance  vous  révélera 
l’erreur  honteuse  qui  vous  domine.  » 

Alors  le  tyran  enflammé  d’une  colère  insensée,  dit  en 
montrant  quatorze  cordes  neuves  qu’il  avait  fait  apporter 
à dessein  en  ce  lieu  : « J’en  jure  par  le  dieu  soleil  et  par  la 
fortune  du  roi  Sapor,  si  vous  n’obéissez  promptement, 
je  détruirai  vos  corps,  je  rougirai  de  sang  vos  cheveux 
blancs,  je  n’aurai  aucun  respect  pour  vos  restes , et  je  les 
ferai  broyer  jusqu’à  ce  qu’il  soient  réduits  en  poussière.  » 
Acepsimas  lui  dit  : « Comme  vous  avez  engagé  votre  foi  à 
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un  témoin  qui  n’est  pas  dieu  et  juré  par  la  fortune  d’un 
nom  vide , je  doute  que  vous  fassiez  ce  que  vous  avez  dit. 
Quant  à nous,  nous  aurons  la  même  foi  en  Dieu, 
soit  que  vous  nous  laissiez  la  vie , soit  que  vous  nous 
fassiez  mourir.  Nos  corps  sont  à vous , nos  âmes  à Dieu , 
hâtez-vous  donc  d'exécuter  ce  que  vous  avez  décidé  : 
croyez  que  nous  ne  désirons  rien  plus  ardemment.  » 

Le  préfet  vivement  irrité  de  cette  réponse  fit  écarteler 
le  bienheureux  Acepsimas  par  trente  hommes  : quinze 
tiraient  de  chaque  côté.  Pendant  ce  temps  là  deux  licteurs 
le  frappaient  à coups  redoublés  sur  le  dos  et  sur  la  poi- 
trine. Ce  supplice  fut  exécuté  avec  tant  de  cruauté  que  la 
peau  enlevée , chaque  coup  faisait  voler  avec  le  sang  des 
lambeaux  de  chair.  Comme  quelqu’un  par  derrière,  pour 
lui  sauver  la  vie , l’engageait  à obéir,  il  put  encore  parler 
et  dit  à haute  voix  : « Ce  que  je  vais  dire  est  ma  volonté 
formelle  : les  édits  iniques  du  roi  ne  sont  rien  pour  moi,  je 
ne  veux  que  demeurer  fermement  attaché  à la  foi  sainte 
de  mon  Dieu.  » Lorsqu’à  bout  de  force,  il  ne  put  plus  arti- 
ler  aucune  parole , et  qu’il  ne  pouvait  plus  contredire  par 
ses  réponses  ses  adversaires  qui  l’engageaient  encore  à se 
désister  de  sa  résolution , et  qui  lui  promettaient  la  vie 
sauve  s’il  voulait  obéir  aux  ordres  du  roi , il  éleva  la  tète, 
et  fit  signe  qu’il  improuvait  tout  ce  qu’on  lui  disait.  Ce  fut 
en  montrant  ce  courage  invincible  que  le  saint  martyr  suc- 
comba ; et  cependant  ceux  qui  le  frappaient  ne  s’arrêtè- 
rent pas,  ceux  qui  tiraient  sur  son  corps  pour  l’écarteler, 
ne  cessèrent  pas  leurs  efforts , et  bien  que  le  saint  eût 
rendu  l’âme,  ils  s’acharnèrent  sur  ses  membres,  et  tirèrent 
avec  tant  de  violence,  qu’ils  lui  désarticulèrent  les  épaules. 
■Ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un  instant , que  voyant  que  le  saint 
martyr  était  mort,  les  bourreaux  se  retirèrent.  Et  on  vit 


«'affaisser  sur  son  corps , sa  tête  que  ne  supportaient  plus 
que  les  vertèbres  dénudées  et  disséquées  du  cou.  On 
traîna  le  cadavre  hors  de  la  ville  et  on  mit  des  gardes  au- 
près du  lieu  où  on  l’avait  jeté.  Cependant,  au  bout  de  trois 
jours,  il  fut  enlevé  clandestinement  par  les  soins  de  la 
fille  du  roi  d’Arménie , laquelle  était  retenue  comme  otage 
dans  une  des  citadelles  de  la  Médie.  L’illustre  Acepsimas 
fut  couronné  le  dix  de  la  lune  d’octobre. 

Après  Acepsimas  , ce  fut  le  bienheureux  Joseph  qui  fut 
amené  à l’interrogatoire.  Le  préfet  Adarsapor  lui  dit  : 
« Avez-vous  vu  comment  votre  collègue  insensé  a péri  mi- 
sérablement? Il  a porté  la  peine  de  son  crime  envers  le  roi. 
Quant  à vous  cessez  de  vous  tromper  ainsi , écoutez  nos 
conseils  : adorez  le  soleil,  obéissez  aux  édits  du  roi  ; ainsi 
vous  sauverez  votre  vie  et  échapperez  à une  mort  terrible.  » 
— Mais  Joseph  : « Je  n’adore  pas  le  soleil,  parce  qu’il  n’est 
pas  Dieu  ; je  n’obéis  pas  aux  édits  du  roi , parce  qu’ils  sont 
injustes.  Car  il  n’est  pas  permis  d’enlever  à Dieu,  souverain 
créateur  de  l’univers  , l’hommage  qu’on  lui  doit , pour  le 
transporter  aux  créatures.  Faites  ce  que  vous  avez  dessein 
de  faire , et  comme  il  vous  conviendra.  » 

Alors  le  préfet  exaspéré  de  colère , ordonna  que  lui 
aussi  fût  écartelé  par  trente  hommes  et  frappé  pendant  ce 
temps-là  par  des  bourreaux  jusqu’à  ce  que  la  peau  étant 
enlevée  de  toutes  parts , son  corps  ne  parut  plus  qu’une 
plaie.  Aux  spectateurs  de  cette  boucherie  qui  suppliaient  le 
saint  martyr  de  racheter  sa  vie  et  sa  liberté  en  obéissant 
aux  ordres  du  roi , il  répondait  : « Il  n’y  a qu’un  seul  Dieu; 
hors  celui-là  point.  Il  n’y  a qu’une  seule  foi , une  seule 
vérité  ; nous  les  connaissons  et  les  confessons.  Nous  som- 
mes trois  compagnons  unis  dans  une  même  volonté , dans 
un  même  courage.  » Comme  les  tourments  n’avaient  pas 
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de  relâche , et  que  les  bourreaux  précipitaient  leurs  coups, 
la  respiration  et  la  circulation  furent  momentanément 
suspendues  par  suffocation  et  on  crut  que  le  saint  avait 
rendu  l’âme.  Les  bourreaux  s’approchant,  il  s’affaissa 
comme  un  cadavre.  Enlevé  de  ce  lieu  il  fut  jeté  hors  des 
murs;  peu  après,  comme  on  s’aperçut  qu’il  respirait  en- 
core , on  mit  auprès  de  lui  des  gardes  qui  durent  veiller 
auprès  de  lui. 

Pendant  ce  temps-là , l’intrépide  Aithilahas  fut  amené 
devant  le  préfet.  Celui-ci  ayant  regardé  le  saint  vieillard, 
lui  dit  : « A moins  que  vous  n’aimiez  encore  bien  votre 
croyance  coupable  qui  a causé  la  mort  de  vos  deux  com- 
pagnons, adorez  le  soleil  et  obéissez  aux  ordres  du  roi.  Si 
vous  le  faites , non-seulement  vous  éviterez  la  mort  qui 
vous  menace , mais  vous  serez  par  nous  comblé  d’hon- 
neurs. » Aithilahas  lui  dit  : « J’admire  vraiment  que  votre 
esprit  soit  aveuglé , et  que  votre  esprit  soit  dépourvu  de 
raison  à ce  point  que  vous  puissiez  vous  montrer  à moi 
aussi  privé  de  sens  et  d’intelligence  qu’un  animal  stupide. 
Comment,  après  que  ceux  qui,  plus  âgés  que  moi,  plus 
faibles  par  conséquent , n’en  ont  pas  moins  vaincu  vos 
tourments  et  conquis  une  gloire  immortelle  par  la  mort 
que  vous  leur  avez  procurée , et  qu'ils  ont  volontairement 
acceptée , je  n’aurais  pas  honte  d’agir  moins  courageuse- 
ment , et  de  perdre  par  une  ignoble  lâcheté , le  titre  glo- 
rieux et  la  couronne  immortelle  qu’ils  ont  su  gagner  ? Au 
reste , voici  ma  volonté  irrévocable.  Je  ne  trahirai  ni  ma 
foi  ni  mon  Dieu , je  n’obéirai  pas  aux  édits  du  roi , le- 
quel depuis  longtemps  fait  une  guerre  honteuse  à la  vertu 
et  à l’honnêteté.  » A cette  réponse  le  préfet  pensant  que  la 
majesté  royale  avait  été  outragée , s’emporta , et  dans  sa 
fureur  aveugle , il  ordonna  que  le  saint  fût  tiré  en  sens 
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contraire  par  quarante  hommes  divisés  en  deux  bandes  , 
et  pendant  ce  temps-là  cruellement  frappé  par  les  bour- 
reaux armés  de  lanières  neuves.  Cet  ordre  fut  exécuté 
avec  tant  d’inhumanité,  que  frappant  sur  le  saint  martyr 
comme  si  c’eût  été  une  pierre  ou  un  tronc  d’arbre , les 
bourreaux  en  un  instant  mutilèrent,  déchirèrent  tout  son 
corps.  Pendant  ce  temps-là,  l’infatigable  athlète  inter- 
pellant à haute  voix  le  préfet  : « Tyran  sans  énergie  , lui 
disait-il,  tes  supplices  sont  trop  doux  et  trop  légers.  Si  tu 
en  connais  de  plus  terribles , ordonne  qu’on  les  emploie  , 
car  mon  âme  devient  plus  forte  par  la  douleur  et  mon 
corps  prend  de  l’énergie  dans  les  plaies  qu’on  lui  fait.  » 
Alors  le  préfet  regardant  les  assesseurs  : « Comment  se 
fait-il,  dit-il,  que  ces  empoisonneurs  aiment  la  mort  et 
les  tourments,  comme  si  c’étaient  des  festins?  » Ils  dirent  : 
« C’est  que  leurs  dogmes  leur  promettent  une  autre  vie , 
que  les  yeux  d’ici-bas  ne  peuvent  connaître.  » Enfin,  à la  fin 
de  cet  horrible  supplice  , pas  une  place  du  corps  du  saint 
martyr  ne  resta  intacte  : tous  ses  membres  furent  dislo- 
qués, et  parurent  comme  arrachés  de  leurs  places  na- 
turelles. Les  os  étaient  luxés,  leurs  ligaments  rompus 
par  cette  épouvantable  et  cruelle  distention  de  tout  le 
corps.  On  aurait  cru  que  les  membres  n’adhéraient  plus , 
ne  tenaient  plus  qu’à  la  peau.  Les  deux  licteurs , l’ayant 
de  nouveau  ramené  au  préfet , il  fut  de  nouveau  sollicité 
à abjurer  la  religion  chrétienne  : « Si  vous  obéissez  aux 
ordres  du  roi , je  vous  donnerai  des  médecins , qui  pan- 
seront vos  blessures,  et  qui  certainement  vous  rendront 
à la  santé.  » « Bagatelles,  dit  le  saint  vieillard , ce  que  vous 
me  promettez  des  médecins  ; mais  quand  bien  même  vous 
pourriez  réparer  tout  le  mal  que  vous  m’avez  fait , et 
me  rendre  mes  forces  perdues , jamais  je  n’abjurerais  dc- 
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vant  vous  ma  foi  ; jamais  je  n’abjurerais  le  Seigneur  Dieu, 
créateur  de  l’univers , et  n’adorerais  le  soleil  qu’il  a fait 
pour  l’usage  du  monde.  « Le  préfet  lui  dit  : « Vos  membres 
• vous  restent  disloqués  mais  non  rompus , vous  pouvez 
encore  nous  obéir  et  vous  refusez  de  vivre?  Je  ferai  par 
votre  supplice  un  horrible  exemple  , terrifiant  pour  ceux 
qui  vous  ressemblent  et  qui  ont  votre  témérité  et  votre 
arrogance.  » Le  saint  martyr  lui  répondit  : « Vous  rendez 
de  vrais  oracles,  imprudents  que  vous  êtes,  car  j’espère  que 
nous  resterons  en  excellent  exemple  et  que  nous  laisse- 
rons à imiter,  à ceux  qui  nous  suivront , un  triomphe  qui 
ne  sera  pas  sans  gloire  ; et  que  par  notre  courage  dans  le 
combat  et  par  notre  égalité  d’âme  dans  les  souffrances, 
nous  aurons  conquis  dans  notre  vieillesse  des  primes 
verdoyantes  et  une  couronne  formée  de  fleurs  qui  ne 
périront  pas,  et  dont  la  verdeur  parfumant  nos  corps  cassés 
de  vieillesse , leur  communiquera , au  dernier  jour  du 
monde,  une  force  toute  juvénile  , et  les  rendra  bien  por- 
tants pour  l’éternité.  » 

Alors  Adarsapor  ayant  appelé  Adarcurcasciarus  , préfet 
de  l’Abiadène,  lui  parla  en  ces  termes  : « Si  cesmisérn- 
blez  survivent , je  veux  qu’ils  soient  ramenés  dans  leur 
patrie , et  que  là  ils  meurent  lapidés  par  les  gens  de  la 
même  secte  qu’eux.  C’est  pourquoi  je  n’ai  pas  voulu  qu’ils_ 
fussent  tués  en  ce  lieu.  » On  fit  venir  deux  chevaux  sur 
lesquels  on  hissa  les  martyrs  comme  deux  corps  inertes , 
au  point  qu’il  fallut  les  attacher  avec  des  cordes  sur  le 
dos  de  ces  animaux,  de  peur  que  les  secousses  de  la  mar- 
che les  fissent  tomber  : cela  fût  arrivé  tant  leurs  corps 
avaient  été  disloqués  par  les  tortures , leurs  os  luxés , 
leurs  articulations  rompues , et  leurs  membres  coutus  et 
déchirés.  Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  où  on  devait  s’ar- 


Digitized 


byC, 


— 257  — 

réter  et  que  les  chevaux  durent  être  soulagés  de  leurs 
fardeaux  , les  satellites  qui  étaient  ennemis  des  martyrs 
et  qui  étaient  encore  animés  de  colère  contre  eux , les 
jetèrent  à terre  où  ils  restèrent  gisants  comme  eussent 
fait  des  pierres  ou  des  madriers.  Ce  fut  ainsi  qu’ils  allè- 
rent jusqu’à  Arbelles,  où  on  les  jeta  en  prison.  Les  saints 
vieillards , étendus  comme  de  froids  cadavres  , étaient , à 
cause  de  leurs  plaies,  mouillés  de  sanie  sanguinolente.  Les 
gardiens  avaient  ordre  de  ne  laisser  pénétrer  auprès 
d’eux  aucun  chrétien. 

Il  y avait  dans  la  ville  d’ Arbelles  une  femme  illustre 
qui  était  chrétienne , dont  la  mémoire  est  restée  en  véné- 
ration et  dont  le  nom  est  cité  avec  éloge  dans  un  ancien 
discours.  Elle  avait  en  grande  vénération  les  martyrs  du 
Seigneur.  On  rapporte , en  outre , qu’elle  fournissait  à ses 
frais  des  aliments  aux  chrétiens  qui  étaient  détenus  dans 
la  prison  publique  de  la  ville  d’ Arbelles , pour  le  nom  de 
Jésus-Christ.  Cette  noble  femme,  ayant  donc  appris  les 
souffrances  et  les  infirmités  des  bienheureux  martyrs, 
fit  venir  le  geôlier  de  la  prison  et  obtint  de  lui , par  ses 
prières  et  en  lui  donnant  une  grande  somme  d’argent , 
de  les  emmener  de  la  prison  chez  elle , de  sorte  qu’elle 
jouit  quelque  temps  de  leur  présence.  Cela  nelui  fut  accordé 
qu’avec  peine  et  avec  crainte  par  ce  geôlier.  Ce  fut  pen- 
dant la  nuit,  qu’elle  envoya  ses  serviteurs  pour  les  ap- 
porter, chez  elle.  Elle  pansa  elle-même  leurs  plaies,  em- 
brassant leurs  membres  disloqués  par  les  tortures , 
contemplant  l’état  déplorable  dans  lequel  on  les  avait 
mis , elle  ne  pouvait  retenir  ses  larmes  et  ses  gémisse- 
ments. Ils  étaient  couchés  comme  exsangues  et  complète- 
ment privés  de  sensibilité.  Mais  le  bienheureux  Joseph 
la  voyant  pleurer  : « Ce  ne  serait  pas  de  la  vertu  , lui  dit-il , 
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que  de  verser  sur  notre  mort  des  pleurs  inopportuns.  » « Ce 
n’est  pas  votre  mort  que  je  pleure,  répondit-elle  ; bien  au 
contraire  je  vous  féliciterais  si  vous  eussiez  été  tués  aussi- 
tôt que  condamnés  ; mais  mon  chagrin  violent  vient  de 
voir  qu’on  vous  ait  laissés  dans  l’état  où  vous  êtes.  » Le 
bienheureux  Joseph  : « La  persécution  des  méchants  pro- 
cure la  tranquillité  à ceux  qui  se  souviennent  des  paroles 
du  Seigneur  : « Combien  est  étroitet  difficile  le  chemin  qui 
conduit  à la  vie  éternelle , et  combien  peu  y arriveront;  » 
et  ailleurs.  « Celui  qui  aura  persévéré  jusqu’à  la  fin?', 
sera  sauvé.  » L’Apôtre  a dit  de  lui-même  : « Trois  fois  j’ai 
été  flagellé , une  fois  lapidé , et  encore  les  tribulations 
ont  été  la  part  des  hommes  de  qui  le  monde  n’était  pas 
digne.  » C’est  pourquoi,  étant  chrétienne,  il  est  conve- 
nable que  vous  vous  réjouissiez , quand  des  chrétiens 
soutiennent  de  longs  combats  ; plus  ils  auront  souffert 
de  supplices  cruels , plus  leur  récompense  sera  grande 
plus  leurs  couronnes  illustres.  » 

■£  " A l’aurore  du  jour  suivant,  ils  furent  ramenés  en 

prison  où  pendant  six  mois,  jusqu’en  avril,  ce  qu’ils 
eurent  à souffrir  de  la  puanteur  du  lieu  et  des  autres  in- 
commodités, ne  saurait  se  rendre.  Pendant  ce  temps  là 
le  préfet  qui  avait  assisté  à l’interrogatoire  des  martyrs, 
s’en  alla  et  eut  pour  successeur  un  certain  Zarusciates, 

> beaucoup  plus  méchant  que  lui,  plus  méchant  même 

vj  que  les  bêtes  sauvages.  Le  roi  lui  avait  donné  des  ordres 
furibonds  contre  les  chrétiens.  Entre  autres  choses,  il 
avait  commandé  aux  préfets  de  forcer , par  toutes  sortes 
de  supplices,  les  laïques  qui  professaient  la  religion 
chrétienne  à lapider  leurs  pasteurs.  Cet  édit  jeta  un  grand 
trouble  parmi  les  chrétiens , et  fit  que  beaucoup  d’hom- 
mes et  de  femmes  nobles , bien  qu’indigènes  , quittèrent 
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les  villes  pour  se  réfugier  dans  les  montagnes  et  dans  les 
cavernes,  de  peur  d’être  forcés  à verser  le  sang  innocent. 

Or , il  arriva  que  le  nouveau  préfet  Zarusciates  vint 
dans  la  ville,  et  entra  dans  le  temple,  pour  y adorer  le 
feu.  Les  gardiens  du  temple  en  prirent  occasion,  pour 
accuser  devant  lui  des  saints  martyrs  : « Il  y a ici,  disaient- 
ils  , deux  hommes  de  cette  secte  d’empoisonneurs  qu’on 
nomme  des  chrétiens  ; ils  ont  déjà  passé  trois  ans  et  demi 
en  prison , et  le  préfet  Adarcurcasciarus  leur  a fait  subir 
divers  supplices , pour  les  amener  à sa  religion.  » Ayant 
entendu  cela , le  préfet  ordonna  qu’on  lui  amenât  les  saints 
martyrs.  Quand  ils  furent  présents , les  regardant  d’un 
air  terrible  et  cruel , il  leur  parla  en  ces  termes  : « O race 
d’hommes  entêtés,  pleine  d’audacieuse  persistance  t quoi  ! 
rien  ne  vous  émeut , ni  les  lois  sévères , ni  les  édits  pu- 
blics de  Sapor  roi  des  rois , Seigneur  de  toutes  choses , 
qui  a renversé  les  plus  grand  royaumes,  pris  d’assaut  tant 
de  villes  si  bien  fortifiées , et  vaincu  toutes  les  nations  du 
monde  ? Ainsi  donc , vous  qui  demeurez  dans  son  royaume 
et  dans  ses  villes,  vous  méprisez  ses  édits  et  ses  lois?  » Le 
bienheureux  Joseph  lui  répondit  d’une  voix  haute  et 
assurée  en  ces  termes  : « Si  nous  conspirons  comme  vous 
le  dites  contre  le  roi , pourquoi  ne  fait-il  pas  la  guerre  aux 
rebelles?  Pourquoi  n’a-t-il  pas  une  armée  choisie?  Pour- 
quoi ne  conduit-il  pas  contre  nous,  des  soldats  armés 
d’arcs  et  de  lances  pour  nous  forcer  à faire  ce  qu’il  com- 
mande , comme  il  a fait  à l’égard  des  nations  que  vous  et 
lui  avez  subjuguées?  Oh  ! non,  pour  cette  campagne  c’est 
vous  qu’il  a choisi , vous  le  plus  lâche  des  hommes  qu’un 
frémissement  de  feuilles  ferait  trembler.  Homme  sans 
énergie,  au  lieu  d’aller  chasser  daus  les  forêts  avec  les 
hommes , vous  vous  livrez  à un  repos  honteux , ici , au 
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milieu  des  femmes.  Rougissez , misérable , ayez  honte  dé 
votre  inique  emploi , car  vous  n’êtes  pas  venu  comme  un 
brave  généra!  pour  combattre  des  peuples  rebelles  à votre 
roi  ; mais  pour  encourager , à renier  leur  Dieu , quelques 
chrétiens  encore  moins  courageux  qu’il  ne  le  faudrait 
encore,  moins  intrépides  qu’ils  ne  devraient  l’être.  Mais 
vous  perdrez  vos  efforts  , si  vous  croyez  pouvoir  faire  en- 
trer dans  nos  oreilles  ce  fiel  mortifère  ; car  notre  volonté 
insurmontable  est  de  rester  fidèles  à notre  Dieu.  » Alors  le 
préfet  : « Empoisonneur , dit-il , discoureur  impie , je  sup- 
porterai patiemment  tes  injures  et  tes  malédictions  ; tu 
espères  que  je  vais  te  faire  bien  vite  couper  la  tête , et 
échapper  par  ce  supplice  aux  longs  tourments  qui  t’atten- 
dent ; mais  je  ne  le  veux  pas  faire  ainsi , j’attendrai  une 
meilleure  occasion.  Pour  le  moment  je  m’en  tiendrai  à ce 
qu’on  m’a  ordonné  de  faire.  » Le  saint  martyr  lui  répondit  s 
« Je  vois  la  guerre  que  vous  voulez  nous  faire  ; semblable  à 
une  vipère  sourde , vous  dissimulez  à l’instant  de  mordre. 
Je  le  vois  à votre  couleur  livide  semblable  à celle  des 
vipères  quand  elles  se  préparent  à mal  faire.  Que  ne  vous 
servez-vous  de  votre  science , inventeur  de  tortures  ? que 
ne  montrez-vous  votre  autorité  et  votre  puissance  ? Tirez 
votre  fer  mortel  et  rassasiez  dans  notre  sang  innocent  les 
cruelles  passions  de  votre  cœur.  O vous  qui  êtes  dévoué 
aux  supplices  et  aux  peines  éternelles , je  vous  en  prie, 
euvoyez-moi  à la  mort  que  j’aime , envoyez-moi,  chargé  de 
riches  dépouilles , à ce  séjour  que  nous  autres  chétiens 
désirons,  comme  tous  aussi  nous  désirons  ce  royaume, 
dont  la  puissance  brisera  celle  du  vôtre  qui  de  toutes 
parts  déjà  voit  ses  forces  chanceler.  » 

Alors  le  préfet  commanda  de  suspendre  le  saint  mar- 
tyr la  tète  en  bas , par  les  gros  orteils  ; puis  il  ordonna 
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que  ses  membres , labourés  par  les  tortures  précédentes , 
fussent  frappés  à coups  de  cordés  neuves  par  les  bour- 
reaux , jusqu’à  ce  que  le  dos , les  côtés  et  la  poitrine  du 
saint  martyr  fussent  couverts  de  sang  et  de  sanie  ; ce  qui 
fit  couler  abondamment  les  larmes  des  spectateurs.  Pen- 
dant ce  temps  là , les  mages  lui  disaient  tout  bas  : « Si  au 
milieu  de  cette  grande  assemblée  vous  avez  honte  de  vous 
soumettre  en  abjurant,  nous  allons  vous  porter  immédia- 
tement au  temple  du  feu  et  là  en  adorant  le  soleil  sans 
témoins,  vous  conquerrez  la  liberté.  Le  saint  martyr»  re- 
poussa énergiquement  les  auteurs  d’un  si  mauvais  con- 
seil, en  criant  à haute  voix  .4  Allez-vous-en  d’ici,  adora- 
teurs du  feu , qui  l’aimez  ; allez  l’alimenter  ce  feu  qui  vous 
dévorera  ; rendez-Iui  votre  culte , pendant  que  vous  avez 
le  temps  encore.  » 

Après  que  le  bienheureux  vieillard  eut  été  suspendu , 
comme  nous  l’avons  dit,  pendant  deux  heures  , au  milieu 
des  plus  cruels  supplices , le  préfet  ordonna  qu’on  le  dé- 
tachât , et  s’adressant  à lui  de  nouveau  : « Est-ce  que  vous 
ne  fléchirez  pas  votre  esprit  à l’obéissance , en  prenant 
conseil  de  vos  intérêts , ô homme  effronté  et  plein  d’au- 
dace? » Le  saint  martyr  lui  dit  : « INon  certainement , la 
grâce  et  le  salut  qui  me  viendraient  de  vous,  ne  me  seraient 
ni  agréables  , ni  utiles.  » Alors  le  préfet  : « Et  la  mort  que  je 
vous  ferai  souffrir  ne  vous  sera  donc  pas  pénible  ? » Joseph 
lui  répondit  : « La  mort  que  vous  me  donnerez , pour  moi 
c’est  la  vie  ; au  contraire  si  vous  me  donniez  la  vie , j’es- 
timerais alors  recevoir  la  mort.  » Le  préfet  reprenant  : 

<c  Tous  voyez  en  quel  état  j’ai  mis  votre  corps  : il  ne  peut, 
plus  vous  être  utile  à rien  pour  les  besoins  de  la  vie.  Mais 
l’âme  qui  vous  reste , je  vais  la  détruire  et  la  perdre  cer- 
tainement par  les  supplices  répétés  que  vous  allez  en- 
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mon  âme  ; car  nous  avons  l’Écriture  qui  nous  dit  : « Ne 
craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps,  et  ne  peuvent 
tuer  l’âme  ; mais  plutôt  craignez  celui  qui  peut  précipiter 
le  corps  et  l’àme  dans  l’enfer  » ( Matth  , ch.  xv,  28). 
Vous  avez  pu  torturer  mon  corps  qui  est  en  votre  pou- 
voir ; mais  vous  ne  pouvez  arracher  à mon  âme  l’espérance 
qui  fait  ses  délices , c’est  celle  que  nous  avons,  nous  chré- 
tiens, de  la  résurrection  future  des  corps,  lors  de  laquelle, 
vous  autres  ennemis  de  la  vraie  piété , aurez  pour  part 
les  gémissements  éternels  et  les  grincements  de  dents.  » 
Alors  le  tyran  se  moquant^u  saint  vieillard  : « Si  cela 
arrive  comme  vous  le  dites , à quelle  peine  serai-je  exposé 
de  votre  part?  » Mais  le  saint  lui  répondit . « Notre  Seigneur 
le  Dieu  de  miséricorde , nous  a dit  : « Priez  pour  vos 
ennemis  ; bénissez  ceux  qui  vous  maudissent  ; faites  du 
bien  à ceux  qui  vous  haïssent  et  qui  vous  persécutent.  » 
( Matth .,  1 , v,  44).  » Alors  le  préfet  poursuivant  sa  mo- 
querie : « Là  je  serai  donc  muni  de  la  grâce  que  vous 
m’accordez,  pour  tous  les  maux  que  je  vous  fais  endurer  ? » 
« Il  n’y  aura  plus  alors  de  grâce  à espérer,  dit  le  saint.  Mais 
dans  ce  monde  actuel  je  prierai  mon  Dieu  de  vous  envoyer 
sa  grâce , demandant  qu’il  vous  prenne  en  pitié , et  qu’il 
tourne  votre  esprit  à le  reconnaître,  et  à comprendre 
qu’il  n’y  a pas  d’autre  Dieu  que  lui.  » Alors  le  préfet  lui  dit 
sérieusement  : « Vous  vous  occuperez  de  cela  dans  ce  monde 
que  vous  désirez  , et  vers  lequel  je  vais  vous  envoyer.  En 
attendant , obéissez  au  roi.  » Le  saint  vieillard  lui  dit  : « La 

Y rtS??  " ‘ .. 

, mort  dont  vous  me  menacez  fut  toujours  l’objet  de  mes 
désirs  ; car  c’est  pour  ce  siècle  à venir  que  j’endure  tous 
ces  tourments.  » Le  préfet  ajouta  : « Je  vous  ferai  endurer 
des  tourments  tels  que  vous  ne  les  imaginez  pas , vos 
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semblables  en  auront  peur  et  céderont  à mes  ordres.  » Alors 
le  saint  martyr  : « Les  tourments  que  jusqu’ici  vous  m’a- 
vez fait  souffrir , je  les  ai  supportés , je  supporterai  coura- 
geusement ceux  que  vous  pourrez  m’infliger,  laissant  un 
bel  exemple  aux  jeunes  gens  témoins  de  ces  combats  de 
ma  vieillesse.  Les  chrétiens  plus  jeunes  apprendront  par- 
la à ne  pas  craindre  votre  vaine  puissance,  quand  ils 
verront  que  moi,  pauvre  et  faible  vieillard  , je  vous  aurai 
vaincu  avec  la  grâce  de  Dieu , qui  met  une  si  grande 
force  dans  mon  âme  que  non-seulement  je  n’ai  pas  suc- 
combé devant  vous , mais  que  j’arriverai  à la  mort  sans 
succomber.  » 

Alors  le  préfet  ordonna  d’emmener  le  saint  vieillard  ; et 
comme  il  ne  pouvait  marcher , des  soldats  le  portèrent  à 
la  prison. 

Alors  le  préfet  s’adressa  en  ces  termes  au  bienheureux 
Aithilahas  : «Vous  aussi  persistez  donc  dans  cette  croyance 
d’hommes  perdus , et  refusez  d’adorer  avec  nous  le  soleil, 
afin  de  vous  sauver?  » Aithilahas  lui  dit  : « Tant  que  vivra 
le  Christ  Fils  de  Dieu  et  mon  unique  espérance  , jamais  je 
n’abandonnerai  cette  croyance  qui  est  la  seule  vraie;  mais 
j’y  resterai  attaché  avec  autant  de  fidélité  et  de  constance 
qu’il  soit  possible  à un  homme.  Jamais  je  ne  préférerai  les 
créatures  au  Créateur  de  toutes  choses , et  ne  rendrai 
point  aux  œuvres  l’honneur  qui  n’est  dû  qu’û  l’ouvrier.  » 
Alors , à l’ordre  du  préfet,  les  satellites  suspendirent  éga- 
lement le  saint  martyr  la  tête  en  bas , et  il  criait  à haute 
voix  durant  ce  supplice  : « Je  suis  chrétien , je  suis  clié- 
tien,  sachez  tous  que  je  suis  chrétien  , et  que  c’est  pour 
cela  que  je  souffre.  » 

Dans  la  même  prison , était  détenu  un  homme  de  la 
secte  des  Manichéens , qui  amené  à la  question  fit  ce  que 
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les  Manichéens  ont  contume  de  faire , parce  que  ce  sont 
des  hommes  lâches  et  versatiles  ; sans  aucune  hésitation  , 
il  renia  les  dogmes  de  sa  vaine  croyance.  Saint  Aithilahas 
fut  détaché  afin  de  voir  cet  homme  ; et  les  païens  lui 
disaient  : Voyez  cet  homme , comme  il  nous  a immédiate- 
ment obéi.  Mais  voyant  que  le  manichéen  avait  abjuré  sa 
religion  , et  tuait  des  fourmis  que  ceux  de  la  Secte  croient 
avoir  une  âme , il  ne  put  contenir  la  joie  qu’il  éprouvait  ; 
mais  il  la  fit  voir  sur  son  visage  qui  se  colora  d’un  reflet 
rose,  et  se  mit  à rire.  Ses  bras  en  furent  remués  quoiqu’ils 
eussent  perdu  tout  mouvement  par  suite  des  tourments, 
et  qu’ils  fussent  appendus  à son  corps  comme  des  corps 
inertes.  En  même  temps  il  fit  éclater  par  ses  paroles  la 
joie  de  son  esprit  en  disant  : « Malheur  â toi,  Manès  ! mal- 
heur, car , vaincu,  tu  viens  de  succomber,  et  ta  chute  a en- 
traîné celle  de  ton  dieu  , qui  n’en  est  pas  un.  Moi , bien- 
heureux au  contraire,  j’ai  vaincu;  et  en  moi,  le  Christ 
saint,  fils  de  la  vierge  Marie,  a vaincu , lui  qui  sera  tou- 
jours et  a toujours  été.  » Ces  paroles  mirent  le  tyran  en  si 
grande  colère,  qu’il  fit  immédiatement  apporter  des 
verges , et  fit  de  nouveau  frapper  le  saint  si  cruellement 
qu’il  se  trouva  mal.  On  l’emporta  évanoui,  et  on  le  jeta 
nu  dans  un  lieu  éloigné , et  il  fût  resté  nu  ainsi , car 
privé  de  l'usage  de  scs  mains  il  ne  pouvait  mettre  un  vête- 
ment, si  un  mage,  ému  d’un  sentiment  de  piété  et  d’hu- 
manité , en  le  couvrant  de  son  propre  manteau  ne  l’eût 
soustrait  à cette  honte  et  aux  insultes  de  la  populace. 
Quelques  mages  fort  méchants  , irrités  de  cela , accusè- 
rent leur  collègue  devant  le  préfet.  Celui-ci  ordonna  que 
le  coupable  fut  soumis  à la  traction , et  flagellé  pendant 
ce  temps-là.  Le  bon  mage  reçut  donc  deux  cents  coups 
qui  furent  comptés.  Alors  il  tomba  sans  connaissance.  Il 
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est  probable  qu’il  fut,  à cause  de  cela,  l’objet  de  quelque 
grâce  spéciale  de  la  part  de  Dieu.  Bientôt  saint  Aithilahas 
fut  emporté  en  prison. 

Cinq  jours  après,  on  annonça  que  Thamsapor  était 
arrivé  dans  son  château  de  Beth-Thabaha.  Or , ce  mot 
qu’on  peut  traduire  par  maison  du  boucher,  avait  une 
signification  bien  adaptée.  Ce  fut  dans  ce  château  qu’en 
ce  temps  là , furent  fabriquées  les  lanières  qui  servirent 
à faire  périr  un  grand  nombre  de  chrétiens.  Les  deux 
martyrs , par  l’ordre  du  préfet , furent  amenés  devant 
Thamsapor.  Il  leur  dit  : « Mangez  du  sang  et  je  vous  ren- 
drai la  liberté,  H faut  avoir  pitié  de  votre  vieillesse.  » « Man- 
gez du  sang  vous-même , dirent  les  saints  martyrs , vous 
qui  en  particulier  comme  en  public  vous  délectez  dans 
des  festins  sanguinaires.  » Comme  le  tyran  insistait,  et  que 
les  martyrs  refusaient,  on  en  vint  aux  coups.  Pendant 
que  le  bourreau  apprêtait  les  verges,  plusieurs  assis- 
tants , qui  avaient  dessein  de  sauver  les  saints  martyrs , 
leur  suggéraient  un  subterfuge.  Nous  prendrons,  disaient- 
ils,  du  jus  de  raisin  noir , nous  ferons  qu’il  se  fige  comme 
du  sang,  vous  le  mangerez  et -échapperez  ainsi  au  sup- 
plice. » Les  saints  vieillards  leur  dirent  : « Dieu  vous  garde 
de  couvrir  notre  vieillesse  d’une  telle  infamie , nous  ne 
dissimulerons  pas  notre  foi , vaincus  par  la  crainte  d’hom- 
mes méchants  et  audacieux.  » Après  cette  réponse,  ils  reçu- 
rent chacun  quarante  coups  de  verges.  Malgré  cela  l’in- 
terrogatoire ne  fut  pas  interrompu , mais  le  tyran  les 
pressant  de  nouveau , ordonna  d’apporter  de  la  chair  d’un 
animal  étouffé  : Mangez  au  moins  celle-là , et  je  vous  ren- 
verrai. » Les  martyrs  lui  dirent  : « Toute  chair  qui  vient  de 
vous , nous  la  tenons  pour  impure  ; car  obéir  à vos  con- 
seils, c’est  assurément  commettre  une  impiété  et  se  faire 
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une  souillure.  Ne  vous  arrêtez  pas  à ces  puérilités,  et 
pensez  quel  genre  de  mort  doit  nous  être  infligé.  Cela  ne 
vous  sera  pas  difficile  à vous  qui  êtes  habitué  à inventer 
des  tortures.  » 

Ayant  délibéré  entre  eux , le  préfet  et  Thamsapor  ren- 
dirent enfin  une  sentence , qui  portait  que  les  chrétiens 
nobles  de  la  ville  d’Arbelles , et  ceux  du  peuple  des  envi- 
rons seraient  réunis  et  forcés  de  lapider  l’un  et  l’autre 
martyrs.  C’est  pourquoi , une  grande  multitude  d’hommes, 
de  femmes  et  d’enfants , pris  par  les  soldats , vint  au  lieu 
du  supplice,  pour  que  cette  exécution  eut  lieu.  Cette 
femme  si  sainte  et  si  digne  de  laquelle  il  a été  question , 
Jazdundocte , tomba  entre  les  mains  des  soldats , et  on 
voulait  la  contraindre  à lapider  les  saints.  Or , il  arriva 
que  pendant  ce  temps-là , saint  Joseph  comparut  de  nou- 
veau devant  Thamsapor  qu’environnaient  les  grands.  Il 
avança  au  milieu  d’eux  semblable  à un  animal,  car  le  sé- 
jour de  la  prison  et  les  tourments,  avaient  tellement 
changé  son  visage , qu’il  ne  ressemblait  plus  à un  homme. 
Au  milieu  de  cette  cruelle  assemblée  privée  de  sens  et  de 
pitié,  le  préfet,  les  grands,  les  nobles , les  mages  étaient 
assis.  Un  esclave  soutenait  avec  peine  Joseph  que  ses  pieds 
ne  pouvaient  porter.  Alors  le  bienheureux  vieillard  pria 
le  préfet  de  s’approcher , comme  s’il  eût  voulu  lui  dire 
quelque  chose  à l’oreille.  Sans  hésiter  le  préfet  se  leva, 
impatient  de  savoir  ce  qui  allait  arriver  et  croyant  que 
Joseph  voulait  lui  dire  secrètement  qu’il  avait  changé 
d’avis.  Il  mit  bien  près  son  oreille;  alors  Joseph  tous- 
sant fortement , lui  envoya  au  milieu  du  visage  un  crachat 
qui  le  lui  couvrit  entièrement  : « Va , lui  dit-il , homme 
impur  et  cruel  ! tu  n’as  pas  honte  de  me  ramener  pres- 
que mourant  à l’interrogatoire?  Il  né  te  suffisait  donc  pas 
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■des  précédentes  questions , pour  être  bien  sûr , bien  con- 
vaincu , qu’aucune  violence , qu’aucun  danger  ne  pour» 
raient  me  faire  abandonner  ma  religion?  » Cela  fit  que 
Thamsapor  et  tous  les  grands  qui  étaient  présents , par- 
tirent d’éclats  de  rire  immodérés,  et  se  moquèrent  de 
l’empressement  inconsidéré  du  préfet , qui  demeura  fort 
confus.  « Qui  vous  a engagé , disaient-ils , à aller  près  de 
lui?  vous  l’avez  bien  voulu.  » 

On  ordonna  que  le  saint  vieillard  fût  emmené  au  lieu 
du  supplice,  pour  y être  accablé  de  pierres,  et  on  en- 
traîna au  même  lieu , de  force , environ  cinq  cents  chré- 
tiens qui  devaient  exécuter  la  sentence.  Quand  on  fut 
arrivé  au  lieu  de  l’exécution , on  mit  le  saint  vieillard  en- 
chaîné dans  une  fosse  préparée  à l’avance  et  on  l’y  en- 
terra jusqu’aux  épaules.  Alors  les  soldats  se  tournant  vers 
les  assistants  : « Lapidez-le , » disaient-ils.  Dans  cette  cir- 
constance , la  constance  généreuse  de  Zazdundocte , fut 
encore  mise  à l’épreuve.  On  voulait  qu’elle  se  joignit  aux 
autres  pour  lapider  le  martyr.  Mais  elle  persista  dans  son 
refus  avec  un  courage  tout  viril  et  parlant  à haute  voix 
à ceux  qui  lui  donnaient  ce  conseil:  Jamais  dit-elle,  on 
n’en  est  encore  venu  à ce  point,  de  vouloir  que  des 
femmes  remplissent  contre  des  hommes  l’office  de  bour- 
reaux, ainsi  que  vous  le  voulez  aujourd’hui.  Ainsi  la 
guerre  qu’on  doit  faire  aux  ennemis , vous  la  faites  à vos 
concitoyens,  vos  armes  vous  les  tournez  contre  eux  ; 
vous  troublez , vous  ensanglantez  une  province , qui 
jouissait  d’une  profonde  paix.  » Alors  les  soldats  présen- 
tant à cette  sainte  femme  une  plume  taillée  en  pointe . 
« Si  votre  religion , lui  dirent-ils  , vous  défend  de  jeter  des 
pierres  à cet  homme , étendez  seulement  la  main,  piquez- 
le  avec  cette  plume , afin  de  paraître  obéir  aux  ordres  du 
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roi.  » Mais  elle  leur  répondit  avec  gémissement  et  à haute 
voix  : « J’aimerais  mieux  qu’on  m’enfonçât  toute  cette  lance 
dans  le  corps , que  de  commettre  un  tel  crime  sur  cet 
athlète  du  Seigneur.  Dans  tous  les  cas,  si  vous  êtes  auto- 
risés à m’ôter  la  vie , rien  ne  m’arrête  : je  mourrai  plutôt 
avec  lui  que  de  sembler  vouloir  tremper  avec  vous  dans 
cette  effusion  du  sang  d’un  innocent.  » Pendant  ce  temps 
là , les  pierres  volaient , et  déjà  elles  formaient,  un  mon- 
ceau , au  centre  duquel  tout  le  corps  étant  couvert  ap- 
paraissait seulement  la  tête  du  saint  martyr  de  laquelle 
coulaient  du  sang  et  du  détritus  de  cerveau.  Un  des 
assistants  les  plus  considérables,  voyant  qu’il  laissait 
aller  sa  tète  dans  un  sens  puis  un  autre , et  qu’il  avait 
ainsi  peine  à mourir  obtint  d’un  soldat  comme  une  grâce, 
qu’il  lui  brisât  complètement  la  tète  avec  une  pierre 
moins  cruelle  que  les  autres.  Le  saint  martyr  rendit 
Pâme.  On  mit  pendant  deux  jours  des  gardes  autour  de 
la  fosse  : mais  dans  la  nuit  du  troisième  jour , une  tem- 
pête horrible  s’éleva.  Le  ciel  commença  à gronder  d’une 
façon  terrible , et  entre  les  coups  de  tonnère , la  grêle,  les 
éclairs  et  les  tourbillons  d’ouragan.  Tout  le  pays  fut 
terrifié  de  cette  colère  des  deux.  Le  feu  et  le  souffre  qui 
pleuvaient  durant  la  tempête , étouffèrent  et  consumèr 
rent  les  gardes.  Dans  cette  confusion  de  toutes  choses, 
le  corps  du  saint  martyr  fut  enlevé , cela  est  certain  : 
fut-il  inhumé  par  Dieu  ou  par  les  hommes?  on  l’ignore. 
Jusqu’à  présent  on  n’a  pu  découvrir  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture. Le  bienheureux  Joseph  reçut  la  couronne  du  mar- 
tyre, le  sixième  jour  de  la  première  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. 

Saint  Joseph  étant  mort  comme  nous  l'avons  dit  , 
Thamsapor  ordonna  de  conduire  Aithilahas , dans  la  ville 
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populeuse  de  Dastgarar , en  la  province  de  Beth-Nuhadra. 
On  rassembla  les  hommes  et  les  femmes  nobles  parmi  les 
chrétiens , le  seigneur  même  du  lieu  qui  s’était  converti 
au  Christ,  et  ils  conduisirent  le  saint  martyr  hors  des 
murs  de  la  ville,  et  l’ayant  enchaîné,  ils  le  firent  mourir  sous 
une  grêle  de  pierres , au  lieu  qu’on  leur  avait  désigné.  Ils 
exécutèrent  cela , avec  une  souveraine  impiété  et  acca- 
blèrent le  bienheureux  Aithilahas  sous  un  monceau  de 
pierres.  Des  gardes  furent  mis  auprès  de  son  corps.  Après 
deux  jours , pendant  une  nuit  orageuse , les  chrétiens  en- 
levèrent clandestinement  son  corps , et  l’ensevelirent  en 
toute  hâte  et  tremblants , profitant  de  l’occasion  , au  pre- 
mier endroit  qui  leur  parut  convenable.  Dans  le  même 
temps  et  au  même  lieu , arriva  un  grand  miracle.  Là  ou 
saint  Aithilahas  avait  été  accablé  sous  les  pierres ,’crut 
un  myrthe  qui  poussa  de  nombreux  rameaux,  lesquels, 
recueillis  par  les  gens  du  pays  et  employés  avec  foi  par 
eux,  guérissaient  les  malades.  Cela  dura  cinq  ans.  Au 
bout  de  ce  temps  une  main  coupable  arracha  le  myrthe. 
En  outre  plusieurs  témoins  dignes  de  foi , affirmaient 
avoir  vu  plusieurs  nuits  durant,  au  lieu  où  le  saint  mar- 
tyr avait  été  lapidé , une  cohorte  d’anges  descendant  des 
cieux  et  ensuite  y remontant  en  faisant  entendre  d’ineffa- 
bles concerts.  Saint  Aithilahas  reçut  la  couronne  du 
martyre,  le  quatrième  jour  de  la  dernière  semaine  de  la 
Pentecôte. 

Peu  de  temps  après , Sapor  mourut.  Il  alla  cette  année- 
là  même,  rendre  compte  à Dieu  de  ses  crimes.  Ainsi  que 
nous  l’avons  dit  ailleurs , la  persécution  qu’il  fit  aux  chré- 
tiens fut  des  plus  violentes  que  l’Eglise  ait  eu  à souffrir. 
Les  auteurs  les  plus  modérés  portent  à seize  mille  le 
nombre  des  martyrs  qu’un  seul  de  ses  édits  fit  monter  au 


Digitized  by-CjOOgle 


— 270  — 

’vôjl 

ciel.  Ud  auteur  persan  estime  que  le  nombre  des  saintes 
victimes  tombées  sous  son  règne , atteint  le  chiffre  énorme 
de  deux  cent  mille.  Cette  persécution  fut  entièrement 
politique  dans  sa  cause  et  dans  ses  tendances.  Sapor  per- 
sécuta les  chrétiens , parce  qu'ils  suivaient  la  religion  de 
César.  Or , Sapor  était  l’ennemi  acharné  de  César , c’est-à- 
dire  des  empereurs  romains. 

Pour  bien  comprendre  cette  haine  qui  existait  eritre  les 
Romains  et  les  Perses,  il  faut  voir-  ce  qu’était  le  monde  à 
cette  époque.  Trois  grands  empires  se  le  partageaient  à 
peu  près,  chacun  traitant  de  barbares  les  peuples  qui 
étaient  en  dehors  de  lui.  Ces  trois  empires  avaient  les 
mêmes  prétentions  à la  toute-puissance  et  se  proclamaient 
le  monde  connu.  C’étaient  l’empire  romain,  l’empire  des 
Perses  et  l’empire  de  la  Chine.  Les  empereurs  romains 
se  disaient  les  maîtres  du  monde;  les  rois  de  Perse  se 
nommaient  les  rois  des  rois  ; le  souverain  de  la  Chine  se 
faisait  appeler  le  fils  du  ciel  et  la  Chine  se  prétendait  le 
céleste  empire.  La  Chine  stationnaire  et  isolée  au  bout 
du  monde  ne  menaçait  personne.  Sa  politique  qui  ten- 
dait à faire  autour  d’elle  la  solitude , ne  lui  créait  ni  ri- 
vaux, ni  envieux;  les  Romains  savaient  à peine  son 
existence , et  les  Persans  n’ayaient  rien  à gagner  à la  con- 
quérir. Ce  n’était  pas  de  ce  côté-là  qu’était  l’effort  du 
monde  et  le  courant  des  civilisations.  La  lutte  était  entre 
la  Perse  et  l’empire  romain.  La  Perse  héritière  des  sou- 
venirs de  Ninive , de  Sarde,  de  Babylone,  regrettait  ses 
grandeurs  passées  et  songeait  à ces  époques  oü  elle  était 
la  civilisation , la  splendeur , la  puissance  , et  où  le  reste 
du  monde  était  la  barbarie.  Formée  des  débris  du  colosse 
qui  s’était  écroulé  sous  les  coups  d’Alexandre,  elle  avait 
gardé  une  haine  héréditaire  pour  ces  occidentaux,  d’a- 
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bord  objet  de  ses  dédains  et  enfin  ses  vainqueurs.  De- 
puis, elle  avait  vu  l’empire  romain  s’emparer  de  la  Grèce , 
de  ses  arts , de  sa  civilisation  et  menacer  d’envahir  le 
monde  tout  entier.  Elle  se  souvenait  de  Lucullus  , de 
Pompée , de  Trajan.  Elle  avait  vu  les  armes  romaines 
s’emparer  de  ses  plus  belles  provinces.  Entre  elle  et 
Rome,  c’était  un  duel  à outrance.  Du  côté  de  Rome , c’é- 
tait seulement  une  question  de  puissance  et  de  domina- 
tion. Du  côté  de  la  Perse , c’était  une  question  d’envie 
par-dessus  tout.  Les  rois  de  Perse  convoitaient  la  su- 
périorité du  monde  romain , où  les  arts , les  sciences 
florissaient,  où  les  miracles  de  l’industrie  faisaient  le 
bien-être  et  le  luxe. 

Sapor  poussa  cette  haine  plus  loin  qu’aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Il  rêvait  l’empire  d’Orient  çt  les  succès 
qu’à  plusieurs  reprises  il  obtint  dans  ses  guerres , sem- 
blèrent justifier  de  pareilles  espérances.  Il  fut  en  hostilité 
presque  incessante  avec  les  empereurs  Constantin , Cons- 
tance, Julien,  Jovien,  Valens  et  Gratien.  Ennemi  des 
empereurs  , il  devint  l’ennemi  de  la  religion  qu’ils  avaient 
embrassée.  Il  abandonna  la  politique  de  ses  prédéces- 
seurs à l’égard  des  chrétiens.  Dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme , la  Perse  avait  ouvert  avec  empresse- 
ment ses  frontières  à ceux  des  chrétiens  qui  venaient 
chercher  un  abri  contre  les  persécutions.  Ces  réfugiés 
avaient  apporté,  comme  récompense  de  l’hospitalité  qui 
leur  était  offerte , les  sciences , les  arts  et  pardessus-  tout 
l’enseignement  évangélique.  L’Église  de  Perse  était  de- 
venue florissante.  Les  souverains  n’avaient  pu  s’empê- 
cher de  voir  les  avantages  qu’ils  retiraient  de  leur  tolé- 
rance à l’égard  des  chrétiens.  Il  y avait  pour  eux  une 
question  d’amour-propre  à protéger  ceux  que  les  empe- 
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reurs  repoussaient.  Mais  quand  les  empereurs  eux-mêmes 
se  convertirent  au  christianisme , les  mages,  comme  nous 
l'avons  vu , aidés  des  juifs , ne  manquèrent  pas  de  dire  à 
Sapor  que  les  chrétiens  de  ses  états , ayant  la  même  reli- 
gion que  César , menaçaient  la  sûreté  de  son  royaume  et 
qu’ils  conspiraient  contre  sa  puissance.  Il  vit  dès  lors  en 
eux  des  traîtres  , des  espions.  Ainsi  commença  la  persécu- 
tion. On  sait  que  le  sang  altère  la  bête  féroce  qui  le  boit: 
il  en  est  de  même  pour  les  persécuteurs.  Sapor,  comme 
tous  les  autres  princes  qui  ont  versé  le  sang  des  chrétiens, 
devint  de  plus  en  plus  féroce  et  cruel.  11  inventa  des  sup- 
plices , il  imprima  à la  persécution  , dans  ses  états , un 
caractère  de  férocité  qu’elle  n’avait  pas  atteint  même  sous 
les  plus  violents  ennemis  du  christianisme.  Quarante  ans 
durant , il  fit  couler  le  sang  des  saints.  Comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  , un  pied  dans  la  tombe , il  faisait  mourir 
encore  les  disciples  de  Jésus-Christ.  Ce  prince  eut  un 
règne  heureux  aux  yeux  du  monde.  Il  eut  de  grands  succès 
dans  la  guerre , il  rendit  à la  Perse  ses  anciennes  fron- 
tières. Voilà  ses  titres  aux  yeux  du  vulgaire  qui  regarde 
la  gloire  et  les  choses  extérieures.  Mais  il  fut  persécu- 
teur de  la  vérité  ; des  flots  de  sang  demandent  vengeance 
contre  lui.'  L’éternité  nous  dira  les  justices  de  Dieu  à son 
égard. 

A Constantinople,  les  ariens  étaient,  comme  nous  l’avons 
dit , toujours  en  possession  des  églises.  Théodose  y arriva 
le  24  novembre,  et  son  premier  soin  fut  de  les  faire 
rendre  toutes  aux  catholiques.  Démophile,  l'évèque  héré- 
tique, sortit  de  la  ville  et  tint  ses  assemblées  en  dehors. 
Irrités  au  dernier-  des  points  de  se  voir  ainsi  dépossédés . 
les  ariens  voulurent  faire  assassiner  saint  Grégoire , mais 
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la  main  de  Dieu  empêcha  ce  crime  de  s’accomplir.  L’as- 
sassin , qui  était  un  jeune  homme  poussé  par  le  remords, 
se  jeta  aux  pieds  du  saint  évêque  et  lui  avoua  l'abomina- 
ble desoein  pour  lequel  il  était  venu  : « Que  Dieu  te  con- 
serve, lui  dit  saint  Grégoire,  je  dois  te  traiter  avec  huma- 
nité, puisqu’il  m’a  garanti  moi-même.  Tu  m'appartiens 
par  ton  crime , tâche  de  te  rendre  digne  de  Dieu  et  de 

L’année  suivante  se  ,tinî  le  concile  de  Constantinople , 
pendant  lequel  mourut  saint  Mélèce  qui  le  présidait.  Ainsi 
que  nous  l’avons  vu  plus  haut,  Paulin  devait  rester  seul 
évêque  d’Antioche , d’après  l’accord  qui  avait  été  fait. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze , nouveau  président  du  con- 
cile, voulut  faire  prévaloir  cet  avis;  mais  les  jeunes  évê- 
ques s’y  opposèrent  et  entraînèrent  trop  facilement  les 
autres.  Flavien , prêtre  d’Antioche,  fut  élu  successeur  de 
Mélèce , malgré  la  promesse  qu’il  avait  jurée  lui-même , 
d’accepter  pour  évêque  ,■  de  Paulin  ou  de  Mélèce , celui 
qui  survivrait  à l’autre.  Grégoire  de  Nazianze  demanda 
sa  retraite;  il  l’obtint  de  Théodose  et  quitta  le  siège  de 
Constantinople  ; On  mit  à sa  place  Nectaire.  Ce  concile  se 
termina  le  neuf  juillet  381.  Le  trente  du  même  mois , l’em- 
pereur signa  la  fameuse  loi  par  laquelle  il  défendait  aux 
hérétiques  de  s’assembler  dans  les  villes,  voulant  que 
toutes  les  églises  fussent  remises  aux  catholiques.  Le 
général  Sapor  fut  chargé  de  l’exécution  de  cette  loi.  Une 
pareille  avait  déjà  été  publiée  le  10  de  janvier,  et  le  19 
juillet  une  autre  l’avait  été  spécialement  contre  les  euno- 
miens  et  les  ariens , pour  leur  défendre  de  bâtir  aucune 
église. 

En  383 , saint  Amphiloque  obtint  de  Théodose  la  dé- 
fense aux  hérétiques  de  s’assembler , n’importe  où.  Les 
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lois  précédentes , leur  avaient  simplement  ôté  les  églises 
et  la  faculté  de  se  réunir  dans  les  villes.  Une  loi  du 
3 septembre  adressée  à Posthumien,  porte  défense  aux 
hérétiques  de  s’assembler  même  dans  une  maison  par- 
ticulière et  permet  à tous  les  catholiques  de  les  en  empê- 
cher. Elle  déclare  confisquées  les  maisons  où  ces  réunions 
auront  eu  lieu.  Quatre  mois  après  il  réitéra  ces  défenses 
par  une  nouvelle  loi.  Il  est  permis  dépenser  que  Théo- 
dose n’en  pressait  pas  l’exécution  , et  qu’il  avait  pour  but, 
plutôt  d’intimider  les  hérétiques  pour  les  réunir  à l’E- 
glise , que  de  les  punir. 

I.e  vingt-cinq  août  trois  cent  quatre-vingt-trois  , eut 
lieu  la  révolution  qui  plaça  , par  la  mort  violente  de  Gra- 
tien  , Maxime , qui  s’était  révolté  contre  lui , à la  tête  de 
l’empire  des  Gaules,  de  la  Bretagne  et  de  l’Espagne.  Théo- 
dose qui  n’était  pas  en  mesure  de  lui  faire  la  guerre , le 
reconnut.  Valentinien  le  jeune  fit  de  même , et,  grâce  à 
l’intervention  de  saint  Ambroise,  resta  en  paix  avec  lui. 
Quoique  l’impératrice  Justine  détestât  le  saint  évêque, 
elle  l’employa  dans  la  négociation  qui  fut  nécessaire  pour 
empêcher  Maxime  de  passer  en  Italie.  Sous  le  gouverne- 
ment du  jeune  Valentinien  et  de  sa  mère,  l’impératrice 
Justine , les  païens  crurent  que'  le  moment  était  opportun 
pour  relever  leurs  temples.  Symmaque  qui  était  le  plus 
éloquent  d’entre  eux  adressa  une  requête  à l’empereur. 
Il  y demandait  le  rétablissement  de  l’autel  de  la  victoire  à 
Rome.  Saint  Ambroise  répondit  aux  arguments  de  Symma- 
que , dans  un  écrit  adressé  à Valentinien  , et  obtint  que  ce 
prince  ne  prit  pas  en  considération  la  demande  des  païens. 

Nous  passons  rapidement  sur  tous  ces  faits , qui  ne 
sont  pour  nous  que  des  jalons , et  nous  arrivons  à ceux 
qui  ont  trait  directement  à notre  sujet. 
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Tandis  que  Théodose  abattait  l'arianisme  en  Orient,  que 
Maxime  condamnait  les  hérétiques  dans  les  Gaules,  et 
Taisait  mourir  Priscillien , malgré  saint  Martin  et  les  évê- 
ques catholiques,  l’impératrice  Justine,  dévouée  aux  ariens 
et  ingrate  envers  saint  Ambroise,  voulut  chasser  ce  saint 
prélat  de  Milan  pour  y faire  prévaloir  ceux  de  la  secte 
impie  à laquelle  elle  appartenait.  Le  pape  saint  Damase 
venait  de  mourir , et  saint  Sirice  avait  été  élu  évêque  de 
Rome  à sa  place. 

« Comme  la  fête  de  Pâques  approchait,  en  385,  cette  im- 
pératrice fit  demander  à saint  Ambroise , au  nom  de 
l’empereur  son  fils , une  église  où  les  ariens  qu’elle  avait 
auprès  d’elle  pussent  s’assembler.  D’abord  on  demanda  la 
basilique  Porcienne , qui  était  hors  de  la  ville , et  qui  porte 
aujourd’hui  le  nom  de  Saint-Victor.  Ensuite  on  demanda 
la  basilique  neuve , plus  grande  et  dans  la'ville.  On  envoya 
premièrement  à saint  Ambroise  des  comtes  consistoriaux , 
qui  étaient  comme  des  conseillers  d’état , afin  qu’il  donnât 
1 la  basilique  et  qu’il  empêchât  que  le  peuple  ne  s’émût.  Il 
répondit  qu’un  évêque  ne  pouvait  livrer  le  temple  de  Dieu. 
C’était  le  vendredi  avant  le  dimanche  des  Rameaux.  Le 
lendemain  , samedi , le  préfet  du  prétoire  vint  dans  l’église 
où  saint  Ambroise  était  avec  le  peuple , et  s’efforça  de  lui 
persuader  qu’il  cédât  au  moins  la  basilique  Porcienne.  Le 
peuple  se  récria  et  le  préfet  dit  qu’il  en  ferait  son  rapport 
à l’empereur. 

» Le  dimanche , après  les  lectures  de  l’Écriture  sainte  et 
le  sermon,  les  catéchumènes  étant  congédiés,  saint  Am* 
broise  expliquait  le  symbole  à quelques  compétents , dans  - 
le  baptistère  de  la  basilique.  Les  compétents  étaient, 
comme  il  a été  dit,  les  catéchumènes  choisis,  que  l’on 
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préparait  pendant  tout  le  carême , pour  être  baptisés  à 
Pâques.  Comme  saint  Ambroise  était  occupé  à cette  fonc- 
tion , on  lui  vint  dire  que  l’on  avait  envoyé  du  palais  des 
doyens  pour  suspendre  des  voiles  dans  la  basilique  Por- 
cienne , et  que  , sur  cette  nouvelle , une  partie  du  peuple  y 
allait.  Ces  doyens  étaient  une  espèce  d'huissiers  ; et  les 
voiles  ou  panonceaux  étaient  la  marque  qu’une  maison 
ou  un  autre  héritage  appartenait  à l’empereur.  Saint  Am- 
broise ayant  reçu  cet  avis , ne  laissa  pas  de  continuer 
ses  fonctions  et  de  commencer  la  messe , c’est-à-dire  l’o- 
blation. Pendaut  qu’il  offrait  le  saint  sacrifice  , on  lui  vint 
dire  que  le  peuple  avait  pris  un  certain  Castulus  , prêtre 
des  ariens , l’ayant  rencontré  comme  il  passait  dans  la  rue. 
A cette  nouvelle , saint  Ambroise  commença  à jdeurer 
amèrement  et  à demander  à Dieu , dans  l’action  même 
du  sacrifice , d’empêcher  qu’il  n’y  eût  du  sang  répandu 
pour  la  cause  de  l’Eglise,  ou  que  l’on  ne  répandit  que  le 
sien , non-seulement  pour  son  peuple , mais  pour  les  hé- 
rétiques. U envoya  des  prêtres  et  des  diacres  et  délivra 
ainsi  ce  prêtre  arien  du  péril  où  il  était. 

» La  cour  traita  de  sédition  la  résistance  du  peuple;  on 
décerna  aussitôt  de  grosses  amendes  contre  tout  le  corps 
des  marchands.  On  en  mit  plusieurs  aux  fers  pendant 
toute  la  semaine  sainte , où  l’on  avait  coutume  de  déli- 
vrer les  prisonniers , suivant  les  lois  des  derniers  empe- 
reurs, et  une  de  Valentinien  même  donnée  cette  année, 
trois  cent  quatre-vingt-cinq,  le  vingt-troisième  de  février. 
Il  est  vrai  que  ces  lois  exceptent  entre  autres  les  criminels 
de  lèse-majesté.  En  trois  jours,  on  exigea  de  ces  marchands 
deux  cents  livres  pesant  ,,d’or , c'est-à-dire  trois  cents 
marcs  ; et  ils  disaient  qu'ils  en  donneraient  encore  autant, 
pourvu  qu’ils  conservassent  la  foi.  Tes  prisons  étaient 
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pleines  de  marchands.  On  retenait  tous  les  officiers  du 
palais , les  secrétaires , les  agents  de  l’empereur  et  les 
menus  officiers,  qui  servaient  sous  divers  comtes;  on 
leur  défendait  de  paraître  en  public,  sous  prétexte  de  ne 
pas  se  trouver  dans  la  sédition.  On  faisait  de  terribles 
menaces  aux  personnes  constituées  en  dignité , si  elles  ne 
livraient  la  basilique.  La  persécution  était  si  échauffée , 
que , pour  peu  qu’on  y eût  donné  d’ouverture , ou  en  pou- 
vait attendre  les  derniers  excès. 

» Les  comtes  et  les  tribuns  vinrent  sommer  saint  Am- 
broise de  livrer  promptement  la  basilique,  disant  que 
l’empereur  usait  de  son  droit , puisque  tout  était  on  sa 
puissance.  11  répondit  : « S’il  me  demandait  ce  qui  serait  à 
moi , ma  terre , inon  argent , je  ne  les  refuserais  pas , 
quoique  tout  ce  qui  est  à moi  soit  aux  pauvres;  mais  les 
choses  divines  ne  sont  pas  soumises  à la  puissance  de 
l’empereur.  Si  on  en  veut  à mon  patrimoine,  qu’on  le 
prenne;  si  c’est  à mon  corps,  j’irai  au  devant.  Voulez- 
vous  me  mettre  aux  fers , me  mener  à la  mort?  j’en  suis 
ravi  ; je  ne  me  ferai  point  entourer  du  peuple  pour  me  dé- 
fendre ; je  n’embrasserai  point  les  autels  en  demandant  la 
vie;  j’aime  mieux  être  immolé  pour  les  autels.  » Saint 
Ambroise  parlait  ainsi , parce  qu’il  savait  que  l’on  avait 
envoyé  des  gens  armés , pour  s’emparer  de  la  basilique , 
et  il  était  saisi  d’horreur , quand  il  pensait  qu’il  pouvait 
arriver  quelque  massacre,  qui  causerait  la  ruine  de  toute 
la  ville , et  peut-être  de  toute  l'Italie.  Il  exposait  sa  vie 
pour  détourner  de  l’Eglise  la  haine  du  sang  qu’on  allait 
répandre.  Comme  on  le  pressait  d’apaiser  le  peuple  f il  ré- 
pondit : « Il  dépend  de  moi  de  ne  le  pas  exciter  ; mais  il  est 
en  la  main  de  Dieu  de  l’adoucir.  Enfin , si  vous  croyez 
que  je  l’échauffe , punissez-moi , ou  m’envoyez  en  tel  dé- 

e* 


Digitized  by 


— -278  — 

sert  qu’il  Vous  plaira.  » Après  qu’il  eut  ainsi  parlé,  ils  se 
retirèrent.  Saint  Ambroise  passa  toute  la  journée  dans  la 
vieille  basilique;  mais  il  alla  coucher  à sa  maison,  afin 
que  , si  on  voulait  Fenlever,  on  le  trouvât  prêt. 

»n  sortit  avant  le  jour,  et  la  basilique  fut  environnée  de 
soldats.  Mais  on  disait  qu’ils  avaient  mandé  à l’empereur 
que  s’il  voulait  sortir,  il  le  pourrait,  et  qu’ils  l’accompa- 
gneraient s’il  allait  â l’assemblée  des  catholiques  ; autre- 
ment, qu’ils  passeraient  à celle  que  tiendrait  saint  Am- 
broise. En  effet,  Us  étaient  tous  catholiques,  aussi  bien 
que  les  oitoyens  de  Milan.  Il  n’y  avait  d’hérétiques  que 
quelque  peu  d’officiers  de  l’empereur  et  quelques  Goths 
et  l’impératrice  menait  partout  avec  elle  ceux  de  sa  com- 
munion; mais  alors  aucun  d’eux  n’osait  paraître.  Saint 
Ambroise  comprit  par  les  gémissements  du  peupfc  que  les 
soldats  environnaient  la  basilique  où  il  était.  Mais , pen- 
dant que  l’on  lisait  les  leçons , on  l’avertit  que  la  basilique 
neuve  était  aussi  pleine  du  peuple , qu’il  paraissait  plus 
nombreux  que  quand  on  était  en  liberté  et  que  l’on  de- 
mandait un  lecteur.  Les  soldats  qui  entouraient  l’église 
où  était  saint  Ambroise,  ayant  appris  l’ordre  qu’il  avait 
donné  de  s’abstenir  de  leur  communion , commencèrent  à 
entrer  dans  l’assemblée.  A leur  vue , les  femmes  furent 
troublées . et  il  y en  eut  une  qui  s'enfuit.  Mais  les  soldats 
dirent  qu’ils  étaient,  venus  pour  prier  Dieu  et  non  pour 
combattre.  Le  peuple  fit  quelques  acclamations  avec  mo- 
destie et  fermeté.  Ils  disaient,  comme  si  l’empereur  eût 
été  présent  : « Nous  vous  prions , Auguste  ; nous  ne  com- 
battons pas,  nous  ne  craignons  pas,  mais  nous  prions.  » 
Ils  demandaient  à saint  Ambroise  d’aller  à l’autre  basili- 
que , où  l’on  disait  que  le  peuple  le  désirait. 

» Alors , il  commença  à prêcher  sur  le  livre  de  Job , qui 
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venait  d’ètre  lu  , suivant  l’office  du  temps,  et  cet  usage 
dure  encore  dans  l’église  grecque , où  on  lit  le  livre  de  Job 
à l'office  du  soir , pendant  la  semaine  sainte , le  commen- 
çant le  lundi  et  finissant  le  vendredi.  Saint  Ambroise, 
accomodant  cette  lecture  h l’occasion  présente,  loua  la 
patience  de  son  peuple , et  la  compara  à celle  de  Job.  Il 
compara  aussi  les  tentations  qu’il  souffrait  à celles  de  ce 
saint  patriarche.  « Le  démon,  dit-il,  me  veut  ôter,  en  vous, 
mes  enfants  et  mes  richesses  ; et  c’est  peut-être  parce  que 
Dieu  connaît  ma  faiblesse , qu’il  ne  lui  a pas  encore  donné 
de  puissance  sur  mon  corps.  » Il  compare  à la  femme  do 
Job,  l’impératrice  qui  le  pressait  de  livrer  l’église,  et  de 
blasphémer  contre  Dieu  ; il  la  compare  à Eve , à Jézabel , 
à Hérodiadc.  «On  m’ordonne,  dit-il,  de  livrer  la  basilique; 
je  réponds  ; il  ne  m’est  pas  permis  de  la  livrer;  et  vous , 
empereur , il  ne  vous  est  pas  avantageux  de  la  recevoir. 
On  soutient  que  tout  est  permis  à l’empereur , que  tout 
est  à lui  ; je  réponds  : ne  vous  faites  pas  ce  tort  de  croire 
que , comme  empereur,  vous  ayez  quelque  droit  sur  les 
choses  divines.  On  dit  de  la  part  de  l’empereur  : Je  dois 
aussi  avoir  une  basilique;  j’ai  répondu  : qu’avez -vous 
de  commun  avec  l’adultère  , c’est-à-dire  avec  l’église  des 
hérétiques?  » Pendant  que  saint  Ambroise  prêchait  ainsi , 
on  l’avertit  que  l’on  avait  ôté  les  panonceaux  de  l’empe- 
reur et  que  la  basilique  était  pleine  de  peuple  qui  deman- 
dait sa  présence.  Il  y envoya  des  prêtres , mais  il  ne  voulut 
pas  y aller  et  dit  : Je  me  confie  en  Jésus-Christ  que  l’em- 
pereur sera  pour  nous.  Aussitôt,  tournant  son  discours  sur 
cette  nouvelle , il  continua  de  prêcher  et  dit  : « Que  les 
oracles  du  Saint-Esprit  sont  profonds  ! Vous  vous  souve- 
nez , mes  frères , avec  quelle  douleur  nous  avons  répondu 
à ces  paroles  qu’on  lisait  ce  matin  : « Seigneur , les  nations 
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sont  venues  dans  votre  héritage.  » Il  est  vend  des  Goths  et 
d’autres  étrangers  en  armes;  ils  ont  entouré  la  basilique? 
mais  ils  sont  venus  gentils  et  sont  devenus  chrétiens. . lia 
sont  venus  pour  envahir  l’héritage , ils  sont  devenus  cohé-i 
ritiers  de  Dieu.  J’ai  pouf  défenseurs  ceux  que  je  croyais 
mes  ennemis.  » 

»I1  continuait  de  rendre  grâces  à Dieu  de  cet  heureux 
changement,  admirant  comme  l’empereur  s’étatt  adouci 
par  l’ailéction  des  soldats , les  instances  des  comtes  et  les. 
prières  du  peuple  ; quand  on  l’avertit  qu’on  avait  envoyé 
un  secrétaire  de  l’empereur  chargé  de  ses  ordres , il  se 
retira  un  peu  à l’écart’  et  le  secrétaire  lui  dit  : « A quoi 
avez-vous  pensé  de  faire  contre  l’ordre  de  l’empereur  ? » 
Saint  Ambroise  répondit  : « Je  ne  sais  quel  est  cet  ordre , 
ni  de  quoi  on  se  plaint.  » L’officier  dit  : « Pourquoi  avez- 
vous  envoyé  des  prêtres  à la  basilique?  Si  vous  êtes  un 
tyran,  je  le  veux  savoir , pour  songer  à me  préparer  contre 
vous.  » Saint  Ambroise  répondit  : « Je  n’ai  rien  fait  qui 
donne  trop  à l’Eglise.  Quand  j’ai  appris  que  la  basilique 
était  investie  par  les  soldats , je  me  suis  contenté  de  gémir  > 
et  comme  plusieurs  personnes  m’exhortaient  à y aller* 
j’ai  dit  : Je  ne  puis  livrer  la  basilique , mais  je  ne  dois 
pas  combattre.  Quand  j’ai  su  qu’on  en  avait  fôté  les  pa- 
nonceaux de  l’empereur , quoique  le  peuple  me  demandât, 
j’y  ai  envoyé  des  prêtres , sans  y aller  moi-même , espé- 
rant que  l’empereur  serait  pour  nous.  Si  cela  vous  paraît 
une  tyrannie,  que  tardez -vous  à me  frapper?  mes  armes 
sont  le  pouvoir  de  m’exposer.  Dans  l’ancienne  loi,  les 
prêtres  donnaient  les  royaumes  et  ne  les  prenaient  pas  ; 
et  l’on  dit  d’ordinaire  que  les  empereurs  souhaiteraient  la 
discorde , plutôt  que  les  prêtres  ne  voudraient  l’empire. 
Maxime  ne  dit  pas  que  je  sois  le  tyran  de  Valentinien , lu» 
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qui  sc  plaint  que  ma  députation  l’a  empêché  de  passer  en 
Italie.  » Les  catholiques  passèrent  tout  ce  jour  en  tristesse, 
seulement  les  enfants  en  se  jouant  déchirèrent  les  panon- 
ceaux de  l’empereur  : c’étaient  des  voiles  ou  banderoles 
qui  portaient  son  image,  pour  marquer  que  le  lieu  lui 
appartenait.  Mais,  comme  la  basilique  était  environnée 
de  soldats , saint  Ambroise  ne  put  retourner  chez  lui.  Il 
dit  les  psaumes  avec  les  frères  dans  la  petite  basilique  de 
l’église , c’est-à-dire  apparemment  qu’ils  passèrent  la  nuit 
en  prières  dans  quelque  oratoire  enfermé  dans  la  même 
enceinte  que  la  grande  église.  Car  elles  étaient  accompa- 
gnées de  plusieurs  bâtiments , chambres , salles , bains , 
galeries  ; ce  qui  fait  entendre  comment  le  peuple  y passait 
des  jours  et  des  nuits  de  suite.  Il  y avait  des  lieux  où  l’on 
pouvait  manger  ou  dormir  avec  bienséance. 

» Le  lendemain  , qui  était  le  jeudi-saint , on  lut , suivant 
la  coutume , le  livre  de  Jonas , que  l’Eglise  lit  encore , 
mais  seulement  le  samedi.  Après  qu’il  fut  achevé , saint 
Ambroise  commença  à prêcher  en  ces  termes  : « On  a lu 
un  livre , mes  frères , qui  prédit  que  les  pécheurs  revien- 
dront à la  pénitence.  » Le  peuple  reçut  ces  paroles , avec 
espérance  que  la  chose  allait  arriver.  Saint  Ambroise  con- 
tinua de  parler  ; et  on  vint  dire  que  l’empereur  avait  tait 
retirer  les  soldats  de  la  basilique  et  rendre  aux  marchands 
les  amendes  qu’on  avait  exigées  d'eux.  A cette  nouvelle , 
la  joie  du  peuple  éclata  par  des  applaudissements  et  de 
grandes  actions  de  grâces , considérant  que  c’était  le  jour, 
où  l’Eglise  accordait  l’absolution  aux  pénitents.  Les  soldats 
eux-mêmes  s’empressaient  de  porter  cette  nouvelle,  se  je- 
tant sur  les  autels  et  les  baisant  en  signe  de  paix. 

» Saint  Ambroise  écrivit  tout  ce  qui  s’était  passé  en  cette 
occasion  à sa  sœur , sainte  Marcelline , qui  était  à Rome , 
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et  qui , ayant  appris  le  commencement  de  !a  persécution , 
lui  en  écrivit  souvent  et  avec  empressement.  A la  fin  de  sa 
relation,  il  ajoute  qu’il  prévoit  encore  de  plus  grands 
mouvements.  Car , dit-il , comme  les  cdintes  priaient  l’em- 
pereur d’aller  à l’église , il  répondit  : « Si  Ambroise  vous  le 
commande , vous  me  livrerez  pieds  et  mains  liés.  » Saint 
Ambroise  ajoute  : « L’eunuque  Calligone  , préfet  de  la 
chambre  , m’a  fait  dire  : Tu  méprises  Valentinien  de  mon 
vivant , je  te  couperai  la  tcte.  J’ai  répondu  : Dieu  permette 
que  tu  accomplisses  ta  menace  ; je  souffrirai  en  évêque , et 
tu  agiras  en  eunuque.  «Calligone  eut  bientôt  après  la  tête 
tranchée  , étant  convaincu  d’un  crime  infâme. 

«L’impératrice  Justine  plus  animée  contre  saint  Ambroise 
par  la  résistance  du  peuple , persuada  à Valentinien,  son 
fils,  de  faire  une  loi  pour  autoriser  les  assemblées  des 
ariens.  Bénévole , préfet  des  mémoires,  c’est-à-dire  comme 
secrétaire  d’état , refusa  de  dresser  cette  loi , parce  qu’il 
était  attaché  dès  l’enfance  à la  religion  catholique  , quoi- 
qu’il ne  fût  pas  encore  baptisé.  On  lui  promit  une  dignité 
plus  relevée  s’il  obéissait  ; mais  il  répondit  généreusement  : 
« Otez-inoi  plutôt  la  charge  que  j’ai , et  me  laissez  l’inté- 
grité de  la  foi.  » En  disant  cela,  il  jeta  aux  pieds  de  l’im- 
pératrice la  ceinture  qui  était  la  marque  de  sa  dignité.  Il 
fut  disgracié  et  privé  de  sa  charge,  et  se  relira  à Bresse, 
sa  patrie,  où  il  avait  appris  la  sainte  doctrine , par  les  ins-i 
tructionsde  saint  Philastre.  Bénévole,  ayant  reçu  le  bap- 
tême , fut  un  des  principaux  ornements  de  cette  église 
et  des  meilleurs  amis  de  l’évêque  saint  Gaudence , succes- 
seur de  saint  Philastre.  La  loi  pour  les  ariens  11e  laissa  pas 
d’être  composée  et  publiée,  et  nous  l’avons  encore,  datée 
de  Milan  , le  dixième  des  calendes  de  février , sous  le  con- 
sulat d’Honorius  et  d’Evodius , c’est-à-dire  le  vingt-troi- 
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Sième  de  janvier  trois  cent  quatre-vingt-six.  llônorius  était 
le  second  fds  de  Théodose,  né  le  neuvième  de  septembre 
trois  cent  quatre-vingt-quatre,  et  désigné  consul  avec 
le  titre  de  très  noble  enfant , peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance. Evodius  était  un  des  principaux  ministres  de  l’em- 
pereur Maxime , dont  il  avait  été  préfet  du  prétoire  en 
trois  cent  quatre-vingt-cinq , et  il  était  ordinaire  en  ce 
temps-là  de  faire  un  consul  pour  l’Orient  et  un  autre  pour 
l’Occident. 

»Laloi  de  Valentinien  en  faveur  des  ariens  portait  : « Nous 
donnons  permission  de  s’assembler  à ceux  dont  les  senti- 
ments sont  conformes  à l'exposition  de  foi  faite  sous  Cons- 
tantius,  d’heureuse  mémoire,  dans  le  concile  de  Rimini , 
par  les  évêques  assemblés  de  tout  l’empire  romain , par 
ceux  même  qui  y résistent  à présent,  et  confirmée  à 
Constantinople.  Il  sera  libre  aussi  de  s’assembler  à ceux  à 
qui  nous  l’avons  permis , c’est-à-dire  aux  catholiques  ; 
mais  ils  doivent  savoir  que  s’ils  font  quelque  trouble 
contre  notre  ordonnance,  ils  seront  punis  de  mort,  comme 
auteurs  de  sédition , perturbateurs  de  la  paix  de  l’Eglise 
et  criminels  de  lèse-majesté.  Ceux-là  seront  aussi  sujets  au 
supplice , qui  tenteront , par  obreption  ou  en  cachette,  de 
se  pourvoir  contre  la  présente  ordonnance.  »'  Le  principal 
auteur  de  cette  loi  fut  Auxence , que  les  ariens  reconnais- 
saient pour  évêque  de  Milan.  Il  était  Scythe  de  nation  , et 
se  nommait  Mercurin  ; mais , étant  décrié  pour  ses  crimes, 
il  prit  le  nom  d’Auxence , agréable  aux  ariens , à cause  du 
premier  Auxence,  prédécesseur  de  saint  Ambroise. 

» Quelque  temps  après  la  publication  de  cette  loi , Dal- 
mace , tribun  et  notaire,  vint  trouver  saint  Ambroise  de  la 
part  de  l’empereur , pour  lui  dire  qu’il  choisit  des  juges, 
comme  Auxence  avait  fait , afin  que  leur  cause  fut  jugé# 
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par  l’empereur  en  son  consistoire,  lui  déclarant  que* 
s’il  ne  voulait  s’y  trouver , il  eût  à se  retirer  où  il  voudrait* 
c’est-à-dire,  céder  à Auxence  le  siège  de  l’église  de  Milan. 
Saint  Ambroise  consulta  les  évêques  qui  se  trouvèrent  à 
Milan  ; et  ils  ne  furent  point  d’avis  qu’il  allât  au  palais , ni 
qu’il  s’exposât  à ce  jugement , se  défiant  même  qu’entre 
les  juges  choisis  pas  Auxence  il  n’y  eût  quelque  païen  ou 
quelque  juif.  Il  adressa  donc,  par  leur  conseil,  une  remon- 
trance , qu’il  envoya  à l'empereur , et  par  laquelle  il 
s’excuse  d’obéir  à cet  ordre , premièrement , par  l’exem-* 
pie  de  Valentinien  le  père , qui  avait  souvent  déclaré , et 
dans  ses  discours  et  par  ses  lois  , que , dans  les  causes  de 
la  foi  ou  des  personnes  ecclésiastiques  , le  juge  ne  devait 
pas  être  de  moindre  condition  que  les  parties,  c’est-à-dire 
que  les  évêques  devaient  être  jugés  par  des  évêques.  « Qui 
peut  nier , ajouta-t-il , que  dans  les  causes  de  la  foi  les 
évêques  ne  jugent  les  empereurs  chrétiens , bien  loin 
d’être  jugés  parles  empereurs?  Ensuite,  parlant  des  juges 
choisis  par  Auxence , il  dit  : « Qu’ils  viennent  à l’église, 
non  pour  être  assis  comme  juges , mais  pour  écouter  avec 
le  peuple,  et  afin  que  chacun  choisisse  celui  qu’il  doit 
suivre.  Il  s’agit  de  l’évêque  de  cette  église.  Si  le  peuple 
écoute  Auxence  et  croit  qu’il  enseigne  mieux,  qu’il  suive 
sa  foi , je  n’en  serai  point  jaloux.  » Saint  Ambroise  parla 
ainsi , parce  qu’il  était  bien  assuré  de  l’attachement  de 
son  peuple  à la  foi  catholique.  ' 

» II  insiste  sur  la  loi  qui  venait  d’être  publiée,  par  laquelle 
il  n’était  plus  libre  de  juger  autrement  qu’en  faveur  des 
ariens,  puisqu’il  n’était  pas  même  permis  de  présenter 
aucune  requête , au  contraire.  « Ce  que  vous  avez  prescrit 
aux  autres , dit-il , vous  vous  l’êtes  prescrit  à vous-même, 
car  l’empereur  fait  des  lois  pour  les  observer  le  premier. 
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Voulez-vous , dit-il , que  je  choisisse  des  juges  laïques , afin 
que , s’ils  conservent  la  vraie  foi , ils  soient  proscrits , ou 
mis  à mort?  Voulez-vous  que  je  les  expose  à la  prévarica- 
tion ou  au  supplice?  Ambroise  ne  mérite  pas  qu’on  abaisse 
pour  lui  le  sacerdoce  : la  vie  d’un  seul  homme  n’est  pas 
comparable  à la  dignité  de  tous  les  évêques. 

» Il  déclare  ensuite  son  horreur  pour  le  concile  de  Rimini, 
et  son  attachement  au  concile  de  Nicée.  « C’est  la  foi,  dit-il, 
que  suit  l’empereur  Théodose , votre  père  ; c’est  celle  que 
tiennent  les  Gaules  et  les  Espagnes.  S’il  faut  prêcher , j’ai 
appris  à prêcher  dans  l'église , comme  ont  fait  mes  prédé- 
cesseurs. S’il  faut  tenir  une  conférence  sur  la  foi,  c’est 
aux  évêques  à la  tenir,  comme  on  a fait  sous  Constantin, 
d’auguste  mémoire , qui  leur  a laissé  la  liberté  de  juger. 
On  l’a  fait  aussi  sous  Constantius  ; mais  ce  qui  avait  bien 
commencé  n’a  pas  fini  de  même.  Il  parle  du  concile  de 
Rimini  et  ajoute  : Je  serais  allé , seigneur,  à votre  consis- 
toire , vous  représenter  ceci  de  bouche,  si  les  évêques  et 
le  peuple  ne  m’en  eussent  empêché.  Et  plût  à Dieu  que 
vous  ne  m’eussfez  pas  dénoncé  d’aller  où  je  voudrais  ! Je 
sortais  tous  les  jours  , personne  ne  me  gardait  ; vous  de- 
viez alors  m’envoyer  où  il  vous  plaisait;  maintenant  les 
évêques  me  disent  : Il  y a peu  de  différence  de  laisser  vo- 
lontairement l’autel  de  Jésus-Christ  ou  de  le  livrer.  Plût  à 
Dieu  que  je  fusse  assuré  que  l’on  ne  livrât  point  l’église 
aux  ariens!  je  m’offrirais  volontiers  à tout  ce  qu’il  vous 
plairait  ordonner  de  moi.  » 

» Après  cette  remontrance , saint  Ambroise  se  retira  de 
l’église,  où  pendant  quelque  temps  le  peuple  le  garda  jour 
et  nuit , craignant  qu’on  ne  l’enlevât  de  force , et  en  effet 
l’empereur  envoya  des  compagnies  de  soldats  qui  gar- 
daient l’église  en  dehors , y laissant  entrer  ceux  qui  vou- 
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laient , mais  ne  l’en  laisant  point  sortir.  Saint  Ambroise, 
ainsi  enfermé  avec  son  peuple,  le  consolait  par  ses  dis- 
cours dont  il  nous  reste  un  des  plus  considérables , pro- 
noncé  le  dimanche  des  Rameaux , comme  l’évangile  qui 
avait,  été  lu  semble  le  montrer  ; car  cette  seconde  persécu- 
tion fut  excitée  dans  le  même  temps  que  celle  de  l’année 
précédente,  c’est-à-dire  vers  la  fin  du  carême.  Ce  sermon 
commence  ainsi  : 

« Je  vous  vois  plus  troublés  qu’à  l'ordinaire  et  plus  ap- 
pliqués à me  garder  ; je  m’en  étonne , si  ce  n’est  parce  que 
vous  avez  vu  que  des  tribuns  m’o'nt  ordonné  de  la  part  de 
l’empereur  d’aller  où  je  voudrais , permettant  à ceux  qui 
voudraient  de  me  suivre.  Avez-vous  donc  craint  que  je  ne 
vous  quittasse  pour  me  sauver?  Mais  vous  avez  pu  re- 
marquer ma  réponse  ; qu’il  ne  m’est  pas  possible  d’aban- 
donner l’église , parce  que  je  crains  plus  le  Seigneur  du 
monde  que  l’empereur  de  ce  siècle  ; que  si  on  me  tirait  de 
force  hors  de  l’église,  on  pourrait  en  chasser  mon  corps 
et  non  mon  esprit , et  que  s’il  agissait  en  prince , je  souf- 
frirais en  évêque.  Pourquoi  donc  êtes-vous*  troublés?  je  ne 
vous  abandonnerai  jamais  volontairement;  mais  je  ne  sais 
point  résister  à la  violence.  Je  pourrai  m’affliger,  je  pour- 
rai pleurer  et  gémir  ; mes  armes  sont  les  pleurs  contre  les 
armes , contre  les  soldats  et  contre  les  Goths.  Mais  aussi 
je  ne  sais  ni  fuir  ni  quitter  l’église , de  peur  qu’on  ne  croie 
que  je  le  fasse  par  la  crainte  d’une  peine  plus  rigoureuse.  * 

Il  dit  ensuite  : « On  m’a  proposé  de  livrer  les  vases  de 
l’église  ; j’ai  répondu  que , si  l’on  me  demandait  ma  terre, 
mon  or , mon  argent , je  l’offrirais  volontiers  ; mais  je  ne 
puis  rien  ôter  au  temple  de  Dieu , ni  livrer  ce  que  je  n’ai 
reçu  que  pour  le  garder.  Si  on  en  veut  à mon  corps  et  à ma 
vie , vous  devez  être  seulement  les  spectateurs  du  combat. 
• 

V-'  ’ 
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Si  Dieu  m’y  a destiné , toutes  vos  précautions  sont  inutiles. 
Celui  qui  m’aime  ne  le  peut  mieux  témoigner  qu’en  me 
laissant  devenir  la  victime  de  Jésus-Christ.  Et  ensuite  : 
Vous  êtes  troublés  d’avoir  trouvé  ouverte  une  porte  par 
où  on  dit  qu’un  aveugle  s’est  fait  un  passage  pour  retour- 
ner chez  lui.  Reconnaissez  donc  que  la  garde  des  hommes 
ne  sert  de  rien.  Ne  vous  souvenez-vous  pas  encore  que 
l’on  trouva  il  y a deux  jours  , du  côté  gauche  de  la  basili- 
que , une  entrée  libre  que  vous  croyiez  bien  fermée , et  qui 
est  demeurée  ouverte  pendant  plusieurs  nuits , nonobstant 
la  vigilance  des  soldats?  N’ayez  donc  plus  d’inquiétude; 
il  arrivera  ce  que  Jésus-Christ  veut  et  ce  qui  est  expédient.  » 
C’est  ici  qu’il  rapporte  l’exemple  de  saint  Pierre , à qui  Jé- 
sus-Christ apparut  à la  porte  de  Rome , disant  qu’il  allait 
être  encore  crucifié  ; et  c’est  le  plus  ancien  témoignage  qui 
nous  reste  de  cette  histoire.  Saint  Ambroise  ajoute  : «J’at- 
tendais quelque  chose  de  grand,  le  glaive  ou  le  feu  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ  ; ils  m’offrent  des  délices  pour 
souffrances.  Que  personne  donc  ne  vous  trouble , en  disant 
que  l’on  a préparé  un  chariot  , ou  qu’Auxence  a dit  des 
paroles  dures.  » 

» Ce  que  saint  Ambroise  dit  de  ce  chariot  est  expliqué  par 
Paulin  dans  sa  vie.  Un  nommé  Euthimius  s’était  pourvu 
d’une  maison  près  de  l’église,  et  y avait  mis  un  chariot 
pour  enlever  plus  facilement  saint  Ambroise  et  l’emme- 
ner en  exil.  Mats  une  année  après  , le  même  jour  qu'il  avait 
cru  l’enlever  , lui-même  fut  mis  dans  le  même  chariot , et 
tiré  de  la  même  maison  pour  aller  en  exil  ; et  saint  Am- 
broise lui  donna  de  l’argent  et  les  autres  choses  nécessai- 
res pour  son  voyage.  Paulin  rapporte 'encore  qu’un  arus- 
pice , nommé  Innocent,  monta  sur  le  haut  du  toit  de 
l’église  et  y sacrifia  au  milieu  de  la  nuit,  pour  exciter  la 
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haine  du  peuple  contre  saint  Ambroise;  mais  plus  il  fai- 
sait de  maléfices,  plus  le  peuple  s’affectionnait  à la  foi 
catholique  et  au  saint  évêque.  11  envoya  même  des  démons 
pour  le  tuer  ; mais  ils  lui  rapportèrent  qu’ils  n’avaient 
pu  approcher , non  seulement  de  sa  personne,  mais  de  la 
porte  même  de  son  logis , parce  que  toute  sa  maison  était 
environnée  d’un  feu  insurmontable , qui  les  brûlait  même 
de  loin.  Ainsi,  l’aruspice  fut  contraint  de  cesser  ses  malé- 
fices. Lui  même  raconta  tout  cela  depuis,  après  la  mort  de 
l’impératrice  Justine.  Car , étant  mis  à la  question  pour 
d’autres  crimes , il  criait  que  l’ange  qui  gardait  Ambroise 
lui  faisait  souffrir  de  plus  grands  tourments  , et  déclara 
tout  ce  qui  vient  d’être  dit.  Un  autre  vint  avec  une  épée 
jusqu’à  la  chambre  de  raint  Ambroise  pour  le  tuer.  Mais 
ayant  levé  la  main  avec  l’épée  nue,  son  bras  demeura 
étendu  en  l’air.  Alors  il  confessa  que  Justine  l’avait  en- 
voyé et  aussitôt  son  bras  fut  guéri  (Paulin,  Vit.  Am- 
brosii,  n.  12-20). 

» Le  discours  de  saint  Ambroise  convient  à ce  récit  ; car  il 
continue  de  parler  ainsi  à son  peuple  : « La  plupart  disaient 
que  l’on  avait  envoyé  des  meurtriers , que  j’étais  con- 
damné à mort.  Je  ne  les  crains  point , je  ne  la  crains 
point,  et  je  ne  quitte  point  ce  lieu-ci.  Car  où  irai-je,  où 
tout  ne  soit  plein  de  gémissements  et  de  larmes?  puisque 
l’on  ordonne  par  toutes  les  églises  de  chasser  les  évêques 
catholiques , de  punir  de  mort  ceux  qui  résistent,  de  pros- 
crire tous  les  officiers  des  villes,  s’ils  n’exécutcnt  cet  ordre. 
Et  c’est  un  évêque  qui  l’écrit  de  sa  main  et  qui  le  dicte  de 
sa  bouche  ! » Il  relève  ensuite  très  fortement  la  cruauté 
d’Auxence , qu’il  suppose  toujours  être  l’auteur  de  cette 
loi  pour  le  concile  de  Rimini , qui  portait  peine  de  mort. 
Il  allègue  l'exemple  de  Naboth  , dont  on  avait  lu  l’histoire, 
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et  dît  : « J’ai  répondu  à ceux  qui  me  pressaient  de  la  part 
de  l’empereur  ; Dieu  me  garde  de  livrer  l’héritage  de  Jésus- 
Christ,  l’héritage  de  mes  pères  , l’héritage  de  Denis,  qui 
est  mort  en  exil  pour  la  foi  ; l'héritage  du  confesseur  Eus- 
torgius,  l’héritage  de  Myroclès  et  de  tous  les  évêques 
fidèles,  mes  prédécesseurs.  » On  compte  Eustorgiuspour  le 
dixième  évêque  de  Milan , et  Myroclès  pour  le  septième. 
Saint  Ambroise  insiste  sur  l’indignité  du  tribunal  qu’Auxen- 
ce  avait  choisi  pour  juger  la  cause  de  la  foi , l’empereur, 
qui  n’était  qu’un  jeune  catéchumène , et  quatre  ou  cinq 
païens;  puis  il  ajoute  ; « L’année  dernière,  quand  je  fus  ap- 
pelé au  palais,  en  présence  des  grands  et  du  consistoire, 
lorsque  l’empereur  voulait  nous  ôter  une  basilique,  fus-je 
ébranlé  à la.jvue  de  la  cour  ? ne  conservai-je  pas  la  fermeté 
sacerdotale  ? Ne  se  souvient-il  pas  que , quand  le  peuple 
sut  que  j’étais  allé  au  palais , il  accourut  avec  un  tel  effort, 
qu’ils  ne  le  pouvaient  soutenir  , et  qu’un  comte  militaire 
étant  sorti  avec  des  gens  armés  pour  chasser  cette  multi- 
tude, tous  s’offrirent  à la  mort  pour  la  foi  de  Jésus-Christ? 

Ne  me  pria-t-on  pas  de  parler  au  peuple  pour  l’apaiser, 
et  de  donner  parole  que  l’on  ne  prendrait  point  la  basili- 
que? On  me  demanda  cet  office  comme  une  grâce;  et, 
quoique  j’eusse  ramené  le  peuple , on  me  voulut  charger 
delà  haine  de  ce  concours  vers  le  palais.  On  veut  m’atti- 
rer encore  cette  haine  ; je  crois  la  devoir  modérer  sans  la 
craindre.  » Et  ensuite  : « Qu’avons-nous  donc  répondu  à 
l’empereur , qui  ne  soit  conforme  à l’humilité  ? S’il  de- 
mande un  tribut,  nous  ne  lui  refusons  pas  : les  terres  de 
J’église  paient  tribut.  Si  l’empereur  désire  nos  terres , il 
peut  les  prendre , aucun  de  nous  ne  s’y  oppose;  je  ne  les 
donne  pas,  mais  je  ne  les  refuse  pas;  la  contribution  du 
peuple  est  plus  que  suffisante  pour  les  pauvres.  On  nous 
Belooino.  But.  dtt  Pertec.  V.  " S5  ' • 
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reproche  l'or  que  nous  distribuons;  loin  de  le  nier, 
j’en  fais  gloire  ; les  prières  des  pauvres  sont  ma  défense  ; 

■ ces  aveugles,  ces  boiteux,  ces  vieillards  sont  plus  forts 
que  les  guerriers  les  plus  robustes.  Nous  rendons  à César 
ce  qui  est  à César,  et  à Dieu  ce  qui  est  «à  Dieu  : le  tribut 
esta  César  , l’église  est  à Dieu.  Personne  ne  peut  dire  que 
ce  soit  manquer  de  respect  à l’empereur  : qu’y  a-t-il  de 
plus  à son  honneur  que  le  nommer  le  fils  de  l’Eglise  (1)? 

( Sermon  contre  Auxence.) 

Dans  cette  persécution  contre  saint  Ambroise , le  peuple 
catholique  de  Milan  fut  plus  puissant  que  l’empereur.  Bien 
que  le  pouvoir  luttât  dans  cette  circonstance  pour  l’erreur, 
et  se  fit  persécuteur  de  la  vérité , il  n’en  résultait  pas 
moins  une  preuve  évidente  et  fâcheuse  de  son  incapacité, 
de  sa  faiblesse.  Nous  disons  fâcheuse  au  point  de  vue  poli» 
tique  seulement,  car  nous  ne  pouvons  trop  nous  réjouir 
quand  nous  avons  à constater  les  triomphes  de  l’Eglise. 
Maxime  enhardi  par  ce  spectacle  des  dissensions  entre  Va- 
lentinien et  son  peuple  , passa  les  Alpes  et  s’empara  d’une 
grande  partie  de  l’Italie.  Théodose  marcha  contre  lui. 
Vaincu  en  Pannonie , Maxime  fut  mis  à mort  à Aquilée  en 
388.  Le  vainqueur  ne  garda  rien  pour  lui  de  l’empire 
d’Occident  et  le  rendit  tout  entier  à Valentinien.  Ce  prince 
avait  la  main  trop  faible  pour  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Arbogaste,  général  de  ses  armées,  devint  bientôt  le 
véritable  empereur.  Valentinien  confiné  dans  son  palais , 

(1)  Tout  ce  morcean,  depuis  ces  mots  : « Comme  la  fdte,  etc.  »,  page  275, 
est  pris  de  Fleury , 2'  vol.  édit.  gr.  in-8“ , vol.  2 , p.  33.  Comme  nous , 
M.  Bohrbachcr  l’a  cité  textuellement.  Nous  croyons  que  c’est  un  devoir 
d'indiquer  la  source  ou  nous  puisons. 
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n’avait  plus  qu’une  autorité  nominale.  Une  velléité  d’in- 
dépendance qui  porta  ce  faible  empereur  à destituer  son 
ministre , fut  cause  de  sa  mort.  Arbogaste  le  fit  étrangler 
dans  son  lit.  Eugène  fut  mis  sur  le  trône  par  ce  général 
dont  il  était  le  secrétaire.  Durant  trois  ans , Théodose  n’osa 
attaquer  ce  fantôme  d’empereur  que  défendait  Arbogaste 
aidé  de  beaucoup  de  princes  barbares.  Enfin  en  39i , il  le 
vainquit  et  demeura  seul  maître  de  tout  l'empire. 

Durant  toute  cette  période  que  nous  venons  d’esquisser 
ù si  larges  traits  , nous  ne  trouvons  pas  de  persécutions. 
Cependant  nous  devons  signaler  quelques  martyrs  à 
Alexandrie,  en  392.  Comme  on  s’occupait  de  ruiner  par- 
tout l’idolâtrie , en  vertu  des  édits  qu’avait  portés  Théodo- 
se, le  patriarche  d’Alexandrie,  nommé  Théophile,  demanda 
à l’empereur  de  prendre  pour  en  faire  une  église  un  vieux 
temple  de  Bacchus  dont  il  ne  restait  que  les  murailles. 
Celte  demande  lui  ayant  été  accordée,  il  fit  immédiatement 
travailler  à l’appropriation  de  cet  édifice  au  culte  chrétien. 
Dans  les  fouilles  qu’on  dut  faire,  on  découvrit  des  caves 
que  les  adorateurs  de  Bacchus  regardaient  comme  le  sanc- 
tuaire même  du  temple.  On  y trouva  quelques-unes  de  ces 
figures  infâmes  que  le  paganisme  honorait  sous  le  nom  de 
Phallus,  puis  d’autres  qui  étaient  seulement  ridicules. 
Pour  déconsidérer  de  plus  en  plus  le  paganisme  en  dévoi- 
lant ses  turpitudes  et  ses  absurdités , Théophile  ordonna 
de  promener  ces  figures  par  la  ville.  Les  philosophes 
païens , les  prêtres  des  temples  qui  restaient  oncore  de- 
bout , attroupèrent  avec  glandes  clameurs  dans  toute  la 
ville  ceux  qui  partageaient  leurs  croyances  et  se  jetèrent  à 
main  armée  sur  les  chrétiens.  Ceux-ci  étaient  bien , il  est 
vrai,  les  plus  nombreux,  mais  ils  pensaient  que  leur  religion, 
toute  de  douceur  et  de  mansuétude , leur  défendait  la  vio- 
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lencc.  Dans  cette  idée , ils  tombèrent  victimes  de  la  fureur 
des  païens.  Retranchés  dans  leur  temple  de  Sérapis , ces 
derniers  faisaient  des  sorties  et  entraînaient  en  y entrant 
les  chrétiens  qu’ils  avaient  pu  rencontrer , quand  ils  ne  les 
avaient  pas  tués  sur  place  ou  grièvement  blessés.  Dans  ce 
repaire,  ils  les  voulaient  contraindre  à adorer  Sérapis  , et, 
sur  leur  refus , leur  faisaient  endurer  les  plus  atroces  tour 
ments.  Us  les  mettaient  en  croix,  leur  brisaient  les  jambes, 
ou  bien  les  jetaient  dans  les  fosses  qui  servaient  d’égoût 
pour  le  sang  et  pour  les  entrailles  des  victimes  qu’on  im* 
molait  dans  le  temple.  L’Eglise  honore  le  17  mars  les  saints 
martyrs  qui  moururent  dans  cette  occasion. 

Le  chef  de  ces  forcenés  se  nommait  Olympius , et  jouai# 
le  rôle  de  prophète  de  Sérapis.  Il  prit  la  fuite  quand  arriva 
dans  Alexandrie  la  réponse  de  Théodose , au  rapport  que 
les  magistrats  lui  avaient  adressé  sur  cette  affaire.  Leur 
autorité  avait  été  méconnue,  et,  dans  l’impossibilité  d'agir, 
ils  en  avaient  déféré  à l’empereur.  Dans  cette  réponse , 
Théodose  montrait  toute  l’horreur  qu’il  avait  du  paga- 
nisme. Dès  qu’on  eut  commencé  à la  lire,  les  païens  ou 
prirent  la  fuite,  ou  se  mêlèrent  aux  chrétiens.  La  sédition 
fut  apaisée  comme  par  enchantement.  Quelques-uns  se  re- 
tirèrent dans  des  contrées  lointaines.  De  ce  nombre  fut  Hel- 
ladius,  prêtre  de  Jupiter.  Il  vint  avec  Ammonius,  prêtre 
d’un  singe  qu’adoraient  les  Egyptiens,  à Constantinople,  où 
ils  ouvrirent  une  école  de  grammaire.  Helladius  se  vantait 
d’avoir  tué,  de  sa  main,  neuf  chrétiens  dans  la  révolte  d’A- 
lexandrie. Théodose  dans  sa  lettre,  qualifiait  de  martyr» 
ceux  qui  avaient  péri  dans  cette  circonstance , il  disait  que 
leur  sang  était  trop  glorieux  pour  qu’on  dût  y mêler  celui 
de  leurs  meurtriers.  Il  pardonnait  h ces  derniers  pour  leur 
montrer  quelle  était  la  douceur  du  christianisme  et  pour 
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qu’ils  embrassassent  une  religion  qui  ne  se  vengeait  pas.  Il 
ordonnait  de  détruire  touslos  temples  d’Alexandrie  et  com- 
mettait Théophile  à l’exécution  de  cet  ordre.  Le  préfet  et  le 
comte  d’Egypte  devaient  au  besoin  lui  prêter  main  forte. 
[Socrate,  I.  v,  ch.  16  et  17. — Sozom.,  1.  vii,  ch.  15  et20. 
— Rufin , 1.  xii  , ch.  24  et  suiv.  ). 

Partout  on  exécutait  les  ordres  de  Théodose  relativement 
aux  temples  des  païens  ; mais  souvent  ce  notait  pas  sans 
éprouver  une  forte  résistance.  Saint  Marcel  d’Apamée, 
ayant  voulu  détruire  le  temple  d’Aulone , canton  dépen- 
dant de  la  ville , y trouva  les  païens  retranchés  et  décidés 
à se  défendre.  Pendant  que  les  soldats  s'emparaient  du 
temple , les  païens  firent  une  sortie  par  derrière , et  vinrent 
prendre  l’évêque  qui  était  resté  seul  hors  de  la  portée  des 
traits.  Ils  le  jetèrent  dans  un  brasier  qui  était  allumé  là  et 
l’y  firent  mourir.  L’Eglise  honore  saint  Marcel  d’Apamée, 
comme  martyr  , le  14  du  mois  d’août. 

Théodose  ne  survécut  pas  longtemps  à sa  victoire , il 
mourut  d’une  hydropisie,  le  17  janvier  395.  Ce  fut  un 
grand  prince  orné  des  qualités  les  plus  éminentes  ; il  eut 
peu  de  défauts.  Il  eut  la  gloire  de  rendre  l’unité  à l'Eglise 
d’Orient  et  de  porter  le  coup  mortel  au  paganisme  dans 
l’empire  romain. 
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CHAPITRE  XIV. 

t ( J . t 

Pers^cations  de  l'Eglise,  depuis  la  mort  de  Tbfotlose  17  janiier  395,  jusqu'à  la  mort 
d'Douorius  en  323. 

Jusqu'aux  persécutions  aes  Vandales , et  à celles  des  rois 
de  Perse,  nous  ne  trouverons  à raconter  que  des  faits  isolés, 
et  ne  se  liant  plus  d’une  façon  aussi  suivie  aux  événements 
politiques  que  ceux  qui  se  sont  présentés  jusqu’ici  à nous. 
Les  deux  fils  de  Théodose , Arcadius  qui  régnait  en  Orient, 
Honorius  qui  régnait  en  Occident,  étaient  loin  d’avoir 
hérité  des  vertus  et  du  génie  de  leur  père.  C’est  de  leur 
règne  que  date  la  décadence  de  l’empire  romain.  On  voit 
les  deux  empereurs  esclaves  de  leurs  ministres , qui  ran- 
çonnent , qui  vendent  l’empire , qui  le  déshonorent  et  qui 
de  tous  côtés  le  laissent  envahir  par  les  barbares. 

Dans  l’une  de  ces  irrupiions , en  395 , les  Sarrasins 
firent  des  courses  dans  la  Palestine  et  massacrèrent  plu- 
sieurs solitaires  dans  le  désert  de  Thécué.  Ce  désert  com- 
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mençant  au  bourg  de  Thécué , à douze  milles  de  Jérusalem, 
s’étendait  jusqu’à  la  mer  Rouge,  le  long  de  la  mer  Morte. 
Les  Maziques , peuple  barbare  de  Libye , faisaient  en  même 
temps  une  irruption  dans  la  solitude  de  Scété  et  forçaient  les 
solitaires  à prendre  la  fuite  pour  éviter  leur  fureur  (TilL, 
vie  d’Arcadiw.  — Vie  de  saint  Arsène.  Pour  les  détails 
géographiques,  voyez  Cellar.,  Géog.  ant.,  1.  3,  c.  13,  § 145). 

L’an  397 , saint  Ambroise  mourut  le  4 avril.  U avait  été 
la  gloire  de  l’église  de  Milan , et  y avait  défendu  l’ortho- 
doxie contre  toutes  les  entreprises  de  Justine..  Peu  de 
temps  après  sa  mort  eut  lieu  le  martyre  des  saints  Sisin- 
nius,  Martyrius  et  Alexandre. 

« Saint  Simplicien , au  commencement  de  son  épiscopat , 
reçut  une  lettre  de  saint  Vigile , évêque  de  Trente , conte- 
nant la  relation  du  martyre  de  ces  trois  ecclésiastiques  que 
les  barbares  des  montagnes  voisines  avaient  fait  mourir. 
Sisinnius  était  Grec , natif  de  Cappadoce , de  race  noble 
et  déjà  vieux.  Ce  fut  le  premier  qui  prêcha  l’Evangile  à ces 
barbares , et  il  bâtit  chez  eux  une  église  à ses  dépens , 
tout  pauvre  qu’il  était.  Martyrius , ayant  quitté  la  milice 
du  siècle  et  la  compagnie  de  ses  parents , reçut  le  baptême 
et  ensuite  l’ordre  de  lecteur , et  fut  le  premier  qui  fit 
entendre  à ces  barbares  le  chant  des  louanges  de  Dieu. 
Il  était  continuellement  appliqué  aux  œuvres  spirituelles  et 
jeûnait  assidûment  ; Alexandre  était  son  frère;  tous  trois 
avaient  gardé  le  célibat.  Le  lieu  où  il  prêchait  l’Evangile 
était  nommé  Anagnia  ou  Anaunia , à vingt-cinq  stades , 
c’est-à-dire  à une  lieue  de  la  ville  de  Trente , dans  les 
détroits  des  montagnes.  Ils  souffrirent  longtemps  les  in- 
sultes des  barbares  ; enfin , ils  furent  martyrisés  à cette 
occasion.  Les  païens  faisaient,  à la  fin  du  mois  de  mai,  des 
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processions  profanes  autour  de  leurs  terres , prétendant 
les  purifier  et  attirer  sur  leurs  semences  la  bénédiction  de 
leurs  dieux  (V. Baron,  an. 400);  ils  portaient  des  couronnes, 
chantaientdes  cantiques  et  menaient  en  pompe  lesanimaux 
qu’ils  devaient  immoler.  Comme  ils  voulaient  contraindre 
un  des  nouveaux  chrétiens  à donner  aussi  des  victimes , 
Sisinnius  l’empêcha  et  fut  blessé  dangereusement.  Le 
lendemain,  dès  le  point  du  jour,  les  païens,  armés  de 
bâtons , de  cognées  et  de  semblables  instruments , vin- 
rent tout  d’un  coup  à l’église , où  ils  trouvèrent  quelques 
clercs  qui  chantaient  les  prières  du  matin  ; ils  pillèrent  et 
fouillèrent  tout,  profanèrent  les  saints  mystères , et  abat- 
tirent l’église.  Le  diacre  Sisinnius  était  au  lit  à cause  de 
ses  blessures  ; ils  le  pressèrent  encore  de  consentir  à leurs 
sacrifices , le  frappèrent  sur  la  tête  de  la  trompette  dont  il» 
sonnaient  en  leur  cérémonie  profane  et  l’achevèrent  à 
coups  de  cognée.  Martyrius  fut  trouvé  auprès  de  lui,  pen- 
sant ses  plaies,  et  lui  donnant  un  verre  d’eau  pour  le  soula- 
ger comme  il  était  prêt  à rendre  l’âme.  Il  se  retira  dans  un 
jardin  attenant  à l’église,  et  fut  découvert  par  une  fille  à qui 
était  le  jardin.  Etant  pris , il  fut  blessé  à la  tête  et  percé  de 
bâtons  pointus , et,  comme  on  le  menait  à l’idole , il  expira. 
Les  païens  cherchèrent  avec  soin  Alexandre  qui  était  fort 
connu , comme  gardant  toujours  la  porte  de  l’église.  Ils  le 
prirent  dans  sa  maison  et  l’attachèrent  entre  le  corps  des 
deux  autres  martyrs.  Ils  mirent  une  sonnette  au  cou  do 
saint  Sisinnius , comme  on  en  attache  aux  bêtes , et  di- 
saient en  l’insultant  : « Que  Christ  se  venge  maintenant.  » 
Alexandre,  tout  vivant,  était  lié  parles  pieds  au  milieu  de 
deux  corps  morts , et  ils  le  traînèrent  par  des  chemins  ra- 
boteux jusqu’au  temple  de  Saturne , où  ils  élevèrent  un 
grand  bûcher  du  bois  de  l'église  abattue.  Ils  y brûlèrent 
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les  deux  corps , en  sa  présence , lui  ordonnant  de  sacrifier 
s’il  voulait  éviter  le  feu  ; et  comme  il  refusa  constamment , 
ils  le  firent  mourir.  Un  grand  nombre  de  chrétiens  étaient 
présents  au  spectacle , mais  les  païens  se  contentèrent  de 
teur  faire  des  reproches.  Ces  trois  saints  souffrirent  le  mar- 
tyre le  vendredi , vingt-neuf  de  mai  ; et , par  conséquent, 
l’an  trois  cent  quatre-vingt-dix-sept , où  la  lettre  domini- 
cale était  D. 

» Les  meurtriers  des  martyrs  furent  pris,  et  on  en  voulait 
faire  justice  ; mais  les  chrétiens  demandèrent  leur  grâce  à 
l’empereur  qui  l’accorda  facilement , pour  ne  pas  désho- 
norer leur  martyre.  ( Aug.  Ep.  139,  al.  158,  ad  Marcel. 
n.  2.  Paul,  Yita  Amb.,  n.  52.)  On  apporta  de  leurs  reliques 
à Milan , et  ce  fut  apparemment  pour  les  accompagner  que 
saint  Vigile  écrivit  à saint  Simplicien  la  lettre  que  nous 
avons.  En  même  temps  se  trouva  à Milan  un  aveugle  de  la 
côte  de  Dalmatie,  qui  recouvra  la  vue  en  touchant  le  coffre 
où  l’on  portait  les  reliques.  Il  raconta  qu’il  avait  vu,  la 
nuit , aborder  au  rivage  un  vaisseau , où  étaient  quantité 
d’hommes  vêtus  de  blanc  ; que , comme  ils  descendaient  à 
terre,  il  pria  un  de  la  troupe  de  lui  apprendre  qui  ils 
étaient:  on  lui  dit  que  c’était  Ambroise  et  sa  compagnie. 
Ayant  ouï  ce  nom,  il  pria  le  saint  de  lui  faire  recouvrer  la 
vue.  Le  saint  lui  dit  : « Va  à Milan , au  devant  de  mes  frères 
qui  doivent  arriver  un  tel  jour,  tu  recouvreras  la  vue.  » 
Quoiqu’il  n’eût  jamais  été  à Milan , il  ne  laissa  pas  d’y  venir 
par  le  droit  chemin.  Saint  Vigile  de  Trente  écrivit  aussi, 
quelque  temps  après,  une  lettre  à saint  Jean  Chrysostôme  , 
alors  évêque  de  Constantinople , au  sujet  de  ces  martyrs , 
pour  accompagner  les  reliques  que  le  comte  Jacques  em- 
porta en  Orient.  » (Poil.  29  mai,  et  Rum.,  p.  686.  ) 

(Fleury,  Ilüt.  eccl.,  1.  xx  , ch.  22). 
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Vers  l’an  400 , saint  Agoard  et  saint  Aglibcrt  lurent  mar- 
tyrisés à Créteil,  dans  le  diocèse  de  Paris,  par  des  idolâtres, 
pour  avoir  renversé  un  de  leurs  temples , d’autres  disent 
par  les  Vandales.  (Voyez  Baillet , Le  Bœuf  et  le  Nouveau 
bréviaire  de  Paris.  ) 

Saint  Vigile,  évêque  de  Trente,  fut  aussi,  vers  ce  temps- 
là,  massacré  par  les  idolâtres  qui  avaient  fait  mourir  les 
saints  Sisinnius,  Martyrius  et  Alexandre  ( Mabillon,  Ad. 
SS,  Ber.  Prœf.  sec.  5,  p.  60,  61).  Surius  fait  confusion 
entre  ce  saint  et  un  autre  qui  vivait  un  siècle  plus  tard. 

Il  faut  mettre  aussi  vers  la  fin  de  ce  siècle  le  martyre  de 
saint  Dorothée,  évêque  de  Tyr,  de  saint  Maxime  et  de  saint 
Vénérand  au  diocèse  d’Evreux  en  Normandie.  Mais,  comme 
nous  l’avons  dit,  ce  ne  sont  plus  là  que  des  faits  isolés. 
L’Eglise  n’est  vraiment  plus  persécutée  à cette  époque. 

Passons  à Constantinople.  De  grands  évènements  se  sont 
accomplis  : le  pape  saint  Sirice  est  mort  en  398  ; saint 
Anastase  premier  est  sur  le  siège  de  saint  Pierre  à Rome. 
Constantinople  a pour  évêque  le  grand  saint  Jean  Chrysos- 
tôme  ordonné  le  26  février  398.  Les  vertus  et  les  talents 
du  nouveau  prélat  lui  ont  attiré  la  vénération  même  de 
ses  ennemis.  Nous  sommes  en  400  de  l'ère  chrétienne.  Le 
faible  Arcadius  vient  de  livrer  son  ministre  Eutrope  à 
Gainas,  général  Goth,  qui  déjà  avait  assassiné  ltufin  au 
profit  d’Eutrope  lui-même.  Gainas  est  tout-puissant,  rien  ne 
lui  résiste  ; il  entre  à Constantinople  avec  le  titre  de  général 
des  troupes  romaines.  Il  est  arien  et  il  exige  en  récompense 
de  ses  services  une  église  dans  la  ville  pour  ceux  de  sa 
religion.  Arcadius  qui  était  à sa  discrétion  lui  promit 
d’obtempérer  à cette  exigence.  Ayant  fait  venir  l'évêque , 
il  lui  exposa  la  demande  de  Gainas  et  combien  il  était  dan- 
gereux d’irriter  un  barbare  si  redoutable  ; l’évêque  lui  ré- 
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pondit  que  le  prince  n’était  pas  le  maître  de  disposer  à son 
gré  de  la  maison  de  Dieu  ; que  pour  lui , il  ne  souffrirait  ja- 
mais qu’on  fermât  une  église  aux  fidèles  qui  venaient  y cé- 
lébrer les  louangesdu  Fils  de  Dieu,  pour  l’ouvrir  à ceux  qui 
ne  s’y  rendraient  que  pour  l’insulter  par  leurs  blasphèmes. 

« Prince,  continua-t-il,  si  vous  craignez  ce  barbare,  permet- 
tez-moide  lui  parler  en  votre  présence,  et  écoutcz-noussans 
rien  dire.  J’espère  lui  fermer  la  bouche  et  le  réduire  âse 
désister  d’une  prétention  sur  laquelle  on  ne  peut , sans 
crime,  lui  rien  accorder.  » L’empereur  y consentit  avec  joie 
et  les  mandà  tous  deux  le  lendemain.  Chrysostôme  se 
rendit  au  palais  accompagné  des  prélats  qui  se  trouvaient 
pour  lors  à Constantinople.  Gainas  , avec  sa  hardiesse  ordi- 
naire, somma  le  prince  de  tenir  sa  parole  ; il  représenta  que 
ce  serait  lui  faire  injure  de  lui  refuser  une  église  , qu’il  ne 
pouvait  se  joindre  dans  les  prières  à ceux  dont  il  était 
séparé  par  sa  doctrine  ; qu’après  ce  qu’il  avait  fait  pour 
l’honneur  et  la  défense  de  l’empire , il  méritait  bien  cette 
déférence.  Alors  Chrysostôme  prenant  la  parole  et  tenant 
en  main  la  loi  de  Théodose  qui  ôtait  aux  sectaires  toutes 
les  églises  de  Constantinople  : « Il  est  vrai , dit-il  à Gainas , . 
que  vous  avez  servi  le  père  de  l’empereur;  mais  jugez 
vous-même  si  les  récompenses  n’ont  pas  au  moins  égalé  les 
services.  Considérez  ce  que  vous  étiez  et  ce  que  vous  êtes  : 
né  barbare,  fugitif  de  votre  pays , réduit  à la  plus  extrême 
misère,  vous  trouvâtes  des  richesses  et  des  honneurs  ; 
vous  lui  jurâtes  alors  de  le  servir  lui  et  scs  enfants , et 
d’observer  fidèlement  les  lois  de  l’empire  ; vous  êtes  main- 
tenant général , vous  portez  les  ornements  de  la  dignité 
consulaire.  Comparez  ces  habits  dont  vous  êtes  revêtu,  avec 
ceux  sous  lesquels  vous  passâtes  le  Dauublc.  Souvenez- 
vous  de  votre  serment  : voici  une  de  ces  lois  auxquelles 
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vous  avez  juré  d’obéir.  N’oubliez  pas  les  bienfaits  du  père , 
auxquels  les  enfants  n’ont  cessé  d’en  ajouter  de  nouveaux. 
Les  empereurs  sont-ils  seuls  obligés  à la  reconnaissance, 
et  vous  est-il  permis  d’être  ingrat?  » — « Pour  vous,  prince, 
ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  Arcadius , c’est  à vous  à 
maintenir  les  saintes  ordonnances  de  votre  père.  Vous 
perdriez  moins  en  renonçant  au  nom  d’empereur , qu'à 
celui  de  prince  catholique , et  vous  ne  pouvez  conserver 
ce  dernier  titre,  si  vous  abandonnez  la  maison  de  Dieu  à 
un  culte  qui  l’outrage.  » Ces  paroles  foudroyèrent  l’audace 
de  Gainas;  il  se  retira  confus  renfermant ’sa  douleur  et 
sa  honte  , mais  se  promettant  d’être  bientôt  le  maître  de 
toutes  les  églises.  (Lebeau,  Hnt.  du  BasEmp.,  1.  xxvii  , 
ch.  xi.  — Soz.,  I.  vm,  ch.  iv.  — Théod.,  1.  v,  ch.  xxx 
à xxxii.  ) 

Il  se  révolta  contre  l'empereur  et  fut  tué  à la  lin  de 
l’année  par  Uldès , chef  des  Huns , qui  le  vainquit  dans 
une  bataille  et  envoya  sa  tète  à Constautinople. 

Saint  Jean  Chrysostôme  avait  un  bien  lourd  fardeau  dans 
son  épiscopat.  Son  Eglise,  où  l’arianisine  avait  dominé  si 
longtemps,  appelait  de  grandes  réformes.  Les  plaies  de 
son  troupeau  voulaient  des  remèdes  énergiques.  Il  ne  fai- 
sait pas  faute  aux  devoirs  que  lui  imposaient  ces  condi- 
tions tout  exceptionnelles.  L’avarice  des  riches , l’orgueil 
des  grands  , le  luxe  et  la  dépravation  des  hommes  et  des 
femmes , la  turbulence  des  moines  relâchés , la  corruption 
des  ecclésiastiques  ou  du  moins  d’un  grand  nombre  : tels 
étaient  les  maux,  les  passions  qu’il  avait  à combattre  , à 
guérir.  Ce  fut  à cause  de  sa  fermeté  , de  son  courage  à ac- 
complir cette  tâche  vraiment  apostolique  qu’il  fut  persé- 
cuté. Ce  qu’il  y a de  plus  pénible  à dire,  c’est  que  les 
principaux  d’entre  scs  persécuteurs , furent  des  enfants 
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de  l’Eglise,  des  prêtres,  des  évêques,  jusqu’à  des  saints 
eux-mêmes  qui  furent  trompés  par  ses  ennemis.  (Baron. 
Annal,  in  anno.  Christ.  400,  §.  S0.)  Ceux  qui  par  leurs  vices 
étaient  exposés  à ses  remontrances , haïssant  la  liberté  gé- 
néreuse avec  laquelle  il  les  reprenait,  le  traitaient  d’homme 
dur  et  insolent,  lier  et  superbe.  Les  plus  modérés  disaient 
qu’il  ne  savait  pas  contenir  son  caractère  intraitable  ni 
condescendre  aux  faiblesses  de  la  nature  humaine.  (Socr., 
I.  vi,  ch.  4 ; — Soz.,  1.  vin,  ch.  9.  ) Le  premier  des  auteurs 
que  nous  citons  ici , donne  lui-même  son  opinion  et  dit 
qu’il  avait  toujours  suivi  la  promptitude  de  son  humeur , 
sans  distinguer  les  personnes , et  qu’il  ne  savait  se  mo- 
dérer dans  ses  discours  ni  envers  le  clergé  ni  envers  les 
grands.  On  trouve  au  nombre  des  ennemis  du  saint , un 
nommé  Paterne,  prêtre  de  Constantinople , et  que  Pallade 
( p.  25  de  ses  Dial,  sur  la  vie  de  saint  Jean  Chr.  ) qualifie 
d’homme  peu  recommandable  ; un  nommé  Eugène,  prêtre 
aussi,  qui  fut  promu  à l'évêché  d’Héraclée , en  récompense 
de  ses  calomnies  ; le  prêtre  Attique  que  nous  verrons 
prendre  l’évêché  de  Constantinople  et  qui  se  fit  remarquer 
parmi  ses  plus  intrépides  calomniateurs.  On  cite  aussi  le 
diacre  Martyre , qui  porta  contre  lui  à Rome  les  lettres  de 
l’évêque  Théophile. 

Plusieurs  dames  fort  décriées  et  dont  la  conduite  avait 
à rougir  des  discours  du  saint  évêque  prêtèrent  leur  con- 
cours aux  ennemis  qu’il  avait  dans  son  clergé.  C’était 
Marsa , veuve  du  général  Promote  ; Castricie , veuve  de 
Saturnin  (consul  en  383  avec  Mérobaude)et  Eugraphie, 
veuve  aussi,  mais  dont  on  ne  connaît  point  le  mari.  Ces 
trois  dames  fort  riches  avaient  un  grand  crédit , elles  s'en 
servirent  pour  troubler  l’Eglise  et  pour  persécuter  le  saint. 
L’impératrice  Eudoxie  était  à leur  tète.  Nous  en  avons  pour 


; 


Digitized  by  Google 


— 302  — . 

garants  Socrate  (1.  vi,ch.  15),  Sozomène  (1.  vin,  ch.  16), 
Zosime  (1.  5).  Si  Pallade  n’en  dit  rien  , c’est  qu’il  écrivait 
à une  époque  à laquelle  Arcade , mari  de  cette  princesse , 
vivait  encore.  Zosime  (1.5,  p.  799,  d.  c.  ) dit  que  cette 
princesse  le  haïssait  parce  qu’il  avait  coutume  de  l’attaquer 
dans  ses  sermons , ainsi  que  tous  ceux  qui  demeuraient 
attachés  à leurs  vices.  On  avait  rapporté  à Eudoxie  que 
l’évêque,  dans  un  sermon,  l’avait  traitée  de  Jézabel. 

Les  évêques  qui  se  montrèrent  le  plus  dans  la  persécu- 
tion contre  saint  Jean  Chrysostôme  furent  Théophile 
d’Alexandrie,  Acace  de  Bérée  en  Syrie , Sévérien  de  Gaba- 
leset  Antioque  de  Ptolémaïde.  Pallade  dit  que  ces  évêques 
étaient  aussi  pleins  d’ardeur  pour  l’iniquité  que  de  froi- 
deur pour  la  foi  et  de  haine  pour  la  paix  de  l’Eglise.  Saint 
Isidore  de  Peluse  ( Epist . lib.  4 ; ep.  152.  p.  47.  e.  ) dit 
qu’il  faut  joindre  à ces  quatre  évêques  Cyrin  de  Chalcédoine, 
fort  digne  , en  effet,  comme  on  peut  le  voir  dans  Baro- 
nius  (Annal,  in  an.  Chrisli,  407  , § 15) , d’être  leur  ac- 
colyte. 

On  regrette  de  voir  Acace  en  pareille  compagnie;  mort  à 
plus  de  cent  ans , 58  ans  évêque  , il  a rendu  de  grands 
services  à l’Eglise.  Pourquoi  faut-il  que  sa  conduite  à 
l’égard  de  saint  Jean  Chrysostôme  fasse  douter  de  son 
cœur  et  de  sa  vertu?  Théophile  d’Alexandrie  n’avait  or- 
donné le  saint  évêque  de  Constantinople  que  malgré  lui , 
et  après  avoir  fait  tous  les  efforts  imaginables  pour  tra- 
verser son  élection.  Il  était  au  plus  haut  point  jaloux  de 
sa  réputation  de  sainteté  et  d’éloquence.  L’occasion  de  lui 
montrer  sa  haine  arriva  enfin. 

Un  prêtre  d’Alexandrie,  nommé  Isidore,  avait  empêché 
une  dame  de  donner  à son  évêque,  Théophile,  une  somme 
considérable  qui  eût  servi  à satisfaire  le  goût  excessif  q ue  ce 
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prélat  avait  pour  les  constructions.  Lui  l’avait  distribuée  aux 
pauvres.  Déposé  par  Théophile  sur  une  fausse  accusation , 
Isidore  s’était  réfugié  chez  les  moines  de  Nitrie.  Le  vindi- 
catif évêque  assembla  un  concile  contre  eux , les  excommu- 
nia et  vint  lui-même  de  nuit,  avec  des  soldats,  pour  chasser 
ces  solitaires  de  leur  pieuse  retraite.  Aidé  de  ses  valets  qu’il 
avait  fait  enivrer , il  mit  le  feu  aux  cellules,  brûla  les  livres 
des  moines , et  même  un  pauvre  enfant  qui  n’eut  pas  le 
temps  de  fuir.  Plusieurs  des  saints  cénobites  furent  mis  à 
mort  par  ordre  de  Théophile  (,  Pallade  Loc  cit.  — Soz., 
1.  vin  , ch.  12).  Ceux  qui  purent  échapper  se  réfugièrent  à 
Jérusalem  , delà  à Scythopolis,  et  enfin  vinrent  à Constan- 
tinople pour  demander  justice  à l’empereur.  Ils  s’adressè- 
rent à saint  Chrysostôme , qui  entreprit  de  les  réconcilier 
avec  leur  évêque.  11  ignorait  sans  doute  les  affreux  détails 
que  nous  venons  de  consigner  ici.  Théophile  ne  voulut  rien 
entendre,  de  sorte  que  les  moines  s’adressèrent  à l’empe- 
reur et  demandèrent  qu’on  leur  accordât  saint  Chrysos- 
tôme pour  juge  entre  eux  et  leur  évêque.  Cela  leur  ayant 
été  accordé,  Théophile  reçut  l’ordre  de  venir  à Constan- 
tinople. Mais  le  saint  n’avait  pas  accepté  de  le  juger , il  re- 
fusa tant  par  déférence  pour  lui , que  par  respect  pour  les 
canons , qui  défendent  de  juger  un  évêque  hors  de  sa  pro- 
vince. 

Théophile  avait  eu  l’adresse  défaire  venir  saint  Epiphane 
à Constantinople , sous  prétexte  qu'il  fallait  engager  et  au 
besoin  contraindre  saint  Chrysostôme  à condamner  les 
ouvrages  d’Origène , et  pour  le  forcer  à chasser  de  la  ville 
les  moines  de  Nitrie  qu’il  y avait  accueillis. 

En  arrivant , saint  Epiphane  débuta  par  une  irrégula- 
rité. Il  entra  dans  l’église  Saint-Jean , hors  la  ville,  et, 
contre  les  dispositions  précises  des  canons,  y ordonna  un 
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diacre.  Nonobstant  cela,  saint  Chrysostôme  envoya  as 
devant  de  lui  les  membres  de  son  clergé  pour  l’inviter  4 
loger  dans  sa  maison.  Epiphane  répondit  qu’il  n’accepte* 
rait  que  si  l’évêque  de  Constantinople  consentait  à chasser 
les  moines  de  Nitrie  et  signait  la  condamnation  d’Origène. 
Sur  le  refus  de  saint  Chrysostôme , il  alla  loger  dans  une 
maison  particulière.  Ayant  appris  que  l'assemblée  publi- 
que devait  avoir  lieu  dans  l'église  des  apôtres , il  résolut 
d’y  aller  , d’y  prendre  la  parole , d’y  condamner  Origène, 
Ammone  et  les  prétendus  origénistes , et  d’indiquer  saint 
Chrysostôme  comme  leur  protecteur.  Mais  un  diacre  étant 
venu  lui  dire  de  la  part  de  l’évêque  de  Constantinople  qu’il 
avait  tort  d’agir  ainsi , que  ce  serait  ajouter  une  nouvelle 
faute  à celles  qu’il  avait  déjà  commises  contre  les  canons,  et 
que  du  reste  il  pouvait  exciter  une  émotion  populaire  dan- 
gereuse pour  lui , il  se  retira  sans  entrer  dans  l’église.  So- 
crate (1.  vi , ch.  14  ) dit  qu’il  eut  peur.  Nous  aimons  mieux 
croire  qu’il  réfléchit.  Les  hommes  comme  saint  Ephiphane 
sont  peu  accessibles  à un  tel  sentiment. 

Peu  de  temps  après  ayant  reçu  la  visite  des  moines  de 
Nitrie , et  probablement  mieux  éclairé , il  partit  de  Con- 
stantinople sans  attendre  Théophile , ni  le  concile  auquel 
cet  évêque  désirait  ardemment  qu’il  se  trouvât.  On  savait 
déjà  à Constantinople  l’envie  qu’avait  Théophile  de  déposer 
saint  Chrysostôme.  Ceux  du  clergé , ceux  du  palais  qui 
■étaient  animés  du  même  désir,  envoyèrent  de  toutes  parts, 
pour  presser  la  réunion  du  concile  que  l’empereur  avait 
donné  ordre  d’assembler,  à propos  de  l’affaire  des  moines 
de  Nitrie,  et  qu’ils  espéraient  faire  servir  contre  saint  Chry- 
sostôme.  Le  saint  ayant  fait  dans  ce  temps-là  un  sermon 
contre  les  méchantes  femmes , ses  ennemis  dirent  à l’im- 
pératrice Eudoxie  que  ce  sermon  était  dirigé  contre  elle. 
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Dans  sa  colère , elle  donna  l’ordre  de  hâter  l’ouverture 
du  concile,  non  plus  pour  juger  Théophile,  mais  bien  pour 
juger  l’évêque  de  Constantinople. 

Enfin  Théophile  arriva.  Saint  Chrysostôme  lui  offrit  un 
logement  qu’il  avait  fait  préparer  à l’évêché  pour  lui  et 
pour  tous  les  évêques  qu’il  amenait , quoiqu’il  n’ignorât 
pas  ses  mauvaises  intentions.  Théophile  refusa  et  se  logea 
au  faubourg  de  Pera , dans  une  maison  qui  appartenait  à 
l’empereur.  Pendant  trois  semaines  qu’il  resta  à Constan- 
tinople , il  ne  voulut  ni  voir  saint  Chrysostôme  ni  prier  . • 

avec  lui.  ( Socrate  ; — Sozomène  ; — Pallade,  Loc  cit.  ). 

Cependant  l’affaire  des  moines  de  Nitrie  suivait  son 
cours,  parce  qu’elle  avait  été/Iéférée  à la  justice  et  ceux  qui 
les  avaient  accusés  furent  déclarés  calomniateurs  par  les 
magistrats.  Théophile , malgré  tout  son  crédit , ne  put  obte- 
nir qu’une  chose,  ce  fut  de  faire  commuer  la  peine  de  mort 
prononcée  contre  eux , en  celle  du  bannissement.  Arcadius 
fit  venir  saint  Chrysostôme , et  lui  ordonna  d’aller  à Pera , 
pour  examiner  si  Théophile  était  coupable  des  crimes 
atroces  qu’on  lui  imputait.  Le  saint  refusa,  en  s’appuyant, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  sur  la  défense  des  canons 
qui  ne  veulent  pas  qu’un  évêque  soit  jugé  hors  de  sa  pro- 
vince. C’est  du  moins  ce  que  dit,  Pallade  ( Dial,  sur  la  vie 
de  saint  Jean  Chris.,  p.  12,  p.  64).  Cela  semble  étrange. 
Jamais  les  canons  n’ont  empêché  qu’un  évêque  fût  jugé 
par  des  conciles  généraux  de  tout  l’Orient , comme  celui 
qu’on  devait  assembler  à Constantinople.  Qui  donc,  sans 
cela,  eûtpu  juger  les  Patriarches  d’Alexandrie,  qui  domi- 
naient en  Egypte?  Il  vaut  mieux  croire  que  le  saint  pré- 
voyait déjà  l'issue  que  devait  avoir  toute  cette  affaire  et 
qu’il  ne  voulait  pas  se  lancer  dans  une  entreprise  impos- 
sible. L’événement  prouva  bientôt  la  justesse  de  son  ap- 
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prédation.  Théophile  semant  l’or , donnant  des  festins, 
recevant  avec  pompe,  eut  bientôt  changé  les  dispositions 
de  tout  le  monde.  Le  clergé , la  cour , les  évêques , tout 
le  monde  se  tourna  de  son  côté.  D’accusé  il  devint  accu- 
sateur. Dans  une  réunion  qui  eut  lieu  chez  Eugraphie  et 
à laquelle  assistèrent  Sévérien,  Antioque,  Acace  et  leurs 
accolytes , il  fut  décidé  qu’on  demanderait  à l’empereur 
l’autorisation  de  citer  le  saint  devant  le  concile.  L’empe- 
reur donna  l’autorisation  ( toujours  Pallade  ). 

Théophile  n’osa  procéder  à Constantinople  même , crai- 
gnant le  peuple  qui  chérissait  son  évêque.  Il  forma  un 
conciliabule  dans  un  palais  bâti  par  Rufin,  près  de  Chalcé- 
doine,  en  un  lieu  nommé  le  Chêne.  Acace,  Sévérien, 
Antioque,  Cyrin  de  Calcédoine  y étaient  accusateurs  et 
juges.  Ils  étaient  en  tout  trente-six,  dont  vingt-neul 
d’Egypte.  Saint  Cyrille  y accompagnait  Théophile  son 
oncle.  Le  diacre  Jean  déposé  par  saint  Chrysostôme  pour 
homicide , se  porta  premier  accusateur  ; il  l’attaquait  sur 
vingt-neuf  chefs.  Un  évêque  nommé  Isaac  l’accusait  sur 
dix-huit  autres.  Puis  venait  un  moine , nommé  Jean , 
qui  se  plaignait  d’avoir  été  maltraité  par  son  ordre  ; les 
évêques  Géronce , Faustin  et  Eugnomone , qui  lui  repro- 
chaient de  les  avoir  déposés  injustement. 

Outre  ces  accusations  que  rapportent  Photius(ch.  59), 
Socrate  et  Sozomène  ( Loc.  cit.  ),  il  yen  eut  une  autre  qui 
ne  tendait  à rien  moins  qu’à  le  faire  déclarer  criminel  de 
lèze-majesté , et  à lui  faire  trancher  la  tête.  Pallade  ( Loc. 
cit.,  p.  74)  dit  qu’on  l’accusait  d’avoir  appelé  l’impératrice 
une  Jézabel.  On  osa  même  l’accuser: d’adultère , puis  enfin 
d’avoir  sciemment  donné  la  communion  à des  personnes 
qui  n’étaient  pas  à jeun.  Pallade , à propos  de  ce  dernier 
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fait , a soin  de  dire  que  l’obligation  d’être  à jeun  pour 
communier  peut  être  l’objet  d’une  dispense. 

Le  conciliabule  fit  semblant  d’examiner  les  faits  qui  lui 
étaient  déférés,  tels  que  violences  commises  envers  les 
deux  Jean,  vente  de  meubles  d’église  ..détournements  de 
marbres  destinés  à l’Anastasie.  Théophile , usant  de  l’au- 
torité que  lui  donnait  l’empereur , fit  successivement  com- 
paraître tous  les  prêtres  de  Constantinople , afin  de  les 
interroger  relativement  à leur  évêque.  Puis  il  envoya  deux 
jeunes  évêques  de  Libie  : Dioscore,  dont  on  ne  marque  pas 
le  siège , et  Paul  d’Erythrée , le  citer  à comparaître. 

SaintChrysostôme  était  dans  la  salle  de  l’évêché,  entouré 
de  quarante  évêques , dont  quatre  métropolitains.  Pallade 
que  nous  citons  plusieurs  fois  sur  ces  faits , était  présent. 
Au  milieu  d’un  concile  plus  nombreux  que  celui  du  Chêne, 
plus  considérable  et  par  le  nombre  des  provinces  qui  le 
composaient  et  par  la  dignité  des  assistants , l’évêque 
de  Constantinople  aurait  pu  répondre  : « C’est  à vous  à 
vous  présenter  ici , et  non  pas  à moi  à aller  devant  vous. 
Si  les  évêques  de  Thrace  ne  doivent  pas  juger , comme 
vous  l’avez  dit  dans  une  lettre , ceux  d’Egypte , pourquoi 
ces  derniers  jugeraient-ils  ceux  de  Thrace  ?»  Le  concile 
de  Constantinople  donna  ces  raisons  et  plusieurs  autres  à 
celui  du  Chêne  , dans  une  réponse  adressée  à Théophile; 
mais  le  saint  consentait  à aller  se  justifier.  « J’irais  vous 
trouver , dit-il , si  Théophile , Acace , Sévérien  et  Antioque 
cessent  de  faire  partie  du  concile , ou  d’y  siéger  comme 
juges.  » Il  dit  que  si  l’on  prétendait  que  ses  ennemis  fussent 
ses  juges,  il  en  appellerait  à un  concile  général.  Puis  il  de- 
mandait du  temps  pour  savoir  quels  étaient  ses  accusateurs, 
et  quelles  pouvaient  être  les  accusations  portées  contre  lui. 

Les  évêques  Demétre , Eulyse  et  Lupicins , avec  les 
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prêtres  Germain  et  Sévère , furent  envoyés  porter  cette 
réponse  avec  celle  du  concile.  Aussitôt,  entra  un  secré* 
taire  porteur  d’une  lettre  d’Arcadius  qui  commandait  au 
saint  d'avoir  à se  rendre  immédiatement  au  Chêne.  Il  re* 
mit  une  réponse  semblable  à celle  qu’on  venait  de  faire 
partir.  Eugène  et  Isaac  l’anachorète , tous  deux  prêtres 
. du  saint , étant  venus  lui  signifier  de  la  part  de  Synode 
.qu’il  eût  à venir  se  défendre,  il  répondit  par  un  nou- 
veau billet  dans  lequel  il  demandait  s’il  était  juste  que 
ses  ennemis  fussent  ses  juges,  et  qu’on  se  servit  de  ses 
ecclésiastiques  pour  le  citer.  D’autres  évêques  furent 
chargés  de  le  porter  (Pallade,  Loc.  cit.). 

Un  des  députés  du  saint  fut  battu,  un  autre  fut  enchaîné, 
un  troisième  eut  ses  habit  déchirés.  On  avait  hâte  d’en 
finir.  Un  officier  de  la  cour , sans  doute  envoyé  par  Eu- 
doxie , vint  dire  au  concile  de  hâter  le  jugement.  Sur  la 
motion  de  Paul  d’Héracléc , on  recueillit  les  avis  et  on 
conclut  à la  déposition  du  saint  évêque.  La  sentence  ne  le 
déclarait  coupable  que  de  ne  s’être  pas  présenté.  Le  juge- 
ment fut  notifié  au  clergé  de  Constantinople  et  à l’empe- 
reur. Dans  la  lettre  adressée  à cet  effet  au  prince , il  y avait 
une  infamie  atroce.  « Jean,  disait-on,  a été  accusé  du  crime 
de  lèze-majesté  ; le  concile  n’en  peut  pas  connaître.  Nous 
vous  prions  de  lechasser  comme  déposé  etde  le  punir  comme 
criminel  d’état.  » (Pallade,  Loc.  cit.,  p.  74;  — Chrys. 
Vie.  1.  5 , c.  11).  Ainsi  dans  cette  phrase  inouïe , le  concile 
prononce  la  culpabilité  et  appelle  la  punition  sur  un  crime 
qu’il  avoue  n’avoir  pas  examiné,  parce  qu’il  n’est  pas  dans 
ses  attributions  d’en  connaître.  L’empereur  eut  la  faiblesse 
insigne  d’accepter  le  décret  du  concile  et  ne  commit  pas 
Pignominie  de  suivre  ses  instigations.  II  donna  l’ordre  du 
bannissement  de  saint  Jean  Chrysostôme.  Encore  cela  ne 


Digitized  by  Google 


— 309  — 

5e  fit-il  qu’au  bout  de  deux  jours;  ce  qui  prouve  tju’il  eut 
de  la  peine  à y consentir.  Peut-être  fallut-il  pour  l’y  décider 
l’intervention  de  l’impératrice  et  de  nouvelles  menées  de 
Théophile. 

Le  peuple  de  Constantinople , instruit  dès  le  soir  même 
du  jugement  du  concile , se  souleva  indigné , demandant 
que  l’affaire  fût  portée  devant  un  concile  plus  nombreux. 
Toute  la  nuit  et  les  deux  jours  suivants  , il  veilla  de  crainte 
qu’on  ne  vînt  enlever  le  saint  de  l’église  ou  de  la  maison 
épiscopale.  Pendant  deux  jours,  imitant  en  cela  la  conduite 
d’Ambroise  devant  l’impératrice  Justine,  saint  Jean  Chry- 
sostôme  déclara  qu’il  ne  se  retirerait  que  si  on  usait  de 
violence  envers  lui.  Il  exprima  ces  sentiments  dans  un 
discours  que  nous  avons  encore , et  qu’il  prononça  devant 
le  peuple , le  second  jour  de  ce  tumulte.  Quant  à Théo- 
phile , il  n’osait  venir  à Constantinople  craignant  la  co- 
lère du  peuple  catholique,  mais  il  agissait  contre  le 
saint.  Il  obtint  non  plus  un  simple  ordre  de  bannisse- 
ment , mais  une  commission  donnée  à un  comte  d’enlever 
le  saint  et  d’employer  au  besoin  la  violence  pour  le  con- 
duire en  exil. 

Si  saint  Chrysostôme  l’eut  voulu , nul  n’aurait  pu  le  faire 
partir  de  Constantinople,  Sa  parole  puissante  remuait  à 
son  gré  les  masses , sa  vertu  lui  avait  conquis  la  vénéra- 
tion de  tous  ; il  eût  trouvé  dans  le  dévoûment  de  son  trou- 
peau , dans  l’appui  des  sièges  de  Rome  et  d’Antioche  la 
force  nécessaire  pour  rester  comme  Ambroise  malgré  le 
souverain.  Il  préféra  agir  autrement.  Dieu  inspire  les 
saints  suivant  les  vues  de  sa  Providence.  Il  n'y  a pas  qu’une 
voie  dans  le  bien  et  nous  devons  l'adorer  dans  toutes  celles 
qu’il  commande  aux  hommes  de  suivre.  Sans  aucun  doute, 
l’intérêt  de  l’Eglise  exigeait  qu’Ambroise  restât  à Milan , 
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et  sans  aucun  doute  aussi  les  mêmes  motifs  n’exis- 
taient pas  pour  que  saint  Chrysostôme  restât  à Constan- 
tinople. 

Le  troisième  jour  de  sa  déposition , sur  l’heure  de  midi , 
voyant  que  le  peuple  qui  le  gardait  s’était  peu  à peu  retiré, 
il  sortit  secrètement  du  cloître  de  l'église  et  se  livra  à ceux 
qui  avaient  ordre  de  le  prendre.  On  le  mit  en  lieu  sûr  pour 
le  faire  sortir  de  la  ville  sur  le  soir.  L’heure  venue , un 
officier  le  conduisit  au  port.  Le  peuple  suivait  en  se  lamen- 
tant et  prêt  à se  soulever.  Le  saint  le  maintint  dans  l’obéis- 
sance. Arrivé  au  port  il  monta  sur  un  vaisseau  , qui  le 
transporta  dans  le  port  d’IIiéron  à l’entrée  du  Pont-Euxin , 
en  Bithynie.  Il  se  retira  dans  une  maison  de  campagne 
située  près  de  la  ville  de  Prenéte,  port , dit  Socrate  ( 1.  6, 
ch.  16),  situé  vis-à-vis  de  ÎS’icomédie. 

Le  lendemain  Théophile  entra  dans  Constantinople,  pour 
y rétablir  deux  diacres  que  le  saint  avait  déposés , l’un 
pour  adultère , l'autre  pour  homicide  ; il  fallait  bien  les 
récompenser  d’avoir  au  conciliabule  du  Chêne,  calomnié 
leur  évêque.  Sans  doute  aussi  il  voulait  mettre  un  intrùs 
sur  le  siège  de  Constantinople.  L’acte  de  nomination  était 
prêt , mais  Dieu  ne  le  permit  pas.  Un  tremblement  de  terre 
qui  frappa  de  stupeur  la  capitale , et  l’irritation  du  peuple 
forcèrent  Eudoxie  et  l’empereur  à ordonner  le  rappel  du 
saint.  Eudoxie  joua  parfaitement  son  rôle.  Au  peuple  elle 
dit  que  c’était  malgré  elle  qu’on  avait  banni  l’évêque,  qu’elle 
ne  désirait  rien  tant  que  son  retour.  Elle  alla , les  larmes 
aux  yeux,  le  solliciter  de  l’empereur.  Elle  écrivit  au  noble 
persécuté  une  lettre  dans  laquelle  on  lisait  ses  paroles  : « Que 
votre  Sainteté  ne  croie  pas  que  j’aie  su  ce  qui  se  passait! 
Je  suis  innocente  de  votre  sang  ! Des  hommes  méchants 
et  corrompus  ont  formé  ce  complot.  Dieu  m’est  témoin 


Digitized  by  Google 


311  - 


des  larmes  que  je  lui  offre  en  sacrifice  ! Je  me  souviens 
que  mes  enfants  ont  été  baptisés  par  vos  mains.  » 

Aussitôt  que  l’ordre  du  retour  eut  été  donné , on  vit  la 
mer  couverte  d’embarcations  qui  allaient  chercher  le  saint. 
On  ignorait  sa  retraite;  tout  un  jour  les  recherches  furent 
. vaines  ; ce  fut  un  nommé  Brison  , eunuque  de  l’empereur 
et  qui  aimait  beaucoup  le  saint , qui  eut  l’honneur  de  le 
trouver  et  de  le  ramener.  Le  prélat  rentra  dans  sa  ville 
au  milieu  d’un  concours  immense  de  peuple  et  entouré  de 
plus  de  trente  évêques  : son  triomphe  fut  complet.  L’em- 
pereur lui  accorda  la  convocation  d’un  concile  général 
pour  la  révision  de  son  jugement.  Ce  fut  un  coup  mortel  à 
«eux  qui  l’avaient  condamné.  Théophile  qui  ne  redoutait 
rien  tant  que  la  lumière  et  la  justice,  prit  la  fuite  et  se  re- 
tira en  Egypte  avec  tous  les  évêques  qu’il  avait  amenés. 
Sozomène  (1.8,  ch.  19  ; dit  que  soixante  ou  soixante-cinq 
évêques  réunis  à Constantinople  proclamèrent  l’innocence 
du  saint  et  cassèrent  ce  qu’avait  fait  le  conciliabule  du 
Chêne.  Mais  Jean  Cbrysostôme  lui-même  dit  (Baron. 
Annal,  in  anno  404  ) qu’il  ne  put  obtenir  ce  qu’il  deman- 
dait. Il  faut  donc  croire  que  les  soixante  évêques  dont 
parle  Sozomène  étaient  ceux  qui  pouvaient  se  trouver  à 
Constantinople  au  retour  du  Saint  et  que  le  concile  qui  lui 
avait  été  promis  ne  lui  fut  pas  accordé  par  un  changement 
survenu  dans  les  idées  de  la  cour  si  versatile  du  faible 
Arcadius. 

En  suivant  le  cours  des  événements  nous  sommes  arrivé 
à l’an  403.  L’année  précédente  le  pape  Anastase  Ier,  retiré 
de  ce  monde,  a été  remplacé  sur  le  siège  de  saint  Pierre 
par  Innocent  Ier.  Partout  à peu  près  l’Eglise  est  en  paix. 
Si  les  hérésies  lèvent  la  tête , du  moins  nulle  part  il  n’y  a 
de  persécution,  Eudoxie  envoie  dire  à saint  Jean  Chrysoa- 


Digitized  by  Google 


tôme  que  par  son  retour  elle  voit  ses  vœux  accomplis , 
puisqu’elle  a rendu  la  tête  au  corps , ie  pasteur  aux  brebis, 
qu’elle  estime  plus  l'honneur  d’avoir  fait  cette  action  que 
le  diadème  qu’elle  porte  ; et  que  maintenant  il  lui  est  in- 
différent de  vivre  ou  de  mourir.  ( Vita  S.  J.  Chrys.  per 
Georgium  Alexand.  p.  264 , 265.  ) Ce  calme  va-t-il  durer? 
Non,  l’Eglise  n’aura  pas  ce  bonheur.  Eudoxie  n’a  fait  que 
prendre  un  masque  d'hypocrisie  et  les  ennemis  du  saint 
évêque  ourdissent  dans  le  silence  les  trames  qui  vont  le 
perdre.  Pour  que  leur  haine  éclate  il  ne  faut  qu’une  oc- 
casion. Ils  vont  la  trouver  dans  son  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu.  • i 

L’histoire,  en  parlant  d’Eudoxie , dit  toujours  la  fière 
Eudoxie.  Cette  princesse  en  effet  était  orgueilleuse  et  ja- 
louse de  domination.  Sa  vanité  voulait  des  honneurs.  Le 
3 septembre  403 , on  plaçait  à Constantinople  sa  statue 
en  argent  sur  la  grande  place  vis-à-vis  le  sénat  et  tout 
à côté  de  sainte  Sophie  , du  côté  du  midi.  Comme  à l’or- 
dinaire dans  ces  cérémonies  on  amusait  le  peuple  par  des 
danses , des  chants  et  des  farces , le  service  divin  en  fut 
troublé  au  point  que  l'évêque  en  témoigna  son  méconten- 
tement en  chaire.  Avec  sa  liberté  ordinaire , dit  Socrate 
(1.  6,  ch.  18),  il  railla  ceux  qui  ordonnaient  de  semblables 
choses.  L'impératrice  s’en  trouva  fort  offensée  et  entrant 
dans  une  grande  colère , voulut  assembler  un  concile  pour 
condamner  le  saint.  Socrate  prétend  que  dans  cette  cir- 
constance , saint  Chrysostôme  fit  un  sermon  commençant 
par  ces  mots  : « Voici  encore  Ilérodiade  en  furie , elle 
danse  encore,  elle  veut  encore  la  tête  de  Jean.  »Zosime 
(1.  5,  p.  801)  prétend  qu’il  parla  publiquement  contre 
l’impératrice  Eudoxie  , et  qu’il  porta  le  peuple  à manquer 
au  respect  dû  à sa  dignité.  Le  récit  de  Socrate  a été  suivi. 
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Lebeau  ( Hist  du  Bas  Emp.,  I.  xxvn,  ch.  38)  dit  que 
l'intrépide  prélat  au  lieu  d’user  de  condescendance 
envers  Eudoxie  pour  adoucir  sa  colère,  l’irrita  davantage. 

M.  Rorhbacher,  plus  sage,  dit  en  racontant  le  même  fait:  «Si 
pourtant  il  faut  en  croire  Socrate  » ( Eût.  univ.  de  l’Egl., 
t.  7,  p.  406 , 2e  éd.  ).  Le  doute  à cet  égard  ne  suffit  pas. 

Non,  il  ne  faut  pas  croire  Socrate.  Ce  prétendu  sermon  , 
nous  ne  l’avons  pas  ; mais,  en  revanche,  il  existe  une  ho- 
mélie dans  les  œuvres  du  Saint  ( t.  6 , Hom.  26.  p.  235  ) qui 
commence  en  effet  par  ces  mots  : Voici  encore  Hérodiade 
en  fureur  ; mais  tout  le  commencement  de  cette  homélie 
parle  de  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste.  Or , cette  homélie 
elle-même , Savilius  et  M.  du  Pin  n’hésitent  pas  à dire 
qu’elle  n’est  pas  de  saint  Jean  Chrysostôme,  tant  elle  est 
mauvaise  et  peu  digne  de  lui.  Le  saint  et  son  disciple  Pal- 
lade  ont  toujours  montré  un  tel  respect  et  une  telle  re- 
tenue pour  la  dignité  d’Eudoxie  quand  ils  parlent  d’elle 
qu’on  ne  peut  pas  admettre  de  pareilles  violences  de  lan-  ? > V 
gage  sur  l’autorité  d'un  écrivain  qui  dans  ce  récit  prend  à 
tâche  de  blâmer  l’évêque.  Il  dit  en  effet  qu’il  eût  mieux 
valu  prévenir  le  mal  en  parlant  aux  princes.  Qui  lui  dit 
que  le  saint  ne  l’ait  pas  fait.  Certes,  un  prélat  du  caractère 
et  du  zèle  de  saint  Jean  sachant  qu’on  allait  célébrer  l’é- 
rection d’une  statue  avec  des  fêtes  qui  gardaient  encore 
des  coutumes  païennes,  dut  en  parler  à l’autorité.  Théo- 
phane  (p.  68  , a.  ) dit  qu’il  en  parla  au  préfet  de  la  ville , 
mais  que  cet  homme  qui  était  manichéen,  alla  dire  à l’im- 
pératrice, en  travestissant -le  langage  de  l’évêque , qu’il  no 
pouvait  pas  souffrir  les  honneurs  qu’on  rendait  à sa 
statue,  et  qu’il  l’irrita  ainsi  très  fortement  contre  lui.  Donc 
Socrate  a été  ignorant  ou  injuste.  Saint  Chrysostôme  avait 
toute  la  fermeté  d’un  évêque,  mais  il  avait  aussi  toute  la  dou- 
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ceur  et  toute  la  prudence  d’un  saint.  Nous  aimons  mieux 
croire  à ces  qualités  et  à ces  vertus  en  lui  qu’aux  anima- 
tions d’tfn  auteur  pris  en  flagrant  délit  d’hostilité. 

Quand  les  ennemis  de  l’évêque  virent  la  cour  mal  dis- 
posée contre  lui , ils  firent  prier  Théophile  d’Alexandrie  de 
revenir  pour  conduire  leur  intrigue.  Théophile  n’osa  par 
crainte  du  peuple,  il  envoya  à sa  place  Paul  d’Erythre , 
Pemen  et  un  troisième  évêque  qui  n’est  pas  nommé.  11 
leur  donna  les  canortsque  les  ariens  avait  faits  au  concile 
d’Antioche  contre  saint  Athanase,  en  341 , pour  .qu’ils  ser- 
vissent contre  saint  Chrysostôme.  Ils  portaient  « que  si 
un  évêque  déposé  par  un  concile  rentrait  dans  son  siège, 
ou  de  lui-même  ou  par  l’autorité  impériale,  il  serait  dès 
lors  déposé  pour  toujours  et  ne  pourrait  jamais  être  reçu 
h se  justifier.  » Le  concile  de  Sardique  et  tous  les  conciles 
orthodoxes  tenus  depuis,  avaient  rejeté  ces  canons.  N’im- 
porte ! dans  sa  haine , Théophile  voulut  se  servir  de  cette 
arme  forgée  par  l’iniquité  arienne.  Il  lui  importait  que  le 
saint  fût  condamné  sans  être  entendu. 

Les  trois  envoyés  de  Théophile  convoquèrent,  à Constan- 
tinople , tous  les  évêques  de  Syrie , de  Cappadoce , de 
Pont.de  Phrygie,  qu’ils  crurent  disposés  à juger  comme 
ils  le  désiraient,  et  dès  le  commencement  de  l’année  404 , 
ils  se  réunirent  en  concile.  Aux  fêtes  de  Noël,  l’empereur 
avait  refusé  de  venir  à l’église  tant  que  le  saint  ne  serait 
pas  lavé  des  accusations  portées  contre  lui.  Dès  l’ouver- 
ture de  l’assemblée,  saint  Chrysostôme  offrit  hardiment  de 
répondre  à ses  accusateurs.  Ses  ennemis  ne  voulaient  pas 
qu’il  se  justifiât,  mais  qu’il  fût  condamné.  Immédiatement, 
ils  invoquèrent  les  canons  quatrième  et  douzième  d’Antio- 
che envoyés  par  Théophile  et  prétendirent  qu’il  ne  devait 
plus  être  admis  à se  justifier,  puisqu’il  était  rentré  dans 
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son  siège  malgré  la  décision  d’un  concile.  Lo  vénéra* 
Me  Elpide , évêque  de  Laodicée , n’eut  pas  de  peine  à dé- 
montrer que  les  canons  d’Antioche  étaient  l’œuvre  des  hé- 
rétiques et  que  d’ailleurs  ils  ne  pouvaient  pas  s’appliquer 
au  saint  qui  n’avaient  pas  été  déposé  juridiquement. 
Malgré  cela,  les  ennemis  de  saint  Chrysostôme,  parvin- 
rent à faire  entendre  au  faillie  Arcadius,  que,  condamné 
par  deux  conciles , l’évêque  devait  être , avant  Pâques, 
chassé  de  son  église.  On  dit  que  ce  prince  ne  s’y  pouvait 
décider  et  que  ce  fut  Eudoxîe  qui  lui  arracha  son  consen- 
tement. Il  fit  donc  dire  à saint  Chrysostôme  un  peu  avant 
Pâques  qu’il  eût  à quitter  l’église.  « Je  l’ai  reçue  de  Dieu, 
répondit  l’évêque , je  n’en  sortirai  que  par  la  violence.  » 
Mirabeau  a depuis  imité  cette  admirable  parole  ( Socrate , 
1.  vi,  ch.  18).  Arcadius  hésitait,  mais  Eudoxie  comman- 
dait. Des  officiers  du  palais  vinrent  arracher  le  saint  de  l’é- 
glise et  le  renfermèrent  dans  sa  maison  épiscopale,  où  il  eut 
permission  de  demeurer.  Le  samedi  saint,  suivant  Pallade 
( Loc.  cit.,  p.  82) , on  commit  encore  à son  égard  la  mémo 
violence.  Vainement  quarante-deux  évêques  qui  étaient 
restés  dans  la  communion  du  saint  tentèrent  de  faire  ré- 
voquer la  sentence  impériale.  Ils  vinrent  trouver  Arcadius 
et  Eudoxie  dans  l’église  des  martyrs , et  les  supplièrent 
avec  larmes.  Ils  n’obtinrent  qu’un  refus.  Alors  Paul , évê- 
que de  Cratée , dit  à l’impératrice  : « Eudoxie , craignez 
Dieu , ayez  pitié  de  vos  enfants  et  ne  profanez  pas  la  fête 
de  Jésus-Christ  par  l’effusion  du  sang.  » Ils  ne  s’adressaient 
pas  à l’empereur.  En  effet , lâche  et  incapable , il  n’était 
souverain  que  de  nom. 

Jusque-là , cette  persécution  avait  semblé  ne  s’attaquer 
qu’au  vénérable  évêque  de  Constantinople;  bientôt  elle 
prit  de  plus  grandes  proportions.  «Les  prêtres  do  Cons- 
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tantiuople  qui  étaient  demeurés  fidèles  à saint  Jean  Chry- 
sostôme,  assemblèrent  le  peuple  dans  le  bain  public, 
nommé  les  Thermes-Constantiennes , et  y célébrèrent  la 
veille  de  Pâques  à l’ordinaire , en  lisant  les  saintes  Ecritu- 
res et  baptisant  les  catéchumènes. 

« Antiochus  , Acace  et  Sévère  Payant  appris , demandè- 
rent que  l’on  empêchât  cette  assemblée.  Le  maître  des 
offices  leur  dit  : « Il  est  nuit , le  peuple  est  grand , il  pour- 
rait arriver  du  désordre.  » Acace  répondit  : « Les  églises 
sont  désertes , nous  craignons  que  l’empereur  y venant 
et  ne  trouvant  personne,  ne  s’aperçoive  de  l’affection  du 
peuple  pour  Jean  et  ne  nous  regarde  comme  des  envieux; 
principalement  après  que  nous  lui  avons  dit  que  personne 
ne  suit  volontiers  cet  homme , qui  n’est  pas  sociable.  » 
Le  maître  des  offices  après  avoir  protesté  contre  eux  de 
ce  qui  pourrait  ^arriver , leur  donna  un  nommé  Lucius, 
chef  d’une  compagnie  de  gens  de  guerre  , qui  passait  pour 
païen , avec  ordre  d’inviter  doucement  le  peuple  à venir 
dans  l’église.  Il  y alla , mais  il  ne  fut  point  écouté  et  revint 
trouver  Acace  et  les  siens  , leur  représentant  l’ardeur  et 
la  foule  du  peuple.  Ils  le  prièrent  instamment  de  retourner, 
joignant  à leurs  prières  l’or  et  les  promesses  ; ils  lui  re- 
commandèrent d’amener  le  peuple  à l’église  par  la  dou- 
ceur , ou  de  dissiper  par  force  cette  assemblée. 

» Lucius  retourna  donc  accompagné  de  quelques  clercs 
du  parti  d’Acace,  à la  seconde  veille  de  la  nuit,  c’est-à-dire 
après  neuf  heures;  car,  à Constantinople  , le  peuple  veil- 
lait cette  nuit-là  jusqu’au  premier  chant  du  coq.  Quatre 
cents  nouveaux  soldats  thraciens , fort  insolents , le  sui- 
vaient l’épée  à la  main.  Ils  fondirnt  tout  d’un  coup  sur 
ce  peuple,  écartant  la  foule  par  l’éclat  de  leurs  épées. 
Lucius  marcha  jusque  dans  les  eaux  sacrées,  pour 
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Empêcher  que  l’on  administrât  le  baptême , et  poussa  le 
diacre  si  rudement,  qu’il  répandit  les  symboles,  c’est- 
à-dire  le  saint  chrême.  Il  frappa  les  prêtres  à coups  de 
bâtons  sur  la  tête , sans  respect  pour  leur  grand  âge  ; et  le 
sacré  lavoir  fut  mêlé  de  sang.  Les  femmes  déjà  dépouillées 
pour  le  baptême  s’enfuyaient  confusément  avec  les  hom- 
mes , crainte  d’être  tuées  ou  déshonorées , sans  avoir  le 
temps  de  se  couvrir  autant  que  la  bienséance  le  demandait; 
plusieurs  même  furent  blessées.  On  entendait  leurs  cris 
et  ceux  des  enfants  ; les  prêtres  et  les  diacres  étaient 
chassés  tout  revêtus.  L’un  blessé  à la  main  se  retirait  en 
criant;  l’autre  traînait  une  vierge  déchirant  ses  habits; 
les  vases  sacrés  étaient  au  pillage.  L’autel  était  entouré  de 
gens  armés , les  soldats,  dont  quelques-uns  n’étaient  pas 
baptisés , vinrent  jusqu’au  lieu  où  reposaient  les  saints 
mystères  et  virent  tout  à découvert.  Même  dans  cette  con- 
fusion , le  précieux  sang  de  Jésus-Christ  fut  répandu  sur 
leurs  habits.  On  prit  une  partie  des  prêtres  , des  diacres 
' et  on  les  mit  en  prison  ; on  chassa  de  la  ville  les  laïques 
constitués  en  dignité.  On  afficha  plusieurs  édits , conte- 
nant diverses  menaces  contre  ceux  qui  ne  renonceraient 
pas  à la  communion  de  Jean.  C’est  ce  qui  se  passa  la  veille 
de  Pâques,  16  avril  404. 

» Le  lendemain , l’empereur  étant  sorti  pour  s’exercer 
dans  le  champ , vit  auprès  du  lieu  nommé  Pempton  parce 
qu’il  était  à cinq  milles  de  Constantinople , une  grande 
quantité  de  gens  vêtus  de  blanc.  Il  demanda  à ses  gardes 
ce  que  s’était.  Ils  dirent  que  c’étaient  des  hérétiques. 
C’étaient  en  effet  les  catholiques , qui , étant  chassés  du 
bain  où  ils  s’étaient  assemblés , et  ne  voulant  pas  aller 
dans  les  égïises  avec  les  ennemis  de  leur  évêque , s’assem- 
blaient en  pleine  campagne  , et  il  y avait  entre  eux  environ 
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trois  mille  nouveaux  baptisés , qui  portaient  l’habit  blanc  r 
selon  la  coutume.  Les  ennemis  de  saint  Chrysostôme  pro- 
fitant de  cette  occasion , envoyèrent  les  plus  impitoyables 
de  la  suite  de  l’empereur  pour  dissiper  la  multitude  et 
prendre  ceux  qui  les  instruisaient.  Ce  peuple  si  nombreux 
eût  pu  facilement  se  défendre , mais  il  était  trop  bien  ins- 
truit. On  ptit  donc  quelque  peu  de  clercs  et  plusieurs 
laïques  entre  lesquels  étaient  des  femmes  de  marque.  On 
arracha  les  voiles  à quelques-unes , à quelques  autres  les 
pendants  et  les  oreilles  mêmes.  Une  des  plus  riches  et  des 
plus  belles  prit  l’habit  d’une  esclave  et  s’enfuit,  courant 
dans  la  ville , pour  sauver  son  honneur.  Les  prison  furent 
remplies  de  différents  magistrats  ; on  y chantait  des  hymnes 
et  on  y offrait  les  saints  mystères , en  sorte  qu’elles  devin- 
rent des  églises , au  lieu  que  l’on  entendait  dans  les  églises 
des  fouets  , des  tortures  et  des  jurements  terribles,  pour 
obliger  à anathématiser  Jean.  Mais  plus  ses  adversaires 
faisaient  d’efforts , plus  les  assemblées  de  ceux  qui  l’ai- 
maient étaient  nombreuses  ; elles  se  tenaient  tantôt  dans 
un  lieu , tantôt  dans  l’autre , mais  principalement  dans  un 
espace  que  le  grand  Constantin  avait  fait  enfermer  de  pa- 
lissades , pour  y voir  des  courses  de  chevaux , avant  qu’il 
eût  bâti  la  ville. 

» Vers  ce  meme  temps , un  homme  qui  passait  pour  être 
possédé  du  démon  , fut  trouvé  avec  un  poignard , dont  on 
prétendait  qu’il  voulait  tuer  saint  Chrysostôme  ; le  peuple 
le  mena  au  préfet , comme  ayant  été  gagné  par  argent 
pour  faire  ce  coup.  Mais  Chrysostôme  envoya  des  évêques 
de  ses  amis,  qui  le  délivrèrent  avant  qu’on  lui  fit  aucun 
mal.  Ensuite  un  valet  du  prêtre  Elpide , ennemi  déclaré 
de  saint  Chrysostôme,  ayant  reçu  cinquante  sous  d’or 
pour  le  tuer,  s’arma  de  trois  poignards  et  courut  vers  la 
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maison  épiscopale,  Un  homme  qui  le  reconnut  l’arrêta  et 
lui  demanda  où  il  allait.  11  ne  lui  répondit  que  par  un 
coup  de  poignard  et  frappa  de  même  un  second  qui  cria 
voyant  frapper  le  premier,  ensuite  un  troisième  et  un  qua- 
trième , et  ainsi  jusqu’à  sept  personnes , dont  quatre  mou- 
rurent sur-le-champ.  Le  peuple  enfin  ayant  pris  ce  meur- 
trier , le  préfet  s’en  saisit  et  promit  d’en  faire  justice  ; mais 
il  le  laissa  impuni.  Depuis  ce  temps-là,  le  peuple  fit  garde 
jour  et  nuit  devant  la  maison  épiscopale  pour  la  sûreté  de 
saint  Jean  Chrysostôme. 

« Cinq  jours  après  la  Pentecôte , qui , cette  année  404 , 
fut  le  5 juin , Acace , Sévérien  , Antiochus  et  Cyrin  allèrent 
trouver  l’empereur,  et  lui  dirent  : « Vous  pouvez  faire  cc 
qu’il  vous  plaira , mais  nous  vous  avons  dit  que  nous 
prenions  sur  notre  tète  la  déposition  de  Jean  : il  ne  faut 
pas  nous  perdre  tous  pour  épargner  un  seul  homme.  » 
L’empereur  envoya  le  notaire  Patrice  dénoncer  à Jean  de 
se  recommander  à Dieu  et  de  sortir  de  l’église.  Après  un 
ordre  si  précis,  saint  Jean  Chrysostôme  descendit  delà 
maison  épiscopale  avec  les  évêques  ses  amis,  et  leur  dit  : 
« Venez,  prions,  et  prenons  congé  de  l’angle  de  cette 
église.  » Aussitôt  un  homme  puissant  et  craignant  Dieu , 
qui  suivait  le  bon  parti,  lui  donna  cet  avis  : « Lucius , dont 
vous  connaissez  l’insolence,  est  tout  près  dans  un  bain  pu- 
blic, avec  les  soldats  qu’il  commande , pour  vous  enlever 
de  force,  si  vous  résistez  ou  différez  d’obéir  ; la  ville  est  fort 
émue,  sortez  donc  promptement  et  secrètement , de  peur 
que  le  peuple  n’en  vienne  aux  mains  avec  les  soldats.  » 
Alors  saint  Chrysostôme  prit  congé  de  quelques-uns  des 
évêques  avec  le  baiser  accompagné  de  larmes  ; car  il  n’eut 
pas  la  force  de  les  embrasser  tous  , et  dit  aux  autres  dans 
le  sanctuaire  : « Demeurez  ici , je  vais  un  peu  me  reposer.  » 
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» Il  entra  dans  le  baptistère  et  appela  Olympiade , qui 
ne  sortit  point  de  l’église,  avec  Pantalie  et  Procla  , diaco- 
nesses , et  Sylvine , veuve  de  Nébridius  et  fille  de  Gildon  ; 
« Venez  ça , leur  dit-il , mes  filles , écoutez-moi  ; ma  fin 
approche,  à ce  que  je  vois,  j’ai  achevé  ma  carrière  et 
peut-être  ne  verrez-vous  plus  mon  visage.  Ce  que  je  de- 
mande , c’est  que  votre  affection  pour  l’Eglise  ne  se 
relâche  point  ; et  que  quand  quelqu’un  aura  été  ordonné 
malgré  lui , sans  l’avoir  brigué , et  du  consentement  de 
tous , vous  baissiez  la  tête  devant  lui  comme  devant 
moi;  car  l’Eglise  ne  peut  être  sans  évêque.  Et  comme 
vous  voulez  que  Dieu  vous  fasse  miséricorde,  souvenez- 
vous  de  moi  dans  vos  prières.  » Elles  se  jetèrent  à ses 
pieds  fondant  en  larmes.  11  fit  signe  à un  des  plus  sages 
de  ses  prêtres  et  lui  dit  : « Einmenez-les  d’ici , de  peur 
qu’elles  ne  troublent  le  peuple.  » Elles  s’apaisèrent  un  peu, 
et  il  sortit  du  côté  de  l’Orient,  tandis  qu’à  l’Occident,  de- 
vant le  grand  portail  de  l’église,  on  tenait  par  son  ordre  son 
cheval , pour  donner  le  change  au  peuple  qui  l’y  attendait; 
il  s’embarqua  et  passa  en  Bithynie.  Sa  mère , qui  vivait  en- 
core, l'exhorta  courageusement  à se  retirer  plutôt  que  de 
rien  faire  d’indigne  de  lui. 

» Pendant  qù’il  se  retirait,  ci  vit  tout  d’un  coup  une 
flamme  dans  l’église , à la  chaire  où  il  avait  coutume  de 
s’asseoir  et  d’où  il  prêchait.  Le  feu  monta  au  toit  et  du 
dedans  gagna  le  dehors  ; en  sorte  que  l'église  fut  toute 
brûlée , avec  les  bâtiments  qui  l’accompagnaient , excepté 
une  petite  sacristie  où  étaient  les  vases  sacrées , qui 
sembla  conservée  par  miracle,  de  peur  que  les  ennemis 
de  saint  Chrysostôme  ne  l’accusassent  d’avoir  enlevé  ces 
vases.  De  l’église , le  feu  poussé  par  un  grand  vent  du 
nord , traversa  la  place  sans  faire  du  mal  au  peuple , mais 
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faisant  comme  un  pont,  il  prît  au  palais  où  se  tenait  le 
sénat , situé  au  midi  de  l’église.  Ce  palais  commença  à 
brûler  non  du  côté  de  l’église , mais  du  côté  du  palais  de 
l’empereur  qui  joignait  celui  du  sénat  ; il  brûla  pendant 
trois  heures,  depuis  sexte  jusqu’à  none,  et  fut  consumé 
loutentier  (Fleury,  Ilist.  del’Egl.  1.  xxi,).  » 

La  cour  feignit  d'être  persuadée  que  le  feu  avait  été  mis 
par  les  amis  du  saint  évêque  et  les  persécuta  vivement 
sous  le  nom  de  Joannites.  Optât,  qui  était  préfet  de  Constan- 
tinople et  païen , se  signala  dans  celte  circonstance.  11  en 
profila  pour  assouvir  sur  ceux  qu’on  accusait,  la  haine 
qu’il  avait  contre  tous  les  chrétiens.  Il  en  fit  mettre  un 
très  grand  nombre  à la  torture  sans  pouvoir  rien  découvrir 
contre  eux,  comme  l'affirme  Zosime  (1.  5 , p.  802  ).  On  cou- 
rut après  le  saint  évêque  que  l'on  conduisait  à îiicée  en  Bi- 
thynie  et  on  le  menaça  des  plus  rigoureux  traitements.  11 
parait  même  qu’on  l’enchaîna  (Pall.f  Loc.  cit.,  p.  93).  Deux 
évêques  qui  l’accompagnaient , Cyriaque  de  Syunades  en 
Phrygie  et  Eulyse  d’Apamée  en  Bitliynie,  subireut  cet  in- 
digne traitement,  furent  tenus  quelque  temps  prisonniers , 
puis  ramenés  avec  d’autres  ecclésiastiques  qui  avaient 
suivi  le  saint , et  enfin  enfermés  à Chalcédoine  dans  une 
prison. 

Dans  toute  la  ville  de  Constantinople,  on  recherchait 
ceux  qui  s’étaient  signalés  par  leur  zèle  pour  l'évêque  et 
on  s’efforçait  de  les  contraindre  à l’anathématiser.  Plu- 
sieurs évêques  furent  emprisonnés , d’autres  obligés  de  sc 
cacher.  Saint  Chrysostôme  dit  dans  son  épitre  118  (p.  752) , 
que  des  diacres , des  prêtres  et  des  évêques , pour  n'a- 
voir pas  voulu  rendre  un  faux  témoignage  contre  eux- 
mêmes,  ou  contre  d’autres  de  ses  amis  , eurent  à souffrir 
toutes  les  horreurs  de  la  prison  la  plus  dure , en  compagnie 
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de  scélérats , et  chargés  de  chaînes  ; qu’ils  furent  traînés 
d’un  lieu  dans  un  autre , conduits  devant  les  tribunaux , 
accablés  d’injures  et  sans  cesse  menacés  d’une  mort 
ignominieuse.  Rien  ne  put  ébranler  leur  constance,  et  leur 
évêque  leur  donne  un  magnifique  éloge  , en  disant  qu’ils 
eussent  mieux  aimé  souffrir  mille  morts,  que  de  se  rendre 
calomniateurs. 

Enfin  on  permit  au  Saint  de  continuer  sa  route  vers 
Nicée,  où  il  demeura  jusqu’au  4 juillet.  Pendant  ce  temps- 
là,  Eudoxielurdonnait  un  successeur.  Elle  fit  choix  d’Arsace, 
vieillard  âgé  de  plus  de  80  ans , et  qui , dit  Pallade  ( Dial., 
p.  94),  ayant  moins  de  parole  qu’un  poisson , était  incapa- 
ble de  la  contredire  en  rien.  Son  apathie  extraordinaire  lui 
avait  fait  une  certaine  réputation  de  douceur.  Cependant  la 
façon  dont  il  traita  les  amis  de  saint  Chrysostôme  prouve 
qu'il  savait  encore  trouver  l’énergie  de  la  méchanceté. 
Dans  sa  125*  épître  (p.  763),  le  Saint  dit  que  c’était  un 
loup  dans  une  peau  de  brebis.  Avant  son  intrusion  il  était 
premier  prêtre , ou  archiprètre  de  Constantinople.  Ainsi , 
comme  s’il  y eût  eu  un  jugement  de  Dieu  sur  cette  famille, 
les  deux  frères  acceptèrent  d’être  intrus  sur  ce  siège  après 
deux  saints.  Nectaire  après  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
Arsace  après  saint  Jean  Chrysostôme.  La  plus  grande  partie 
du  peuple  de  Constantinople  refusa  de  reconnaître  Arsace. 
Les  fidèles  quittant  les  églises , se  réunissaient  aux  extré- 
mités de  la  ville.  Ils  furent  confirmés  dans  cette  conduite 
par  le  silence  des  évêques  occidentaux  et  par  une  lettre 
du  pape  Innocent , qui  les  exhortait  à rester  dans  la  com- 
munion de  leur  évêque  persécuté  ( Soz .,  1.  vi , ch.  2G). 

Ce  fut  dans  ces  circonstances qu’Arsace,  furieux  devoir 
cette  réprobation  dont  il  était  frappé,  s’adressa  à l’empe- 
reur et  obtint  qu’un  officier  fut  envoyé  avec  des  soldats» 
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pour  dissiper  l’assemblée  des  fidèles.  Cet  officier  les  lit  dis- 
perser à coups  de  pierres  et  de  bâtons.  Les  soldats  com- 
mirent toutes  sortes  de  violences.  Ils  s’emparaient  de  ce 
qui  était  à leur  convenance  dans  les  vêtements  que  por- 
taient les  hommes  et  les  femmes,  traînaient  en  prison 
les  personnes  qu’ils  parvenaient  à saisir.  Plusieurs  y mou- 
rurent. Un  assez  grand  nombre  d’habitants  préféra  sortir 
de  Constantinople  que  de  rester  exposé  à de  pareils  traite- 
ments. Ainsi,  la  vierge  sainte  Nicarètefut  au  nombre  de 
ceux  qui  s’exilèrent  volontairement. 

Parmi  ceux  qui  furent  pris  à l’occasion  de  l'embrase- 
ment, deux  surtout  sont  remarquables.  Saint  Eutrope 
était  chantre  et  lecteur  dans  l’église  de  Constantinople. 
Amené  devant  le  préfet  Optât  pour  être  interrogé  sur 
l’embrasement,  il  déclara  qu’il  n’avait  aucun  renseigne- 
ment à donner.  On  le  frappa  avec  des  nerfs  de  bœuf,  à 
coups  de  bâtons;  on  lui  déchira  les  eôtés  avec  des  ongles 
de  fer , puis  le  visage  ; on  lui  arracha  les  sourcils  ; on 
appliqua  des  torches  ardentes  sur  les  plaies  qu’on  venait 
de  lui  faire  aux  côtés.  11  mourut  dans  les  tourments.  Les 
ecclésiastiques  d’Arsace  l’enterrèrent  au  milieu  de  la  nuit. 
Ils  ne  purent  ensevelir  avec  son  corps  l’horreur  de  leur 
forfait.  Saint  Eutrope  est  honoré  comme  martyr  par  l’E- 
glise, le  12janvier. 

Saint  Tigrie  fut  fouetté  sur  le  dos  pour  la  meme  cause  , 
étendu  sur  le  chevalet  et  tourturé  au  point  que  ses  mem- 
bres en  furent  disloqués.  Pallade  (Dial.  c.  20,  p.  196)  dit 
qu’il  fut  ensuite  relégué  dans  la  Mésopotamie.  Le  même 
auteur,  Sozomène  et  Socrate  nous  apprennent  que  beau- 
coup d’autres  furent  ou  torturés  ou  emprisonnés.  Des 
moines , des  vierges  furent  étendus  sur  le  chevalet , dé- 
chirés avec  des  ongles  de  fer.  Les  uns  périrent  dans  les 
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supplices , d'autres  dans  les  prisons.  Des  dames  de  la  plus 
haute  distinction  , des  diaconesses  furent  en  butte  aux 
persécutions  d’Optat.  L’une  d’elles,  Pentadie , veuve  du 
consul  Timasius  , traînée  en  prison , amenée  au  tribunal, 
vit  tourmenter  sous  ses  yeux  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. On  prétendait  l’intimider  ; mais  forte  de  la  vérité , 
pleine  de  confiance  en  Dieu , elle  confondit  ses  persécu- 
teurs et  démontra  victorieusement  que  l’embrasement 
n’était  pas  imputable  aux  amis  du  saint  évêque  ( Chrys., 
Ep.  94.  p.  734). 

Plusieurs  évêques  eurent  à souffrir  la  persécution  pour 
n’avoir  pas  voulu  cesser  d’être  en  communion  avec  le 
saint,  ou  pour  lui  avoir  montré  de  l’intérêt.  Ceux  qu’il 
avait  ordonnés  ne  pouvaient  échapper  à la  rage  de  ses 
ennemis.  Sérapion  qu’il  avait  fait  évêque  d’Héraclée  en 
Thrace , fut  chargé  d’accusations  sans  preuves,  notamment 
par  Sévérien  , et  obligé  d’aller  se  réfugier  chez  des  moines 
Goths  catholiques  , au  pays  des  Marses.  Bientôt  il  fut  dé- 
noncé oudécouvert,  livré  à des  juges  qui  le  firent  horrible- 
ment tourmenter.  On  lui  déchira  tout  le  corps , on  lui 
arracha  les  dents.  Il  fut  ensuite  renvoyé  en  Egypte  son  pays 
et  mis  à la  disposition  de  Théophile  d’Alexandrie.  Ce  fut 
Eugène , prêtre  de  Constantinople , qui  fut  mis  à sa  place 
dans  le  siège  d’IIéraclée.  Ce  fut  le  prix  qui  paya  ses  ca- 
lomnies contre  son  évêque.  En  401 , le  saint  évèquo  de 
Constantinople  avait  déposé  en  Asie  six  évêques  simonia- 
ques , ils  obtinrent  leur  rétablissement. 

L’état  de  l’Eglise  dans  la  capitale  de  l’Orient  ressemblait 
à ce  qu’il  avait  été  du  temps  de  la  persécution  arienne. 
Comme  k cette  époque , les  persécutés  eurent  recours  au 
chef  visible  de  l'Eglise,  au  pasteur  suprême.  Théortène , 
prêtre  de  Constantinople , porta  au  pape  Innocent  une 
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lettre  signée  par  25  des  évêques  qui  avaient  été  fidèles  h 
saint  Chrysostôme  et  qui  l'avaient  défendu.  Le  pape  le 
chargea  de  rapporter  des  lettres  dans  lesquelles  il  déclarait 
être  en  communion  avec  le  saint  et  avec  ses  défenseurs. 
Peu  après  l’arrivée  de  Théortène  à Rome , un  nommé 
Paterne,  qui  se  disait  prêtre  de  Constantinople,  apporta  au 
Saint  Père  une  lettre  d’Acace , de  Paul  d’IIéraclée , d’An- 
tioque,  de  Cyrin,  de  Sévérin  et  de  quelques  autres.  A 
Rome  tout  le  monde  se  moqua  de  cette  lettre , et  le  pape 
ne  daigna  pas  même  y faire  réponse. 

Bientôt  la  capitale  du  monde  chrétien  reçut  de  nouveaux 
hôtes.  Une  loi  du  29*  d’août  fit  sortir  de  prison  plusieurs 
de  ceux  qu’on  y détenait , et  Cyriaque , évêque  de  Synna- 
des , vint  chercher  un  asile  à Rome.  Cette  loi  portait  que 
tous  ceux  qui  ne  communiqueraient  pas  avec  Arsace, 
Théophile  et  Porphyre,  seraient  exclus  de  leurs  évêchés 
et  dépouillés  de  tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles. 
Cette  loi  adressée  à Eutychien , préfet  du  prétoire , à la 
date  du  18  novembre  404 , ne  permet  pas  de  croire 
que  Cyriaque  pût  être  arrivé  à Rome  avant  405.  Eulyse  , 
Eallade  , Hélénople  et  plusieurs  autres  qui  vinrent  l’année 
suivante  se  réfugier  à Rome,  étaient,  durant  ce  temps-là, 
cachés  à Constantinople.  Ce  fut  à cette  époque  que  Palladc 
reçut  de  saint  Chrysostôme  la  lettre  qui  est  la  113e  dans 
celles  du  Saint.  Cette  année-là  aussi , l’empereur  Honorius 
écrivit  à son  frère,  pour  se  plaindre  d’une  manière  très 
vive  des  violences  qu’il  commettait  à l’égard  de  saint 
Chrysostôme  et  de  ses  amis.  11  lui  disait  que  ces  violences 
déshonoreraient  leur  règne  et  atlircraientla  colère  de  Dieu. 
Il  faut,  disait  Honorius  dans  cette  lettre , laisser  aux  évê- 
ques le  soin  de  régler  les  différends  qui  naissent  entre  eux, 
car  ils  sont  établis  pour  décider  des  choses  religieuses , 
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dans  lesquelles  les  laïques  doivent  leur  être  soumis.  Quand 
bien  même  , ajoutait-il,  vous  auriez  pu  intervenir  comme 
souverain , vous  ne  deviez  pas  aller  jusqu’à  bannir  des 
évêques , à profaner  des  églises  et  à verser  le  sang  des 
hommes. 

Les  deux  frères  étaient  en  assez  mauvais  rapports , et 
cette  lettre  qu’Arcadius  ne  lut  peut-être  pas,  ne  fut 
d’aucun  effet.  Elle  sembla  une  prophétie  : car  bientôt  les 
vengeances  de  Dieu  atteignirent  les  principaux  coupables. 
Cyrin  fut  obligé  de  se  faire  couper  plusieurs  fois  la  jambe 
et  termina  sa  vie  dans  d’atroces  souffrances  à la  fin  de 
l’année  suivante.  L’impératrice  Eudoxie  mourut  d’une 
fausse  couche,  le  six  octobre. 

Nous  avons  laissé  saint  Chrysostôme  à Nicéeen  Bithynie. 
11  y était  arrivé  malade;  l’air  pur  de  ce  pays  le  remit  un 
peu.  Il  n’avait  pas  la  permission  d’avoir  un  seul  domes- 
tique ; mais  les  soldats  du  préfet  du  prétoire  qui  le  gar- 
daient , se  firent  un  bonheur  de  le  servir  ; notamment  un 
nommé  Théodore  duquel  il  parle  comme  d’un  ami , et  un 
autre  nommé  Anatole  ( Epîtrcs  115  et  205  ). 

D’abord  on  avait  songé  à l’envoyer  en  Scythie , puis  à 
Sébaste,  dans  la  petite  Arménie,  on  se  décida  pour  Gueuse, 
petite  ville  fort  déserte,  à l’extrémité  de  ce  dernier  pays, 
du  côté  de  la  Cilicie.  C’était  Eudoxie  qui  avait  choisi  ce  lieu 
d’exil  par  un  raffinement  de  cruauté.  Par  l’entremise  de 
scs  amis , notamment  d’un  évêque  nommé  Cyriaque  ou 
Cyrique , de  sainte  Olympiade , de  l’eunuque  Brison  , le 
Saint  espérait  obtenir  un  lieu  moins  éloigné.  On  refusa. 
Parti  de  Nicée  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  il  fut 
obligé  de  marcher  jour  et  nuit  privé  de  sommeil  et  par 
une  chaleur  accablante.  Il  fut  pris  de  la  fièvre  tierce  , et 
malgré  cela  forcé  de  continuer  sa  route  , privé  de  médecins 
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et  de  médicaments.  Souvent  il  manquait  d’eau  , parfois  de 
pain.  Ses  accès  de  fièvre  étaient  si  forts  , que  pendant  leur 
durée  il  était  incapable  de  parler.  En  Galatie,  Léonce, 
archevêque  d’Ancyre,  l’un  de  ses  principaux  persécuteurs, 
loin  d’avoir  pitié  de  sa  position , le  menaça  de  le  faire 
mourir.  En  Cappadoce  il  fut  reçu  par  les  habitants  , sur- 
tout par  le  clergé,  par  les  moines  et  les  religieuses,  avec 
tant  de  respect  et  d’affection  qu’il  en  éprouva  une  grande 
consolation.  Quand  il  entra  dans  Césarée  il  était  encore 
malade  et  tellement  accablé  par  la  fièvre  et  la  fatigue  qu’il 
paraissait  devoir  mourir  bientôt.  On  lui  procura  des  mé- 
decins. L’un  d’eux  l’accompagna  même  à son  départ , et 
le  conduisit  une  partie  du  chemin.  L’évêque  Pharètre  de 
Césarée  fut  le  seul  du  clergé  de  cette  ville  qui  ne  vint  pas 
voir  le  saint  évêque,  malgré  les  protestations  qu’il  avait  en- 
voyé  lui  faire  avant  qu’il  fût  entré  dans  la  ville  épiscopale. 
Cet  évêque  prit  une  telle  envie,  de  voir  le  concours  jour- 
nalier qui  se  faisait  auprès  du  saint,  qu’il  ameuta  de  mé- 
chants moines  contre  lui.  Ils  vinrent  en  foule  assiéger  son 
logis  et  le  forcèrent  de  partir  en  plein  midi  encore  malade. 
Une  dame  nommée  Céleucie , lui  offrit  sa  maison  de  cam- 
pagne, à deux  lieues  de  la  ville.  Elle  dit  à son  intendant  de 
réunir  tous  ses  paysans  pour  chasser  les  moines,  s’ils  ve- 
naient encore  attaquer  le  vénérable  proscrit.  Mais  Pha- 
rétre  la  menaça  tellement,  que  la  nuit  même  elle  fit  dire 
au  Saint  que  les  Isaures  faisaient  une  incursion  de  ce  côté 
et  qu’il  fallait  partir.  On  partit  en  effet  dans  la  nuit , la 
lueur  des  lanternes  eût  pu  révéler  la  marche  du  saint  ; ou 
les  éteignit.  Enfin , on  passa  le  Taurus , et  on  arriva  à Cu- 
cuse  sur  la  fin  d’août,  soixante-dix  jours  après  le  départ  de 
Constantinople.  Comme  nous  l’avons  dit,  c’était  une  très 
petite  ville  manquant  de  tout.  Mais  à défaut  de  luxe  et 
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mémo  des  choses  les  plus  nécessaires  aux  aises  de  la  vie,  le 
saint  y trouva  un  accueil  charitable  et  fraternel  de  la  part 
de  l’évêque  et  de  tous  les  habitants.  Il  y goûta  le  repos  r 
la  paix  , chose  si  précieuse  après  tant  de  persécutions.  Il 
demanda  même  à y rester.  Ce  qui  se  passa  dans  cet  exil 
du  saint  n'appartient  plus  à notre  sujet , mais  bien  à l'his- 
toire générale  de  l’Eglise.  Il  suffira  que  nous  disions  qu’il 
y fut  la  lumière  et  l’édification  des  contrées  environnantes , 
et  que  sa  réputation  rendit  momentanément  la  petite  ville 
de  Cucuse  fort  importante,  parle  concours  qui  s’y  faisait 
incessamment. 

Pendant  que  le  Saint  était  dans  son  exil , Arsace  était 
mort  après  avoir  occupé  dix-sept  mois  le  siège  de  Cons- 
tantinople. Sa  mort  avait  eu  lieu  le  11  novembre  405. 
Attique  fut  intrus  à sa  place  au  commencement  de  mars 
de  l’année  suivante.  En  Italie , le  pape  et  l’empereur  IIo- 
norius  désiraient  vivement  qu’on  assemblât  un  concile 
œcuménique  pour  mettre  fin  aux  maux  de  l’Eglise.  Ifs 
députèrent  vers  Honorius  pour  demander  que  cette  as- 
semblée se  tînt  à Thessalonique.  Pallade  rapporte  qu'Ilo- 
norius  avait  déjà  écrit  deux  fois  inutilement  à son  frère. 
Un  concile  était  assemblé  en  Italie , et  insistait  pour  obtenir 
cette  solution.  Les  députés  qu’on  choisit  furent  Emile 
de  Bénévent , Cythègc  (siège  ignoré),  Gaudence  de  Bresse, 
Marien,  évêque  dans  la  Pouille , puis  un  cinquième  dont  le 
nom  n’est  pas  marqué.  Deux  prêtre  de  l’Eglise  de  Rome 
les  accompagnèrent  : ce  furent  Valentinien  et  Boniface.  Un 
diacre  qui  n’est  pas  nommé  était  avec  eux  ; de  plus  quatre 
évêques  d’Oricnt  : Cyriaque,  Demètre,  Eulyse  et  Pallade  les 
accompagnèrent.  . ^ 

Les  légats  arrivèrent  à Constantinople  dans  le  milieu  du 
jour.  En  débarquant , ils  furent  arrêtés  par  les  commis  de 
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la  douane  et  immédiatement  forcés  de  repartie.  On  ne 
leur  dit  pas  où  on  les  conduisait.  Ils  furent  menés  au 
château  d’Ànthyre  en  Thrace,  enfermés  dans  une  chambre 
et  séparés  des  quatre  évêques  d'Orient.  Ils  n’eurent  pas 
de  domestiques  pour  les  servir , et  on  prétend  même  qu’on 
leur  mit  les  fers  (Pallade,  Dial,  de  Vit.  Chrys.,  p.  32), 
On  leur  demanda  leurs  lettres,  mais  ils  répondirent  cou- 
rageusement qu’étant  députés  vers  l’empereur,  ce  n’était 
qu’à  lui  qu’ils  les  voulaient  remettre.  Un  nommé  Valen- 
tinien , officier  dans  les  troupes , les  arracha  de  force  à 
l’évêqee  Marien  qui  les  tenaient , et  lui  cassa  le  pouce.  Le 
lendemain  on  leur  envoya  offrir  de  grandes  sommes  d’ar- 
gent, s’ils  voulaient  communiquer  avec  l’usurpateur.  Sur 
leur  refus  , on  les  fit  partir  sur  un  vaisseau  tout  pourri. 
Le  pilote  avait  ordre  de  les  faire  périr  en  route.  Ils  arrivè- 
rent à Lampsaque  comme  ils  étaient  sur  le  point  de  som- 
brer. De  là  , ils  repartirent  sur  un  autre  navire  et  abor- 
dèrent à Otrante  vers  juillet  ou  août  406,  quatre  mois 
après  leur  départ. 

Cyriaque,  Demètre,  Eulyse  et  Pallade  qui  avaient  été  pri- 
sonniers dans  le  château  d’Anthyre  avec  eux,  furent  exilés 
aux  extrémités  de  l’empire  : Cyriaque  à Palmyre  sur  les 
frontières  de  Perse  ; Eulyse  au  château  de  Misphas,  près  des 
terres  des  Sarrasins  ; Pallade  à Syène,  sur  les  confins  de 
l’Ethiopie  ; Demètre  à Oasis,  en  Libye.  Ce  Pallade  dont  il 
est  ici  question , n’est  pas  l’historien , mais  bien  Pallade, 
évêque  d’Hélénople  et  ancien  solitaire  de  Nitrie:  il  s’était 
réfugié  à Rome , comme  nous  l’avons  dit , afin  d’éviter  les 
persécutions  des  magistrats  après  la  déposition  de  saint 
Jean  Chrysostôme. 

« Pendant  que  ces  événements  se  passaient , saint  Chry- 
sostome  avait  été  forcé  de  s’en  aller  au  château  d’Arabise 
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pour  éviter  les  courses  des  Isaures.  Il  était  depuis  quel- 
que temps  revenu  à Cucuse , quand  ses  ennemis , appre- 
nant les  grands  biens  qu’il  faisait  par  la  conversion  des  • 
infidèles  du  voisinage  , et  combien  ses  vertus  étaient  cé- 
• lèbres  à Antioche,  résolurent  de  l’envoyer  encore  plus  loin. 
C’était  Sévérien  de  Cabales,  Porphyre  d’Antiocheetquelques 
autres  évêques  de  Syrie , qui  le  craignaient  encore , tout 
exilé  qu’il  était,  tandis  qu’ils  jouissaient  des  richesses 
de  l’Eglise  et  disposaient  de  la  puissance  séculière.  Ils 
envoyèrent  donc  à la  cour  et  obtinrent  de  l’empereur  Ar- 
cade un  rescrit  plus  rigoureux  pour  le  faire  transférer  et 
très  promptement  à Pytionte,  lieu  désert  du  pays  des 
Tzanes,  sur  le  bord  du  Pont-Euxin.  Le  voyage  était  long 
et  dura  trois  mois  , quoique  les  deux  soldats  du  préfet  du 
prétoire  qui  conduisaient  le  saint  évêque  le  pressassent 
extrêmement , disant  que  tels  étaient  leurs  ordres.  L’un 
d’eux,  moins  intéressé,  lui  témoignait  quelque  humanité, 
comme  à la  dérobée  ; mais  l’autre  était  si  brutal , qu’il 
s’offensait  des  caresses  qu’on  lui  faisait  pour  l’obliger  à 
épargner  le  saint  évêque.  Il  le  faisait  sortir  par  la  plus 
forte  pluie  en  sorte  qu’il  fut  percé  jusqu’à  la  peau.  Il  se 
moquait  de  la  plus  grande  ardeur  du  soleil , sachant  que 
le  saint  avec  sa  tète  chauve  en  était  incommodé.  Il  ne  lui 
permettait  pas  d’arrêter  un  moment  dans  les  villes  ou  les 
bourgades  qui  avaient  des  bains  , de  peur  qu’il  ne  prit  ce 
soulagement. 

» Quand  ils  approchèrent  de  Comanc,  ils  passèrent  outre 
sans  s’y  arrêter,  et  demeurèrent  dehors  dans  une  église, 
qui  était  à cinq  ou  six  milles,  dédiée  à saint  Basilique, 
évêque  de  Comane.qui  avait  souffert  le  martyre  à Nico- 
médie  sous  .Maximin  Daïa , avec  saint  Lucien  d’Antioche. 
Comme  ils  étaient  logés  dans  les  bâtiments  dépendants  de 
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celte  église , saint  Basilique  apparut  la  nuit  à saint  Chry- 
sostôme , et  lui  dit  : Courage , mon  frère  Jean , demain 
nous  serons  ensemble.  On  disait  même  qu’il  l’avait  prédit 
au  prêtre  qui  y demeurait,  en  disant  : Préparez  la  place 
à mon  frère  Jean  , car  il  vient.  Saint  Chrysostôme , s’as- 
surant sur  cette  révélation , pria  le  lendemain  ses  gardes 
de  demeurer  là  jusques  à la  cinquième  heure,  c’est-à-dire 
onze  heures  du  matin  ; mais  il  ne  put  l’obtenir.  Ils  parti- 
rent et  marchèrent  environ  trente  stades , c’est-à-dire  une 
lieue  et  demie , après  quoi  il  fallut  revenir  à cette  église, 
dont  ils  étaient  partis , tant  saint  Chrysostôme  se  trouvait 
mal.  Etant  arrivé,  il  changea  d’habits  et  se  vêtit  entière- 
ment de  blanc  jusques  à la  chaussure , étant  encore  à jeun. 
Il  distribua  aux  assistants  le  peu  qui  lui  restait,  et,  ayant 
reçu  la  communion  des  sacrés  symboles  de  notre  Seigneur, 
c'est-à-dire  l’eucharistie , il  fit  sa  dernière  prière  devant 
tout  le  monde , et  ajouta  ces  mots  , qu’il  disait  ordinaire- 
ment : « Dieu  soit  loué  de  tout.  » Puisil  ditledernier  Amen, 
étendit  ses  pieds  et  rendit  l’esprit.  Il  y eut  à ses  funérailles 
un  si  grand  concours  de  vierges  et  de  moines  de  Syrie , 
«Je  Cilicie , de  Pont  et  d’Arménie,  que  l’on  croy  aitqu’ils 
s’étaient  donné  rendez-vous.  Ce  fut  une  fête  comme  d’un 
martyr,  et  son  corps  fut  enterré  auprès  de  celui  de  saint 
Basilique , dans  la  même  église. 

» Le  jour  de  sa  mort  et  de  sa  sépulture  fut  le  quatorzième 
de  septembre,  autrement  le  dix-huitième  des  calendes 
d’octobre,  sous  le  septième  consulat  d’Uonorius,  et  le 
second  de  Théodose , c’est-à-dire  l’an  quatre  cent  sept.  Il 
avait  vécu  environ  soixante  ans , et  gouverné  l’église  de 
Constantinople  six  ans  jusqu’à  son  exil , et  en  tout  neuf 
ans  et  huit  mois.  Sa  mort  ne  termina  pas  la  division  des 
églises  d’Orient  et  d’Occident;  et  tant  que  les  orientaux 
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refusèrent  de  rétablir  sa  mémoire,  l’Eglise  romaine , suivie 
de  tout  l’Occident,  tint  ferme  dans  la  résolution  qu’elle 
avait  prise  de  ne  point  communiquer  avec  les  évêques 
orientaux , principalement  avec  Théophile  d’Alexandrie , 
jusqu’à  ce  qu’il  se  tînt  un  concile  œcuménique  pour  remé- 
dier aux  maux  de  l’Eglise.  » ( Tillemont , Cellier,  Fleury, 
Pallade.  ) 

Pendant  queces  persécutions  désolaient  l’Eglise  d’Orient 
et  navraient  de  douleur  le  pape  Innocent , les  Vandales 
et  les  Alains  passèrent  le  Rhin  et  entrèrent  en  406  dans  les 
Gaules , que  les  Quades,  les  Sarmates , les  Gépides , les  Hé- 
rules , les  Saxons  et  les  Allemands  les  aidèrent  à ravager. 
Saint  Jérôme,  en  narrant  les  dévastations  qu’ils  commirent, 
dit  que  tout  ce  qui  est  contre  l’Océan  et  le  Rhin , entre  les 
Pyrénées  et  les  Alpes , fut  ravagé  par  eux.  Il  raconte  que 
les  femmes  et  les  filles  consacrées  à Dieu  ont  été  le  jouet 
des  barbares , les  évêques  pris , les  prêtres  et  les  clercs 
tués , les  églises  renversées , les  chevaux  attachés  aux 
autels,  les  reliques  déterrées.  Le  prêtre  Salvien  de  Mar- 
seille , témoin  occulaire , dit  qu’il  a vu  dans  les  villes , les 
corps  morts  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  nus , déchirés  par 
les  chiens  et  les  oiseaux , infecter  les  vivants  qui  restaient. 
Il  ne  ^faut  pas  croire  que  ce  langage  de  Salvien  ait  été  tenu 
pour  porter  les  fidèles  à la  pénitence  en  exagérant  les 
choses  d’après  les  habitudes  qu’ont  les  orateurs.  Tous  les 
monuments  de  ce  temps -là  attestent  la  même  chose.  Saint 
Prosper,  dans  léprologue  de  son  livre  de  la  Providence, 
dit  que  non-seulement  les  villes,  les  places  fortifiées,  les 
châteaux , les  citadelles  , mais  que  les  champs  eux-mêmes 
furent  dévastés.  En  un  mot , dit-il , si  l’Océan  avait  entiè- 
rement couvert  le  sol  des  Gaules,  il  eût  fait  moins  de 


Digltizfed  by.Google 


— 333  — 

ravages.  Les  barbares,  dit-il,  n'épargnaient  ni  sexe  ni 
âge;  ils  tuaient  tout  ce  qui  se  présentait.  Voici  quelques 
vers  dans  lesquels  il  dépeint  ces  calamités  : 

Nec  querar  cxtinctam  nullo  discrimine  plcbem  : 

Mors  quoque  primornm  cesset  al>  invidià. 

O u il!  pucri  insontes  ? quid  commiserc  puellæ , 

Nullaquibus  dederat  crimina  vita  brevis  ? 

Quare  tcmpla  Dei  licuit  popularier  igni  ? 

Car  violata  sacri  vasa  ministerii  ? 

Non  honor  innuptas  devotæ  virginilatis , 

Nec  texit  viduas  relligionis  amor. 

Jpsi  desertis  qui  vitam  ducere  in  antris 
Sucrant  laudantes  nocte  dieque  Deum, 

Non  aliam  subiere  necem , quant  quisque  profanas  : 
îdem  turbo  bonos  sustuüt  atque  malos 

NulJa  sacerdotes  reverentia  nominis  aimi 
Discrevit  ntiseri  suppliciis  populi. 

Sicduri  cæsi  flagris , sic  igné  perusti  ; 

Inc!  us  je  vinclis , sic  gemuere  manus. 

• Comme  ces  peuples  étaient  infectés  de  l’hérésie  arienne, 
ou  enfoncés  encore  dans  les  superstitions  païennes , les 
âmes  furent  autant  exposées  que  les  corps  h leurs  persé- 
cutions. Il  est  hors  de  doute  que  dans  ces  temps-là , un 
grand  nombre  de  saints  aient  souffert  de  graves  supplices 
pour  la  foi , dans  notre  pays  des  Gaules.  Et  quoique  per- 
sonne n’ait  écrit  le  récit  de  ces  faits  particuliers  , ou  que 
du  moins  il  n’en  soit  rien  venu  jusqu’à  nous , il  existe 
encore  assez  de  documents  soit  dans  les  histoires , soit 
dans  les  fastes  ecclésiastiques  , pour  prouver  qu’il  y eut  à 
cette  époque  de  fréquents  et  d’illustres  martyres.  Certes,  on 
ne  peut  pas  révoquer  en  doute  ce  que  nous  avons  cité 
plus  haut  du  livre  de  la  Providence. 

Le  quatorze  de  décembre , l’Eglise  de  Reims  célèbre  la 
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mémoire  de  saint  Nicaise,  son  évêque,  qui  souffrit  un 
glorieux  martyre  sur  le  seuil  même  de  son  église  avec 
sainte  Eutopie  sa  sœur , Florent  son  diacre  et  Jocond  son 
lecteur.  Dans  la  même  circonstance  plusieurs  personnes 
de  tout  sexe , de  tout  âge  et  de  toute  condition  , tombèrent 
sous  les  coups  des  barbares.  Quelques-uns  veulent  qu’on 
mette  tous  ces  martyrs  sous  Attila , roi  des  Huns  , qui  en 
effet  s’empara  de  la  ville  de  Reims , quarante-trois  ans 
plus  tard;  mais  la  tradition  constante  de  cette  église, 
met  saint  Nicaise  et  ses  compagnons  sous  les  Vandales.  Au 
neuvième  et  au  dixième  siècle , comme  on  peut  le  voir 
dans  Hincmar  et  de  Flodoard , cette  tradition  passait  déjà 
pour  fort  ancienne.  Comme  à cette  époque  beaucoup  de 
nations  barbares  envahirent  les  Gaules,  il  n’est  pas  éton- 
nant que  quelques  historiens  aient  attribué  les  mêmes 
faits , soit  aux  Vandales , soit  aux  Huns , soit  aux  Alains. 
Au  reste,  les  Barbares  parcourant  les  environs  de  Reims, 
tuaient  tout  ce  qui  se  trouvait  au  devant  d’eux.  Plusieurs 
qui  depuis  signalèrent  leur  sainteté  par  des  miracles, 
méritèrent  dans  cette  occasion  le  titre  glorieux  de  mar- 
tyrs. On  cite  entre  autre  Adérius , qui  souffrit  dans  un 
bourg  nommé  Chaniac  et  dont  les  reliques  miraculeuse- 
ment découvertes  dans  le  onzième  siècle  sous  l’évêque 
Gervais,  n’ont  pas  cessé,  depuis  ce  temps-là , d’être  l’objet 
de  la  vénération  des  lidèles  du  pays.  Oricule  fut  encore 
plus  célèbre  : il  fut  martyrisé  avec  ses  sœurs  , Oricule  et 
Basilique.  On  conserva  longtemps  avec  grande  vénéra- 
tion leurs  saintes  reliques  dans  un  des  monastères  de 
Reims. 

La  ville  de  Trêves  eut  le  même  sort  que  celle  de  Reims, 
bien  que  saint  Jérôme  n’en  dise  rien  dans  l’énumération 
qu’il  fait  des  villes  prises  par  les  Vandales.  Mais  ce  que 
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nous  avançons  ici  est  mis  hors  de  doute  par  le  témoi- 
• gnage  de  Salvien  , qui  dit , au  commencement  de  son 
sixième  livre  de  la  Providence  de  Dieu  ( de  Guberna- 
tione  Dei ) : que  la  ville  de  Trêves  fut  jusqu’à  quatre  fois 
prise  et  ravagée  par  les  Barbares.  Dans  l’irruption  des 
Vandales,  de  laquelle  il  est  ici  question,  Valentin,  évêque 
de  Trêves , tomba  sous  le  glaive  des  Barbares  , comme  on 
peut  s’en  convaincre  d’après  André  de  la  Saussagc , dans 
le  martyrologe  de  Trêves , à la  date  du  16  juillet.  Le  mar- 
tyrologe romain  l’inscrit  à la  même  date.  Nous  ne  savons 
rien  des  circonstances  de  la  mort  de  ce  bienheureux  mar- 
tyr. Broweras  qui  a écrit  les  Annales  de  Trêves  et  qui  a 
pourtant  beaucoup  parlé  des  Vandales,  a oublié  saint  Va- 
lentin. 

Viennent  maintenant  d’autres  martyrs  des  Gaules , que 
la  plupart  des  martyrologues , Buttler  entre  autres , met- 
tent avant  ceux»  desquels  nous  venons  de  parler.  Ils  ont 
évidemment  tort,  car  les  Vandales  commencèrent  à dé- 
vaster les  Gaules  par  la  Belgique , dans  laquelle  ancien- 
nement étaient  compris  les  pays  dont  nous  avons  parlé 
dans  l’alinéa  précédent.  (La  première  Belgique  avait  Trêves 
pour  capitale,  la  deuxième,  Reims.)  Après  avoir  dévasté  les 
deux  Belgiques , les  Vandales  se  répandirent,  dit  Salvien , 
dans  tout  le  pays  des  Gaules,  et  y commirent  les  mêmes 
dévastations.  Les  habitants  de  Bezanson  dans  la  grande 
Sequanaise,  célèbrent,  le  17  de  juin,  la  fête  de  saint 
Antide,  leur  évêque,  martyrisé  parles  Vandales. 

Saint  Florentin  et  saint  Hilicr  souffrirent  le  martyre 
chez  les  Eduens  dans  la  ville  de  Pseudon , dans  la  pre- 
mière Lyonnaise  (V.  Mabillon , Secul.  quart.  Benedictini 
parte  2 , p.  494.  ).  Dans  les  martyrologes  ils  sont  inscrits 
& la  date  du  27  septembre.  Trompés  par  la  ressemblance 
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dca  noms , quelques-uns  les  mettent  à Sion  dans  le-Valais. 
Mais  c’est  bien  Pseudunum  (Pseudon)  et  non  pas  Sedu- 
num,  Sion,  qu’il  faut  lire , comme  on  peut  s’en  convaincre 
en  lisant  les  martyrologes  d’Usuard.  Kuinart  qui  a eu  en 
main  son  manuscrit,  dit  que  c’est  Pseudunum  ( Hist . 
Persec.  Vandalicœ , p.  410).  La  Saussage,  dans  son  mar- 
tyrologe des  Gaules , marque,  à la  date  du  16  juillet , saint 
Hétère  qui  souffrit  pour  la  foi,  dans  la  même  persécution  , 
dans  I’île  de  Jersey.  Cet  auteur  met  aussi  à la  même  épo- 
que trois  cent  soixante-six  martyrs  qui  versèrent  leur 
sang  dans  un  bourg  de  la  quatrième  Lyonnaise  ( Pago 
Vaslincnsi).  Il  les  marque  au  26  décembre;  le  martyro- 
loge romain  n’en  fait  pas  mention. 

Saint  Fraterne,  évêque  d’Auxerre , fut  tué  pour  la  foi 
le  jour  même  de  son  sacre,  parles  barbares  qui  dévas- 
taient sa  ville.  Ce  sont  les  plus  anciennes  annales 
d’Auxerre  qui  racontent  cet  événement  ; et  Papirius 
Massonus  , dans  son  histoire  des  calamités  des  Gaules , ne 
pense  pas  que  les  Barbares  dont  il  est  ici  question , 
soient  autres  que  les  Vandales. 

Didier,  évêque  de  Langres , fut  mis  à mort  par  les  mêmes 
barbares  avec  un  grand  nombre  de  clercs  et  de  fidèles. 
Sa  fêle  est  célébrée  à Langres  le  23  de  mai.  Le  martyro- 
loge des  Gaules,  donne  comme  ayant  souffert  en  même 
temps  que  lui  Valérius , son  archidiacre , et  Prudentius. 

Nous  aurions  ici  bien  d’autres  faits  à énumérer;  mais 
ils  ne  présentent  pas  le  même  degré  de  certitude,  et,  quant 
aux  dates,  il  est  à peu  près  impossible  de  les  classer. 
Cependant  il  faut  convenir  qu’il  y eut  une  très  grande 
quantité  de  saints  martyrs , qu’il  faut  pour  la  plupart  rap- 
portër  à la  persécution  dont  il  est  ici  question.  Quant  à 
A^e  fait  qu’ils  furent  persécutés  pour  la  foi  chrétienne , cela 
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ne  doit  pas  surprendre.  Beaucoup  des  Barbares  qui  firent 
irruption  dans  les  Gaules , ou  n’étaient  pas  chrétiens  , ou 
mêlaient  encore  au  christianisme  une  infinité  de  leurs 
superstitions  païennes.  Pour  faire  ce  récit , nous  nous 
sommes  aidé  surtout  de  Ruinart  ( Histoire  de  la  Persé- 
cution des  Vandales  ) ; parfois  nous  l’avons  traduit  littéra- 
lement. Les  faits  que  nous  venons  de  raconter , nous  ont 
conduit  de  l’an  306  à 311 , époque  à laquelle  souffrit  saint 
Didier , évêque  de  Langres. 


Pendant  que  les  Barbares  ravagaient  les  plus  belles  pro- 
vinces de  l’empire , le  trône  d’Orient  était  tombé  aux  mains 
d’un  enfant,  Théodose  le  jeune,  âgé  de  huit  ans.  Arcadius 
était  mort  le  1er  mai  408.  Ainsi , dans  un  espace  de  quel- 
ques années , Dieu  avait  appelé  à lui  persécuté  et  persé- 
cuteurs : Eudoxie , saint  Jean  Chrysostôme  et  Arcadius.  Ce 
prince  n’eut  pas  de  volonté  : ce  fut  dommage , il  avait  d’as- 
sez bonnes  tendances,  et  presque  toujours  il  fallut  le 
contraindre  pour  le  porter  à mal  faire.  Eudoxie  fut  l’âme 
des  persécutions  qui  signalèrent  le  règne  de  son  faible 
époux , Arcadius  n’en  fut  que  l’instrument. 

Dès  l’année  309 , les  Vandales  étaient  entrés  en  Espagne 
et  y avaient  commis  les  mêmes  dévastations  que  dans  les 
Gaules.  On  raconte  des  détails  qui  font  frémir.  La  famine 
devint  si  grande , que  les  hommes’se  dévoraient  entre  eux. 
Une  femme  qui  avait  quatre  enfants , en  égorgea  successi- 
vement trois.  On  crut  que  c’était  pour  nourrir  ceux  qui 
restaient  qu’elle  commettait  cette  atrocité;  mais  quand  on 
la  vit  tuer  le  quatrième  pour  le  manger  elle-même , l’in- 
dignation de  tousse  souleva  contre  elle,  on  l’assomma  à 
coups  de  pierres.  Dans  de  semblables  calamités , les  évè- 
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ques  auraient  pu  prendre  la  fuite.  Presque  tous  restèrent 
pour  partager  les  dangers  de  leurs  troupeaux.  Grégoire 
de  Tours  nous  apprend  que  presque  partout  les  catho- 
liques furent  torturés  et  mis  à mort  de  différentes  ma-  , 
nières , parce  qu’ils  ne  voulaient  pas  embrasser  les 
erreurs  des  ariens. 

Durant  ce  temps-là , l’empire  d’Occident  devenait  la 
proie  des  Barbares  ; deux  fois  Alaric  entrait  dans  Rome. 

Pour  trouver  des  persécutions  authentiques,  il  faut 
que  nous  arrivions  à l’an  420.  Saint  Boniface  Itr  est  sur 
le  trône  pontifical , car  saint  Zozime,  successeur  du  pape 
Innocent  Ier , mort  en  417  , est  mort  lui-même  en  418. 
Théodose  le  jeune  règne  en  Orient,  Honorius  son  oncle 
en  Occident.  Un  excellent  prince,  Yezdedjerd  I"  du  nom , 
gouverne  la  Perse  depuis  21  ans.  Il  a constamment 
maintenu  la  paix  avec  les  Romains.  La  protection  qu’il  a 
accordée  aux  chrétiens , lui  a attiré  la  haine  des  mages. 
Pour  les  affaires  de  son  gouvernement  il  prend  souvent 
les  conseils  de  saint  Maruthas,  évêque  de  Mésopota- 
mie et  d’Abdas , évêque  de  la  ville  royale.  L’Eglise  de 
Perse  si  longtemps  persécutée,  devient  florissante  elle 
christianisme  y fait  de  grands  progrès.  Mais  une  impru- 
dence transforma  cette  prospérité  en  désolation.  Le  zèle 
indiscret  d’Abdas  qu’on  ne  peut  justifier,  fit  changer  ce 
prince  cette  année-là  même,  la  dernière  de  son  règne. 
L’évêque  mit  le  feu  à un  temple  de  païens.  Yezdedjerd 
lui  ordonna  de  le  rebâtir  à ses  frais.  Abdas  refusa  d’obéir. 
Le  roi  irrité  de  son  refus  le  condamna  à mort , fit  abattre 
les  églises  des  chrétiens  et  donna  le  signal  de  la  persécu- 
tion. Le  martyrologe  romain  qui  inscrit  saint  Abdas  à la 
date  du  seize  mai , dit  qu’il  souffrit  le  martyre  avec  sept 


Digitized  by  Google 


— 339  — 


prêtres , néuf  diacres  et  sept  vierges.  Peu  de.temps  après, 
Yezdedjerd  fit  une  chute  de  cheval  qui  occasionna  sa 
mort.  Son  fils  Varane  V,  qui  lui  succéda,  rendit  la  per- 
sécution beaucoup  plus  violente.  « On  ne  saurait  dire 
les  supplices  atroces  et  les  tortures  inimaginables  que 
les  persécuteurs  inventèrent  pour  tourmenter  les  chré- 
tiens. Aux  uns  ils  dépouillèrent  les  mains,  aux  autres 
le  dos , aux  autres  le  visage  depuis  le  front  jusqu’à  la 
barbe.  Ils  fendaient  en  deux  des  roseaux,  les  appliquaient 
à plat  sur  le  corps  des  martyrs , de  manière  à les  en  cou- 
vrir. Ensuite  avec  des  cordes  ils  les  serraient  de  toutes 
parts , et  ensuite  arrachaient  les  roseaux  de  force  l’un 
après  l’autre  : le  peau  déchirée  venait  avec  chaque  roseau. 
Us  creusaient  de  profondes  fosses , les  enduisaient  avec 
soin  et  ensuite  y jetaient  une  multitude  de  gros  rats 
auxquels  ils  donnaient  en  pâture  les  saints  athlètes  de  la 
foi , mains  etpieds  liés.  Les  rats  poussés  par  la  faim  dévo- 
raient petit  à petit  la  chair  des  martyrs,  leur  faisant  ainsi 
endurer  un  supplice  atroce  et  prolongé.  Ils  inventèrent 
beaucoup  d’autres  supplices,  non  moins  cruels  que  ceux 
là.  Cependant  ils  ne  purent  vaincre  les  saints  martyrs. 
Bien  plus  , les  chrétiens  accouraient  au  devant  de  cette 
mort  qui  devait  les  mettre  en  possession  de  la  vie  éter- 
nelle. »Tels  sont  les  détails  que  donne  Théodoret  (1.  v). 

Hormisdas  fut  l’une  des  plus  illustres  victimes  de  la 
persécution  de  Varane.  Il  commença  à souffrir  pour  la 
foi  en  420 , quant  à la  date  précise  de  sa  mort  on  ne  la 
connaît  pas.  C’était  un  homme  d’une  des  plus  anciennes 
familles  de  Perse;  il  avait  eu  pour  père  un  satrape  ou 
gouverneur  de  province,  issu  de  la  race  des  Achéménides. 
Varane  l’envoya  chercher , et  lui  ordonna  de  renier  Jésus- 
Christ.  « En  faisant  ce  que  vous  exigez  de  moi,  lui  dit  Hor- 


îd  by  Google 


misdas,  j'offenserais  Dieu  ; je  deviendrais  transgresseur  des 
lois  de  la  justice  et  de  la  charité.  Quiconque  serait  capable 
de  violer  la  loi  suprême  du  souverain  Seigneur  de  toutes 
choses , ne  resterait  pas  longtemps  fidèle  à son  prince , 
qui  n’est  qu'un  homme  mortel.  Si  ce  dernier  crime  mérite 
la  plus  cruelle  de  toutes  les  morts , à quoi  ne  doit  pas  s’at- 
tendre celui  qui  renonce  le  Dieu  de  l’univers  ? » Une  telle 
réponse  aussi  sage  que  ferme , fit  entrer  le  roi  dans  un 
étrange  colère.  Il  dépouilla  llormisdas  des  biens  et  des 
honneurs  dont  il  jouissait  ; il  lui  fit  même  ôter  ses  habits, 
ne  lui  laissant  qu’un  petit  morceau  de  toile  qui  lui  ceignait 
les  reins.  Après  l’avoir  réduit  en  cet  état , il  le  chassa  de 
sa  présence , et  le  condamna  à conduire  les  chameaux  de 
l’armée.  Le  saint  souffrit  avec  joie  ce  barbare  traitement. 
Longtemps  après  , Varane  l’ayant  aperçu  par  une  fenêtre 
de  son  palais,  remarqua  qu’il  était  tout  brûlé,  du  soleil, 
et  couvert  de  poussière  ; le  souvenir  de  ce  qu’il  avait  été , 
et  de  l’état  de  son  père  parut  le  toucher.  Il  l’envoya  cher- 
cher, et  lui  fit  donner  une  tunique  de  lin,  en  lui  disant: 
« Quittez  donc  enfin  votre  opiniâtreté  et  renoncez  au 
Fils  du  charpentier  : » Hormisdas , transpercé  d’un  saint 
zèle , mit  la  tunique  en  pièce  et  dit  au  roi  : « Gardez 
votre  présent , puisque  vous  voulez  me  le  faire  acheter 
par  l’apostasie.  » Varane , furieux  de  ce  discours , or- 
donna que  le  saint  fût  chassé  de  sa  présence.  Hormidas 
acheva  saintement  sa  course , et  il  est  nommé  dans  le  mar- 
tyrologe romain.  Nous  joindrons  à la  confession  d’Hormi- 
das,  celle  de  Suanés.  C’était  un  homme  riche  et  puissant, 
qui  avait  mille  esclaves , Varane  le  voyant  inébranlable 
dans  la  profession  du  christianisme , lui  demanda  lequel 
• de  ses  esclaves  était  le  plus  méchant.  Lorsqu’il  l’eut  ap- 
pris , il  lui  donna  le  commandement  de  toute  la  famille , luj 
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soumit  son  propre  maître  et  lui  en  fit  épouser  la  femme; 
mais  cet  indigne  traitement  ne  fut  point  capable  d’ébranler 
Suanés , ni  de  lui  ravir  le  précieux  trésor  de  la  foi  ( God., 
vol.  X , p.  197  ; — Thèod.,  1.  v,  ch.  39  ). 

Voici  maintenant  les  actes  de  saint  Maharsapor  et  de 
saint  Jacques,  l’mtercis  qui  souffrirent  le  martyre,  la 
deuxième  année  du  règne  de  Varane , en  421. 

Actes  du  bienheureux  et  très  illustre  martyr  Mahar- 
sapor , qui  reçut  la  couronne  dans  une  fosse  téné- 
breuse. 

Dans  la  seconde  année  de  Varane  (ou  Vararane),  roi  des 
Perses , eut  lieu  le  martyre  du  bienheureux  Maharsapor. 
11  était  d’origine  noble  et  d’une  famille  princière  ; cepen- 
dant , rien  ne  lui  parut  préférable  à prendre  la  vérité  pour 
règle  de  sa  conduite , à s’éloigner  de  toutes  les  supersti- 
tions et  les  sectes , et  à ne  pas  dévier  du  sentier  de  la  vraie 
religion.  Le  démon  voyant  ce  saint  navigateur  près  d’at- 
teindre le  port  avec  sa  cargaison  sauve , entra  en  fureur  ; 
et  plein  d’envie , il  poussa  ses  émissaires,  des  hommes  dis- 
posés à toutes  sortes  de  crimes,  à faire  comparaître  ce 
saint  personnage  devant  certains  impies , ennemis  de  la 
religion  chrétienne,  ne  doutant  pas  que  son  crime  ne  par- 
vint bientôt  jusqu’aux  oreilles  du  roi.  C’est  ce  qui  arriva. 
Le  roi  aussitôt  ordonna  de  jeter  le  coupable  dans  une  pri- 
son affreuse , estimant  que  la  fétidité , la  malpropreté  et 
les  autres  incommodités  de  ce  lieu  ne  vinssent  à bout  de 
vaincre  le  Saint  et  de  le  forcer  à obéir.  Mais  cette  espé- 
rance fut  vaine.  Invincible  au  milieu  des  souffrances  qu’il 
endura  dans  sa  prison , il  persista  dans  la  résolution  qu'il 
avait  prise  et  invinciblement  arrêtée.  Il  souffrit  ces  tour- 
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ments  avant  que  la  persécution  fut  excitée  contre  les  chré- 
tiens , se  montra  confesseur  des  plus  courageux  et  glorifia 
toutes  les  parties  de  la  religion.  Ni  les  tourments  , ni  sa 
longue  prison  ne  purent  ni  briser  son  courage , ni  le  dé- 
tourner de  sa  constance  héroïque. 

Lorsque  la  persécution  contre  les  chrétiens  s’alluma 
dans  toutes  les  provinces  de  l’Orient,  il  vint  le  premier 
entre  les  mains  des  satellites , beaucoup  l’ayant  accusé 
de  professer  la  religion  chrétienne.  Il  les  prévint  ainsi ,. 
poussé  parle  désir  du  martyre,  et  vint  se  mettre  de  nou- 
veau entre  les  mains  des  bourreaux.  Quand  donc  il  fut 
arreté , Hormisdavarus,  le  même  qui  fit  mourir  les  saints 
martyrs  Narsès  et  Sabutaca , après  les  avoir  horriblement 
tourmentés , lui  fit  souffrir  toutes  sortes  d’injures  et  de 
mauvais  traitements.  Il  fut  le  compagnon  de  ces  saints 
martyrs  et  fut  arrêté  avec  eux  par  les  satellites.  Pendant 
trois  ans,  il  fut  cruellement  tourmenté  ; mais  ce  fut  en  vain, 
il  ne  céda  pas  au  tyran.  Il  fut,  en  conséquence,  reconduit 
à la  question , pour  entendre  à ce  dernier  jugement  pro- 
noncer la  sentence  qu’il  avait  tant  désirée.  Il  paraît  devant 
le  juge  qui  le  reconnaît  à peine , tant  son  extérieur  et  son 
visage  ont  été  changés  par  les  questions  précédentes , par 
la  malpropreté  de  sa  longue  prison  et  par  la  privation 
d’aliments  qu’il  a subie.  Alors  le  juge  : « Ne  sais  tu  pas 
quelle  condamnation  terrible  je  puis  prononcer  contre 
toi?  Tu  ignores  peut-être  que  je  puis  t’infliger  des  suppli- 
ces beaucoup  plus  cruels  que  ceux  que  jusqu’à  présent  tu 
as  eus  à supporter,  et  que  si  je  le  veux , je  puis  aussi  te 
combler  de  biens?  Car  j’ai  vis-à-vis  de  toi  reçu  pouvoir 
de  faire  ces  deux  choses.  » 

Le  saint  martyr  lui  répondit  : « Je  ne  regrette  pas  ce  que 
les  supplices  peuvent  m’enlever , puisqu’ils  me  procurent 
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le  salut  et  une  gloire  infinie.  Mais  une  chose  est  fâcheuse 
pour  moi , c’est  d’être  condamné  par  la  sentence  à toi , 
homme  de  rien , vil  et  obscur,  quand  ma  noblesse  voulait 
que  je  comparusse  devant  un  homme  égal  à moi.  Cepen- 
dant hâte  les  supplices  que  depuis  longtemps  tu  me  pré- 
pares ; car  tu  es  un  esclave , tu  dois  obéir  à ton  maître. 
Mon  maître  à moi  est  dans  le  ciel , c’est  pour  la  foi , pour 
son  nom  que  je  souffre,  et  je  ne  reconnais  pas  d’autre 
maître  que  celui-là.  Je  ne  désobéirai  pas  au  roi , s’il  me 
commande  quelque  chose  de  juste  ; mais  s’il  m’ordonne 
quelque  chose  qui  compromette  mon  salut,  j’estime  ne 
devoir  pas  lui  obéir.  Exécute  les  ordres  que  tu  as  reçus, 
je  ne  te  retarderai  pas.  Tu  aimes  mieux  d’ailleurs  te  hâter 
que  d’attendre.  Dans  tout  ce  qui  peut  m’arriver , je  ne 
vois  rien  à craindre  ; parce  que  le  Seigneur  est  mon  sou- 
tien et  que  je  dédaigne  souverainement  mes  ennemis.  » 
Cette  héroïque  audace  en  présence  des  supplices  n’excita 
pas  peu  la  colère  du  juge.  C’est  pourquoi  il  ordonna  de 
jeter  sur-le-champ  le  saint  martyr  dans  une  fosse  obscure, 
d’en  fermer  et  d’en  sceller  l’entrée.  Il  plaça  des  gardes 
auprès,  afin  qu’ils  veillassent  à ce  que  personne  n’apportât 
de  nourriture  au  saint  martyr. 

Aussitôt  les  satellites  l’emmenant  du  tribunal,  l'attachè- 
rent et  le  jetèrent  dans  une  fosse  obscure , pensant  qu’il  y 
périrait  bientôt  de  faim.  Il  y resta  depuis  le  mois  d’août 
jusqu’au  six  des  ides  d’octobre , époque  à laquelle  le  tyran 
ordonna  aux  satellites  de  regarder  ce  qu’il  devenait.  Ayant 
descellé  et  ouvert  l’entrée  de  la  fosse,  ils  voient  dans 
l’intérieur  une  lumière  éclatante  qui  environne  le  martyr , 
lequel  à genoux  semblait  en  oraison.  Stupéfaits  à cette 
vue , ils  se  demandèrent  comment  il  pouvait  se  faire  que 
le  Saint  eût  pu  échapper  à un  serpent  ( Dracone  ) formida- 
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ble  qui  se  tenait  couché,  disaient-ils,  dans  la  caverne  ; qu'il 
eût  pu,  privé  de  tout , vivre  jusqu'à  ce  jour  ; ils  ne  s’étaient 
pas  aperçus , que  le  saint  était  mort , mais  l’ayant  vu  plus 
tard  , ils  en  informèrent  le  juge  et  lui  dirent  qu’ils  avaient 
trouvé  la  caverne  remplie  d’une  grande  lumière  et  le 
bienheureux  martyr  à genoux , mais  cependant  mort  et 
semblant  prier.  On  vit  donc  ce  jour-là,  qui  était  un  diman- 
che du  mois  d’octobre  , que  le  saint  avait  reçu  la  couronne 
du  martyre  ( Etienne  Assemani , vol.  1,  Trad.  de  l’auteur). 

Martyre  du  bienheureux  Jacques  l’Intercis  , de  la  ville 
de  Iteth-Lapeta. 

Le  martyre  du  bienheureux  Jacques  l’Intercis  fut  con- 
sommé dans  l’année  sept  cent  trente-trois  d’Alexandre  , et 
deuxième  de  Varane,  roi  des  Perses.  Jacques  était  né  dans 
la  ville  royale  de  Beth-Lapeta , d’une  famille  illustre  et 
noble.  Il  se  montra  plus  noble  encore  et  plus  excellent  de- 
vant Dieu.  Il  fut  amené  à la  connaissance  de  la  religion 
chrétienne  par  l’exemple  de  ses  parents  et  de  son  épouse. 
Attaché  à la  cour  du  roi , il  y fut  élevé  aux  plus  grands 
honneurs  et  jouit  de  la  plus  haute  estime  dans  le  monde. 
Vczdedjerd , dans  les  commencements,  aimait  beaucoup 
Jacques  et  lui  montrait  sa  bonne  volonté,  sa  bienveillance, 
en  le  comblant  de  faveurs  : il  en  arriva  que  Jacques  qui 
ne  voulait  pas  être  ingrat,  abandonna  sa  religion,  abju- 
rant à la  fois  Dieu  et  le  culte  chrétien.  Jacques  était  alors 
dans  les  camps  et  loin  de  la  ville.  Aussitôt  que  sa  mère 
et  son  épouse  eurent  appris  son  apostasie , elles  lui  écri- 
virent en  ces  termes  : « Nous  avons  appris  que  pour  1s 
faveur  du  roi  et  pour  les  avantages  périssables  du  siècle , 
vous  avez  renoncé  aux  richesses  éternelles  de  Dieu.  Nom 
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vous  le  demandons , pensez-y  bien , qu*est  devenu  ce  roi 
dont  vous  avez  tant  prisé  la  faveur  ( tombé  de  cheval , 
il  était  mort  peu  de  jours  après).  Voyez,  malheureux,  il  a 
eu  le  sort  commun  de  tous  les  mortels.,  il  n’est  plus  que 
poussière,  de  laquelle  vous  n’attendez  plus  rien  sans 
doute  et  qui  ne  vous  garantira  pas  du  supplice  éternel.  Si 
vous  êtes  dans  le  dessein  de  persévérer  dans  votre  apos- 
tasie et  si  vous  refusez  d’abjurer  les  superstitions  que 
vous  venez  d’embrasser,  sachez-le  bien,  la  vengeance 
de  Dieu  vous  est  réservée  ainsi  qu’au  roi  votre  ami.  Quant 
à nous,  regardez-nous  désormais  comme  vous  étant  étran- 
gères , comme  ne  devant  avoir  avec  vous  aucun  rapport , 
en  un  mot  rien  de  commun.  » 

Ramené  par  cette  lettre  à la  vérité,  Jacques  se  repen- 
tit de  ce  qu’il  avait  fait,  et  rentrant  sérieusement  en  lui- 
même  , il  commença  à se  dire  : « Si  ma  mère,  si  l'épouse 
unie  à moi  par  un  serment  de  fidélité , menaçent  de  m’a- 
bandonner dans  ce  monde , que  fera  Dieu  à qui  j’avais 
engagé  ma  foi , et  que  j’ai  honteusement  trahi  ? Au  jour 
suprême  du  jugement,  comment  soutiendrai-je  le  regard 
de  cet  arbitre  souverain  de  toutes  choses,  de  ce  Dieu- 
vengeur  des  crimes?  Ne  m’infligera-t-il  pas  dès  ce  monde 
les  peines  les  plus  sévères  ? » Pensant  ainsi , il  rentra 
promptement  dan»  sa  tente,  et  commença  à parcourir 
le  livre  des  saintes  Ecritures.  Peu  à peu  dans  cette  lecture,  « 

son  âme  et  son  esprit  rassemblant  leurs  forces  et  l’illumi- 
nant de  la  grâce  divine , firent  qu’il  parut  être  devenu  un 
autre  homme.  La  vertu  morte  en  lui  se  revivifia  comme 
éveillée  par  la  puissance  de  la  voix  divine.  Tout  entier 
donc  à ses  saintes  pensées , il  se  leva  disant  de  nouveau 
en  lui-même  : « Mon  âme,  et  toi , mon  corps , vile  matière, 
arrêtez  vous  ici.  Si  la  mère  qui  m’a  donné  le  jour  est  si 
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fort  troublée  à cause  de  moi , si  l’épouse , compagne  de 
ma  jeunesse,  éprouve  un  si  violent  chagrin  de  mon 
ignominie  ; bien  plus , si  ce  malheur  qui  m’est  arrivé  sur 
cette  terre  a éloigné  de  moi  tous  les  hommes  sages  de  ma 
famille , que  fera  au  dernier  jour  celui  qui  rendra  à tous 
les  mortels  la  vie  et  leur  forme  première , et  décernera 
aux  bons  des  récompenses , aux  impies  des  punitions? 
Quelle  place  me  sera  donné  à moi  qui  ai  sacrifié  la  foi 
à ma  perfidie?  En  les  poussant  avec  constance,  je  rentre- 
rai par  les  portes  qui  m’ont  laissé  sortir,  » 

Pendant  que  Jacques  se  disait  tout  cela,  quelques  > 
païens,  qui  l’avaient  entendu  se  parler  ainsi  à demi-voix, 
et  qui  l’avaient  vu  lire  les  Ecritures,  comme  quelqu’un  qui 
délibère  avec  soi-même , eurent  soin  que  tout  fût  rapporté 
au  roi  par  les  courtisans.  Le  roi  qui  voyait  avec  beaucoup 
de  chagrin  que  Jacques  eût  renoncé  à l’idolâtrie , ordonna 
qu’on  le  fit  venir  sur  le  champ , et  dès  qu’il  fut  présent , 
lui  parla  en  ces  termes  : « Tu  es  donc  Nazaréen,  Jacques.  » 
Jacques  répondit  : « Oui,  assurément,  je  suis  Nazaréen.» 
Alors  le  roi  « Pourtant  il  y a peu  de  temps  tu  étais  mage.  » 
— Jacques  : « Nullement.  » — Le  roi  continuant  : « C’est  en 
vain  que  tu  nies , comme  si  ce  n’était  pas  pour  cette  cause 
que  mon  père  t’a  comblé  d’honneurs , a augmenté  tes  ri- 
chesses et  t’a  donné  des  titres.  » Jacques  dit  à cela  : « Où  est 
donc  maintenant  celui  dont  vous  faites  valoir  toutes  ces 
faveurs  envers  moi?  » A ces  mots  le  roi  se  mit  fort  en 
colère  voyant  que  certainement  il  avait  déserté  sa  religion. 

Il  commença  à songer  par  quel  genre  de  supplice  il  puni- 
rait sa  perfidie.  C’ést  pourquoi  il  ajouta  aussitôt  : « Ne  crois 
pas,  malheureux,  que  la  décapitation,  peine  trop  légère, 
suffira  pour  te  faire  expier  ton  crime,  si  tu  refuses  de 
changer  de  sentiment.  » Le  bienheureux  Jacques  lui  dit  : 
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« 0 roi,  ne  vous  donnez  pas  ainsi  de  peine  inutile.  Ce  que 
vous  pouvez  faire,  montrez-le , et  ne  vous  répandez  pas 
en  menaces  vaines , car  rien  de  tout  ce  que  vous  avez  com- 
mencé à me  dire,  ne  me  persuadera  jamais  ; de  même  que  le 
vent  heurte  vainement  une  roche  immobile , de  même  vos 
discours  attaquent  vainement  mon  oreille.  » Alors  le  roi  : 
« Déjà  sous  l’un  de  mes  ancêtres,  les  prédicateurs  de  ta  re- 
ligion ont  voulu  défendre  et  propager  leur  erreur  ; rebelles 
aux  édits  du  souverain , persistant  dans  leur  aveugle- 
ment, ils  ont  péri  dans  les  plus  cruels  supplices.  » Le  bien- 
heureux martyr  lui  dit  : « If  n’est  rien  que  j’aie  demandé  à 
Dieu  par  de  plus  ferventes  prières  , que  ceci  : que  je  meure 
de  la  mort  de  ses  justes  et  que  mes  derniers  jours  soient 
semblables  aux  leurs.  » ( Nombres  xvm,  v.  10.  ) Alors  le  roi  : 
« Apprends , impudent , à reconnaître  l’autorité  et  à res- 
pecter les  édits  du  roi.  » Mais  le  bienheureux  Jacques  : 
« Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  soit  une  mort  ; c’est  comme 
un  sommeil  duquel  celui  qui  s’endort  se  réveille  bientôt.  — 
Vois , lui  dit  le  roi , combien  cette  croyance  Nazaréenne 
est  absurde  qui  t’amène  à dire  que  la  mort  est  un  som- 
meil et  n’est  point  à craindre.  La  mort  renverse  les  puis- 
sants et  les  rois.  » Mais  Jacques  : « Je  ne  suis  pas  surpris 
que  les  puissants  et  les  rois  et  tous  les  ennemis  de  Dieu  crai- 
gnent la  mort  : ils  ont  conscience  de  leurs  crimes  en  ce 
monde.  Les  saintes  Ecritures  nous  disent  que  l’impie  es1 
mort  et  que  son  espérance  est  morte  avec  lui  : L’espé- 
rance de  l’impie  périra  ( Prov .,  xv,  28).  » Alors  le  roi  : 
« Vous  nous  prenez  pour  des  impies,  vous  Nazaréens , race 
paresseuse  et  inutile  au  monde,  qui  n’honorez  pas  les 
dieux , qui  n’adorez  ni  le  soleil , ni  la  lune , ni  le  feu , ni 
l’eau,  ces  émanations  illustres  de  la  divinité?» Jacques 
lui  répondit  : « Je  n’ai  pas  voulu,  ô roi,  vous  accuser  ainsi. 
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car  le  Christ  auteur  des  divines  Ecritures,  parle  ainsi  à 
ceux  qu’il  juge  dignes  de  soutenir  ces  combats.  11  viendra 
un  temps  où  quiconque  fera  mourir  l’un  de  vous,  croira 
être  agréable  à Dieu.  Je  neveux  pas  dire  qu'en  nous  fai- 
sant mourir,  vous  êtes  agréable  à Dieu.  Je  prétends  seule- 
ment qu’enfoncés  dans  votre  erreur,  vous  rejetez  à l’en- 
contre des  autres  nations  la  connaissance  du  vrai  Dieu , 
pour  adorer  la  matière  inerte  ou  des  créatures  muettes, 
attribuant  le  nom  incommunicable  de  Dieu , aux  choses 
qui  sont  créées  par  lui,  crime  pour  lequel  vous,  à qui 
il  a donné  l’empire  , encourrez  certainement  son  indigna- 
tion. C’est  en  vain  que  vous  attendez  quoi  que  ce  soit  de 
ces  êtres  qui  ne  peuvent  ni  faire  de  bien  , ni  nuire  à per- 
sonne. » 

Voyant  bien  par  les  réponses  de  Jacques , dans  cet  in- 
terrogatoire , qu’il  était  clair  qu'il  avait  renoncé  au  culte 
des  idoles , le  roi  entra  en  grande  colère , appela  vers  lui 
les  sages  et  les  docteurs  de  son  conseil , et  ne  leur  cachant 
ni  sur  son  visage,  ni  dans  ses  paroles  le  chagrin  qu’il 
éprouvait , il  leur  ordonna  de  délibérer  sur  le  supplice  de 
Jacques,  de  déterminer  quel  genre  de  mort  il  fallait  faire 
subir  à cet  impudent , à ce  rebelle  qui  méprisait  la  dignité 
royale.  Les  arbitres  (sorte  de  Jury)  étant  éloignés,  les 
juges  et  les  sages  se  réunirent  pour  délibérer.  Il  y avait 
dans  ce  conseil  un  homme  prompt  à prendre  un  parti  en 
pareille  matière,  et  d’un  naturel  méchant.  Ayant  médité 
un  instant,  ce  méchant  homme  exposa  son  avis  en  ces 
termes  : « Ce  n’est  pas  par  un  supplice  , par  cinq , par  dix 
qu’il  convient  de  faire  mourir  un  tel  coupable.  11  faut 
l’attacher  au  chevalet  par  les  mains  et  par  les  pieds,  lui 
couper  d'abord  les  doigts  des  mains,  ceux  des  pieds,  puis 
les  mains  elles-mêmes  et  les  pieds , puis , petit  à petit,  les 
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bras  , les  jambes  et  enfin  arriver  ainsi  à lui  couper  la  tête. 
Le  conseil  de  ce  scélérat  ayant  été  adopté  avec  acclamation, 
le  bienheureux  Jacques  fut  aussitôt  entraîné  au  lieu  du 
supplice.  Toute  la  ville , à cette  nouvelle , se  porta  avec 
l’armée  royale  à la  suite  du  martyr.  Beaucoup  de  chrétiens 
ayant  appris  quelle  sentence  venait  d’être  rendue  contre  le 
bienheureux  Jacques , se  prosternèrent  à terre  et  prièrent 
ainsi  avec  larmes  : « Seigneur,  Dieu  des  forts , qui  leur  don- 
nez le  courage,  qui  rendez  la  santé  aux  malades,  qui  re- 
confortez les  faibles  et  rétablissez  les  infirmes , qui  sauvez 
ceux  qui  vont  périr,  assistez  votre  serviteur,  afin  qu’il 
sorte  victorieux  de  ce  terrible  combat.  La  victoire  à vous, 
Seigneur , qui  êtes  le  chef  de  tous  les  victorieux , leur  sou- 
verain ; à vous,  ô Christ , régulateur  des  siècles.  » 

Jacques  pendant  ce  temps-là  marchait  vers  Je  lieu  du 
supplice.  Il  pria  les  licteurs  de  s’arrêter  un  peu,  afin,  dit-il, 
de  se  rendre  propice  Dieu  pour  lequel  il  allait  souffrir. 
L’ayant  obtenu,  il  s’agenouilla  du  côté  du  soleil  levant  et 
élevant  mentalement  les  yeux  de  son  âme  vers  celui  qui 
habite  dans  les  cieux,  il  le  pria  en  ces  termes  : « Ecoutez  et 
agréez,  Seigneur,  les  prières  de  Jacques,  votre  humble  ser- 
viteur , donnez-lui  le  courage;  regardez  le  fils  de  votre  ser- 
vante qui  vous  prie  à cette  heure  suprême.  Montrez  en 
moi  le  signe  de  votre  bonté  [Ps.  85,  16) , afin  que  je 
devienne  l’exemple  de  ceux  qui  vous  aiment  et  qui  souf- 
frent la  persécution  pour  votre  nom  adorable,  afin  que 
lorsque  j’aurai  vaincu  par  le  secours  de  votre  grâce  et  reçu 
la  couronne  avec  vos  élus  qui  vous  ont  aimé  et  qui  déjà 
ont  été  couronnés,  ceux  qui  me  haïssent  soient  con- 
fondus ; et  qu’ils  voient  que  vous  m’avez  secouru  et  con- 
solé [Ibid,.).  » 

Aussitôt  cette  prière  achevée,  les  bourreaux  le  saisis- 
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sent,  lui  distendent  horriblement  les  bras,  et  apprêtant 
leurs  glaives  se  tournent  vers  lui  : « Vois , lui  dirent-ils 
ce  qu’il  te  reste  à faire  pour  ton  salut , il  n’y  a pas  de  temps 
à perdre  ; voilà  le  moment  où  on  va  te  bâcher  membre  à 
membre.  Pense  qu’on  va  te  couper  d’abord  les  doigts  des 
mains,  puis  des  pieds,  ensuite  les  bras,  les  jambes  et  les 
cuisses,  et  enfin  la  tête.  Or,  donc  réfléchis  à cela , et  vois  ce 
que  tu  préfères , ou  d’éviter  d’un  mot  le  sort  cruel  qui  te 
menace , ou  au  contraire  de  finir  dans  les  plus  atroces 
supplices , si  tu  persistes  dans  ton  entêtement.  » Tout  cela 
arrachait  des  larmes  même  aux  ennemis  de  la  religion 
chrétienne.  Le  saint  martyr  dans  la  fleur  de  son  âge  était 
beau  de  visage , bien  fait,  et  chacun  le  prenait  en  pitié  ; on 
se  pressait  autour  de  lui , pour  le  prier  de  dissimuler  au 
moins  sa  religion  pour  quelque  temps  : « C’est  simplement 
pour  que  vous  ne  périssiez  pas , que  nous  vous  prions , lui 
disait-on.  Obéissez  seulement  une  fois  aux  ordres  du 
roi , vous  reviendrez  après  à votre  religion.  » 

Alors  le  bienheureux  Jacques  s’adressant  au  peuple  : 
« Epargnez-moi  vos  larmes,  dit-il,  ô vous  qui  pleurez  à cause 
de  moi.  Ah  ! que  ne  tremblez -vous  plutôt  pour  vous-mêmes  T 
Que  ne  vous  lamentez-vous  sur  vous-mêmes  ! Cessez  d’être 
aveuglés  par  l’amour  des  choses  périssables  , pour  penser 
aux  maux  qui  vous  menacent  dans  l’éternité,  qui  vous 
attendent  certainement  ainsi  quelcs  démonsque  vous  adorez 
au  lieu  de  Dieu.  Quanta  moi,  parla  mort  qu’on  m’apprête, 
j’acquiers  certainement,  la  vie  éternelle,  par  ces  souffran- 
ces multipliées  que  j’endurerai  dans  la  section  de  mes 
membres  , je  recevrai  des  richesses  innombrables , au 
jour  suprême  où  Dieu  , fidèle  rénumérateur  , donnera  à 
chacun  suivant  ses  mérites  et  suivant  ses  œuvres.  » Voyant 
que  l’heure  déterminée  par  le  roi  pour  son  supplice  était 
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arrivée  et  accusant  le  retard  des  bourreaux  : « Pourquoi 
restez  vous  ainsi  oisifs  à me  regarder?  Pourquoi  n’accom- 
plissez-vous pas  sans  hésitation  les  ordres  qui  vous  ont  été 
donnés , en  commençant  ainsi  que  vous  le  devez  faire  à 
me  couper  les  doigts  ? » 

Enfin  l’horrible  boucherie  commença  : on  coupa  d’abord 
le  pouce  de  la  main  droite.  Quand  il  fut  coupé , le  saint 
martyr  pria  en  ces  termes  : « Dieu,  Sauveur  des  chrétiens , 
recevez,  je  vous  en  prie,  avec  clémence  et  bonté  ce  premier 
rameau  de  l’arbre  qui  va  se  purifier  à mesure  qu’on  va 
me  couper  ces  mains  ; de  cet  abre  qui  bientôt  va  se  pour- 
rir, mais  qui,  je  l’espère , le  printemps  venu,  germera  pour 
recevoir  la  couronne.  » Alors  celui  qui  présidait  au  supplice 
en  qualité  de  juge , ne  pouvant  retenir  ses  larmes  et  ses 
sanglots , chercha  à le  détourner  de  sa  résolution.  « C’est 
assez,  lui  disait-il , d’avoir  fait  ce  sacrifice  à ta  croyance;  si 
tu  ne  persistes  pas , les  médecins  pourront  te  guérir.  Ne 
souffre  pas  qu’on  martyrise  ton  corps  dans  d’aussi  atroces 
supplices.  Tu  as  de  grandes  richesses  que  tu  donnes  aux 
pauvres , c’est  un  moyen  de  faire  ton  salut  que  tu  auras , 
quand  tu  auras  détourné  le  danger  qui  te  menace.  » Saint 
Jacques  lui  répondit  en  ces  termes  : « Vous  souvient-il 
d’avoir  étudié  la  nature  de  la  vigne?  et  comment  elle  reste 
tout  l’hiver  dépouillée  des  sarments  inutiles  qu’on  lui 
enlève  au  temps  convenable , pour  pousser  au  printemps 
des  bourgeons  pleins  de  sève  et  d’abondance?  Si  dans 
une  faible  vigne  peuvent  arriver  de  telles  transformations , 
à bien  plus  forte  raison  , il  est  juste  d’espérer  qu’un 
homme  fidèle , planté  dans  la  vigne  de  la  vérité , poussera 
des  rameaux  nombreux  après  avoir  été  privé  de  ses  sar- 
ments inutiles , surtout  quand  c’est  Dieu,  cet  excellent  ou- 
vrier de  vérité,  qui  opère  en  lui.  » Bientôt  le  fer  de  l’Indien 
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( l’exécuteur)  s'approcha  de  nouveau  et  quand  il  eut  frappé, 
Jacques  s’écria  : « Mon  cœur  s’est  rempli  de  joie , ma  bou- 
che a chanté  vos  louanges  , ma  chair  a reposé  dans  l’espé- 
rance (Ps.  xv,  v.  10)  ; » et  il  ajouta  : « Recevez,  Seigneur,  je 
vous  en  prie,  cet  autre  rameau  de  l’arbre,  que  votre  volonté 
a planté.  » La  joie  du  saint  martyr  surmontant  sa  douleur , 
il  montra  aux  assistants  un  visage  heureux  et  souriant , 
comme  s’il  eût  déjà  joui  delà  présence  de  son  Dieu.  Pen- 
dant ce  temps-là  les  bourreaux  coupent  un  troisième 
doigt.  Alors  le  bienheureux  Jacques  s’écria  : « Avec  les  trois 
enfants  qui  louaient  Dieu  au  milieu  de  la  fournaise  ar- 
dente , je  vous  louerai , Seigneur , dans  toute  l’étendue  de 
mon  cœur  , et  au  milieu  du  chœur  de  tous  les  martyrs; 
je  chanterai  votre  nom  , Dieu  Très-Haut.  » Le  quatrième 
doigt  étant  ensuite  coupé  : « Entre  les  douze  fils  du  Patriar- 
che Jacob  , dit  le  bienheureux  Jacques  , ce  fut  sur  le  qua- 
trième que  s’arrêta  la  bénédiction  du  Seigneur  Jésus- 
Christ;  c’est  pour  cela  que  dans  l’offrande  de  ce  quatrième 
rameau  retranché  à mon  corps  je  le  glorifierai , lui  qui,  par 
sa  bénédiction , est  devenu  le  salut  du  genre  humain.  » De 
même  le  cinquième  étant  abattu,  louant  Dieu  à pleine  voix, 
il  dit  : « Avec  mes  cinq  doigts  et  avec  la  paume  de  cette 
main  droite , j'offrirai  les  fruits  de  mon  arbre  à celui  qui 
sème  tous  les  arbres  de  la  nature.  » Comme  on  allait  porter 
le  fer  sur  les  doigts  de  la  main  gauche,  les  juges  com- 
mencèrent à presser  le  saint  martyr  en  ces  termes  : « Eh  ! 
bien  que  penses-tu  de  tout  cela  , jusqu’à  présent  tu  peux 
avoir  la  vie  sauve,  à moins  de  refus  d'obéir  aux  ardres 
du  roi.  Beaucoup  d’hommes  vivent  ainsi  manchots , qui,  la 
main  coupée  , non-seulement  ne  sont  pas  faibles  , mais  en- 
core ont  un  corps  parfaitement  robuste.  Aiepilié  de  toi-même 
et  ne  souffre  pas  qu’en  chacun  de  tes  membres  qu’on  abat- 
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tra  sous  tes  yeux , tu  souffres,  à chaque  fois  qu’on  te  frap- 
pera, une  mort  nouvelle  occasionnée  par  la  douleur.  » Le 
saint  martyr  répondit  aussitôt  en  ces  termes  : « Quand  les 
bergers  tondent  leurs  brebis , n’enlèvent- ils  pas  toute  la 
toison  ; est-ce  qu’ils  laissent  le  côté  gauche  pour  prendre 
seulement  le  droit?  Si  on  tond  avec  soin  toute  la  laine 
d’une  vile  brebis , de  peur  même  que  l’animal  en  reste 
chargé , ou  que  les  tondeurs  soient  accusés  d’avoir  mal 
fait  leur  métier,  n’est-il  pas  infiniment  juste  que  je  rende 
grâces  à Dieu  et  que  je  le  remercie  du  bienfait  qu’il  m’ac- 
corde , en  me  trouvant  digne  d’être  compté  parmi  ses 
brebis , et  ensuite  de  m’offrir  aux  tondeurs , comme  cet 
agneau  de  Dieu  qui  fut  livré  à ses  bourreaux  et  pour  la 
mort  duquel  je  souffre  aujourd’hui  cette  mort  qu’on  me 
fait  subir  dans  des  tourments  répétés?  » 

Alors  les  bourreaux  passant  aux  doigts  delà  main  gau- 
che, coupèrent  l’auriculaire  avant  les  autres.  Quand  il 
fut  coupé,  Jacques  levant  avec  un  grand  courage  de  cœur 
les  yeux  vers  le  ciel , dit  : » Je  suis  bien  petit  devant  vous  , 
Dieu  si  grand , qui  vous  êtes  fait  petit  pour  élever  les  petits 
comme  moi , par  le  divin  sacrifice  que  vous  avez  offert 
pour  le  salut  du  monde.  C’est  pourquoi , librement  et 
joyeux , je  vous  offre  mon  âme  et  mon  corps , parce  que, 
Seigneur , quand  le  temps  sera  venu , ce  corps  vous  le 
rendrez  à la  vie  dans  toute  sa  beauté  et  orné  de  qualités 
nouvelles.  » On  lui  coupa  l’annulaire.  Aussitôt  on  vit  Jac- 
ques comme  de  plus  en  plus  embrasé  d’amour  divin , s’é- 
crier . « A ce  septième  doigt , je  vous  louerai  sept  fois,  Père 
Fils  et  Saint-Esprit.  » Au  même  moment  on  abattit  le  hui- 
tième. Alors  Jacques  : « Le  huitième  jour  on  circoncit  l’en- 
fant hébreu  et  on  le  sépare  des  incirconcis  ; et  moi,  votre 
serviteur  par  l’affection  de  mon  cœur  et  par  les  pensée» 
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de  mon  âme , je  me  sépare  de  ces  incirconcis  et  de  ces 
gens  immondes.  C’est  de  vous  seulement  que  mon  âme  a 
soif,  ô mon  Dieu  ; quand  donc  viendrai-je  devant  vous. et 
jouirai-je  du  spectacle  de  votre  visage?  » Semblablement 
quand  ils  eurent  coupé  le  neuvième  : « C’est  à la  neuvième 
heure , dit-il , ô mou  Seigneur , que  vous  avez  souffert  la 
mort  pour  nos  péchés  et  je  vous  louerai  en  vous  ofTrant 
ce  neuvième  doigt.  Car  étant  votre  serviteur , j’ai  mérité 
d’être  appliqué  aux  tourments  du  chevalet  et  de  vous 
offrir  ces  extrémités  de  mon  corps  qu’on  me  coupe.  » Quand 
les  bourreaux  eurent  coupé  le  dixième  doigt,  le  saint 
martyr,  chantant  les  louanges  divines , par  la  lettre  élé- 
mentaire Jod  (le  jod,  J,  est  la  dixième  lettre  chaldai- 
que,  hébraïque  et  syriaque,  il  sert  à former  le  nombre 
dix,  en  s’ajoutant  à l’unité  comme  notre  zéro)  : « On  compte 
le  nombre  et  la  somme  de  toutes  choses , on  suppute  les 
milles  et  les  millions  ; de  même , par  Jésus-Christ  le  salut 
a été  conféré  au  monde.  C'est  pourquoi  je  chanterai  un 
psaume  à sa  louange  sur  un  décachorde  { instrument  à 
dix  cordes);  car  il  m'a  jugé  digne  de  chanter  un  hymne  à 
sa  gloire  et  de  mettre  sur  ma  lyre  ces  cordes  qu’on  m’a 
coupées , à la  place  de  celles  qu’on  fait  avec  les  boyaux 
des  brebis.  » Et  aussitôt  d’une  voix  douce  il  se  mit  à chan- 
ter une  hymne. 

Alors  de  nouveau  le  saint  martyr  fut  interpellé  par  les 
juges,  qui  lui  disaient  que  pendant  qu'il  en  était  temps 
encore  il  ne  fallait  pas  désespérer  de  son  salut  ; que  quoi- 
qu’il eût  perdu  dix  doigts  , il  pouvait  encore  avoir  le  corps 
sain  et  sauf,  grâce  à l’art  de  médecins  habiles , et  en  rçe 
persistant  pas,  par  sa  propre  volonté , dans  l’entêtement 
qu’il  avait  jusque-là  montré.  « Agis,  lui  disaient-ils  , dans 
ton  propre  intérêt,  sois  doux  pour  toi-même,  ne  renonce 
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pas  à jouir  de  cette  lumière  du  jour  qui  est  si  agréable.  II 
te  reste  d’immenses  richesses,  avec  lesquelles  recouvrant  la 
santé , tu  pourras  mener  une  vie  très  heureuse  et  jouir 
de  toutes  sortes  de  délices.  En  effet , si  tu  ne  pouvais  avoir 
de  domestiques , tu  pourrais  dire , au  profit  de  ta  persis- 
tance , que  n’ayant  plus  l’usage  des  mains , tu  ne  peux 
plus  te  procurer  la  nourriture  quotidienne  qui  t’est  néces- 
saire. Mais  tu  es , tout  le  monde  le  sait , tellement  riche  , 
que  quelque  splendidement,  que  quelque  libéralement  que 
tu  puisses  vivre  ; il  ne  te  manquera  jamais  rien.  Enfin 
pense  que , faute  de  dire  une  parole , tu  sacrifies  toi  et  tes 
intérêts , et  qu’en  la  disant , tu  évites  cet  horrible  sup- 
plice qui  te  menace.  » 

Mais  le  bienheureux  Jacques , regardant  d’un  œil  sévère 
ceux  qui  lui  donnaient  ce  pernicieux  conseil  : « Pensez- 
vous,  dit-il,  que  quelqu’un  puisse  accorder  ces  deux 
choses  incompatibles , que  par  exemple  après  avoir  mis 
la  main  à la  charrue , il  retourne  à ce  qu’il  a quitté  et 
reste  néanmoins  digne  du  royaume  de  Dieu  et  apte  à le 
conquérir  ? Pensez-vous  que  je  préfère  ma  femme  ou  ma 
mère  à Dieu , qui  a dit  : Celui  qui  perdra  sa  vie  pour  moi 
la  retrouvera  ( Matt .,  10 , v.  39)  ; quiconque  laissera  pour 
moi  son  père , sa  mère  et  ses  frères , quiconque  m’aimera, 
me  chérira  et  suivra  ma  voie , trouvera  la  vie  et  le  repos 
éternel.  Pourquoi  donc  alors  dire  des  choses  qui  peuvent 
me  nuire  et  être  pour  vous  uné  occasion  de  damnation  ? 
D’après  cela,  exécutez  donc  promptement  ce  qui  vous  a été 
ordonné  : je  serais  très  fâché  que  vous  voulussiez  rien 
diminuer  de  la  sévérité  que  vous  y devez  mettre.»  Les  juges 
n’ayant  plus  aucune  espérance , ordonnèrent  aux  bour- 
reaux de  finir  l’horrible  massacre  qu’ils  avaient  com- 
mencé. Alors  on  vint  au  pied  droit  du  saint  martyr  et  on 
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lui  coupa  le  gros  orteil.  Quand  il  fut  coupé , Jacques  s’é- 
cria : « O mon  Dieu,  de  bien  grandes  actions  de  grâces  vous 
sont  dues  pour  vous  être  revêtu  de  notre  chair,  pour  avoir 
été  percé  d’une  lance , pour  avoir  teint  vos  pieds  de  l’eau 
et  du  sang  qui  sortirent  de  votre  côté.  C’est  pourquoi  moi, 
votre  serviteur , je  donne  volontiers  mon  corps  aux  souf- 
frances pour  mon  âme,  car  c’est  le  vêtement  et  la  maison 
de  mon  âme.  Et  je  suis  joyeux  de  voir  qu’en  me  coupant 
les  pieds  on  répande  mon  sang  plus  vite.  » 

Quand  il  eut  parlé  ainsi  du  pouce , on  passa  au  doigt 
voisin.  Quand  il  futcoupé  : «Voilà  bien,  dit  le  martyr,  le  jour 
le  plus  heureux  et  le  plus  agréable  de  ma  vie.  En  effet, 
avant  de  descendre  dans  cette  arène , j’étais  moins  sou- 
cieux de  Dieu  et  de  ma  religion , j'étais  un  homme  occupé 
des  affaires  du  siècle  , du  soin  de  mes  richesses  inutiles, 
qui  mettent  tant  d’idées  fausses  dans  l’esprit  des  mortels. 
Si  par  mes  prières  je  m’efforçais  de  me  rendre  Dieu  pro- 
pice, aussitôt  l’amour  des  choses  de  ce  monde  emportait 
mon  esprit  ailleurs,  mon  esprit  allait  à ce  qu’il  aimait;  et 
lors  même  que  je  semblais  m’entretenir  avec  Dieu  et  me 
livrer  à la  prière,  j’étais  à la  fois  présent  et  absent.  L’Eglise 
possédait  mon  corps,  mais  mon  esprit  s’échappant  s’é- 
lançait par  monts  et  par  vaux.  Maintenant , ne  m’occupant 
plus  du  siècle  et  débarrassé  de  ses  soins , je  m’élance  de 
toute  la  force  de  mon  cœur  à la  conquête  d’un  autre  siècle, 
qui  est  à l'horizon  de  mes  désirs.  A cause  de  cela , joyeux 
et  content,  pendant  toute  la  durée  de  ce  -supplice,  d’une 
voix  que  la  douleur  fait  à peine  trembler,  je  chante  des 
hymnes  à celui  qui  m’a  rendu  digne  de  souffrir  ces  tour- 
ments. » Bientôt  les  bourreaux  coupent  le  troisième  doigt 
et  le  montrent  au  saint  martyr , qui  riant  en  le  voyant , lui 
dit  : « Toi  aussi  rejoins  les  autres , tes  compagnons,  et  u’ei* 
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sois  pas  fâché.  De  même  qu’un  grain  de  froment  enfermé 
quelque  temps  dans  la  terre,  le  printemps  venu , retrouve 
ses  compagnons  perdus , de  même  toi,  à ce  jour  désigné 
pour  la  résurrection  de  nos  corps , tu  te  féliciteras  avec  tes 
frères  qui  auront  été  cachés  quelque  temps.  » Bientôt  on 
coupa  le  quatrième.  Alors  le  saint  martyr  se  parlant  à lui- 
même.  « Pourquoi , mon  âme , es-tu  hésitante  et  triste? 
Attends  le  Seigneur,  je  veux  le  louer  encore , le  salut  vient 
de  son  regard  , il  est  mon  Dieu.  » (Ps.  42 , v.  S.  ) Le  cin- 
quième étant  pareillement  coupé,  dit-il  ; maintenant,  je  puis 
parler  au  SeigDeur  qui  a voulu  ces  choses,  qui  m’a  fait  digne 
de  ce  combat , dont  je  n’avais  encore  jamais  vu  le  pareil,  et 
qui  a suppléé  à mes  forces,  de  peur  que  je  succombasse.  » 
Du  pied  droit  on  vint  au  gauche  sans  s’arrêter,  et  on 
commença  par  couper  le  petit  doigt.  Le  bienheureux  mar- 
tyr dit  : « Ce  doigt  a cessé  d’être  le  plus  petit , car  mainte- 
nant il  n’y  a plus  de  terme  de  comparaison  entre  le  grand 
et  le  petit.  Si  un  cheveu  de  notre  tête  ne  peut  pas  périr , 
sans  aucun  doute , tu  ne  resteras  point  dans  la  mort  cou- 
vert de  l’éternel  oubli  de  tes  frères.  » On  coupa  le  second 
doigt.  Le  saint  martyr  de  Dieu  sauta  de  joie,  et  insultant 
les  bourreaux . « Voyons , leur  dit-il , abattez  cette  maison 
qui  tombe  en  ruines , car  nous  savons  que  bientôt  elle 
sera  remplacée  par  une  plus  vaste , plus  noble,  qui  va  être 
bâtie  tout  à l’heure.  » Déjà  le  couteau  avait  tranché  le  troi- 
sième doigt,  quand  Jacques  se  moquant  de  la  même  façon 
des  bourreaux  : « Vous  ne  savez  donc  pas,  leur  dit-il , que 
plus  fort  et  plus  fréquemment  on  frappe  une  roue , davan- 
tage on  accélère  sa  course  et  cela  sans  qu’elle  en  sente  du 
mal?»  Ensuite  on  coupa  le  quatrième  ; se  tournant  vers 
Dieu  en  suppliant  : « Mon  Dieu , dit-il , soutenez-moi , mon 
Pieu,  j’espère  en  vous.  » Quand  le  cinquième  tomba,  le  mar- 
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tyr  de  Dieu  comme  s’éveillant  d’un  profond  sommeil , s’é- 
cria d’une  voix  éclatante  et  haute  : «Jugez,  Seigneur,  ceux 
qui  me  jugent , et  tirez  pour  moi  vengeance  de  ce  peuple , 
sans  miséricorde.  Voilà  vingt  morts  qu’on  me  fait  souffrir, 
et  ces  loups  acharnés  n’épargnent  pas  votre  vase  fragile.  » 
La  multitude  des  assistants  gémissait  en  voyant  cette 
affreuse  dissection  d’un  corps  vivant  ; les  plus  jeunes  de- 
mandaient aux  anciens,  s’ils  avaient  vu  des  choses  pa- 
reilles dans  les  temps  passés.  « Dites-nous  , demandaient- 
ils  , si  de  votre  temps  ou  de  celui  de  vos  ancêtres , on  a 
vu  un  exemple  d’aussi  atroce  cruauté  ou  bien  d’aussi  grand 
courage  ? Si  jamais  d’aussi  épouvantables  tourments  ont 
été  infligés  à des  martyrs  et  si  jamais  cœur  plus  courageux, 
visage  plus  animé  de  constance  ont  été  vus  au  milieu  des 
souffrances.  Ce  grand  courage  du  commencement  non- 
seulemcnt  ne  s’est  pas  refroidi  dans  les  tortures,  mais 
s’est  augmenté , s’est  accru  à mesure  qu’on  augmentait  la 
fureur  des  supplices.  »Mais  bientôt,  le  bienheureux  mar- 
tyr du  Christ , s’adressant  aux  bourreaux  : «Pourquoi  vous 
arrêtez-vous?  continuez  donc , attaquez  le  tronc  de  l’arbre 
lui-même  après  les  rameaux  ; ne  mentez  pas  à vos  cœurs 
qui  depuis  si  longtemps  sont  déshabitués  de  clémence, 
car  mon  cœur  s’est  élevé  vers  le  Seigneur  et  mon  âme  s’est 
élevée  vers  celui  qui  aime  les  humbles.  » A ces  paroles  les 
bourreaux  frémirent  de  rage  et  portèrent  le  tranchant  du 
fer  sur  son  pied  droit.  Quand  il  fut  désarticulé,  l’illustre 
martyr  de  Dieu  dit  : « Quel  que  soit  le  membre  qui  tombe 
sous  votre  main  l’offrande  en  doit  être  faite  immédiate- 
ment au  roi  des  cieux.  » Bientôt  ils  coupent  le  pied  gauche, 
et  le  bienheureux  martyr  dit  : « Ecoutez-moi , Seigneur, 
parce  que  vous  êtes  bon  et  que  votre  miséricorde  est 
grande,  pour  tous  ceux  qui  vous  invoquent.  » Ensuite  ils 
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ui  coupent  la  main  droite  et  le  saint  martyr  exalte  à haute 
voix  la  bonté  divine  en  ces  termes  : « Votre  miséricorde , 
Seigneur,  se  multiplie  à mon  égard  ; arrachez-moi  des  pro- 
fondeurs de  l’enfer.  » Bientôt  un  coup  semblable  abat 
l’autre  main  et  le  bienheureux  martyr  dit  : « Voici  que 
vous  ferez  des  merveilles  avec  les  morts.  » On  porta  le  fer 
sur  ses  bras  ; le  droit  étant  abattus , le  bienheureux  Jac- 
ques chantait  les  louanges  de  Dieu  en  ces  termes  : « Je 
louerai  le  Seigneur  durant  ma  vie  ; je  chanterai  mon  Dieu 
tant  que  je  respirerai , et  mes  louanges  lui  seront  agréa- 
bles, et  je  me  réjouirai  dans  le  Seigneur  (P.  145 , 2).  » Le 
bras  gauche  fut  par  un  coup  pareil  abattu  bientôt  à côté 
du  bras  droit.  Alors  le  bienheureux  martyr  : « Et  mainte- 
nant ma  tête  s’élèvera  au-dessus  des  ennemis  qui  m’ont 
environné.  Le  Seigneur  est  mon  courage  et  ma  gloire. 
(j Ps.  26 , 6),  et  le  Seigneur  est  devenu  mon  Sauveur.  » De 
là  on  descendit  aux  jambes,  et  la  droite  fut  tranchée  dans 
la  jointure  du  genou.  Il  parut  sous  le  coup  de  cette  bles- 
sure atteint  d’une  douleur  insolite  et  beaucoup  plus  véhé- 
mente , et  invoquant  Jésus-Christ , il  s’écria  : « Seigneur 
Jésus-Christ,  secourez-moi  et protégez-moi , car  les  dou- 
leurs de  la  mort  m’ont  environné.  » Et  comme  les  bour- 
reaux disaient  : « Ne  t’avions  nous  pas  dit  que  tu  étais 
réservé  à une  torture  affreuse  et  que  tu  ne  pourras  sup- 
porter ?»  Il  répondit  : « Cette  douleur  atroce  que  j’ai  laissé 
voir  a été  permise  en  moi  pour  que  je  ne  vous  parusse 
pas  privé  de  corps  et  insensible.  Mais  soyez  certains  que 
je  suis  prêt  à endurer  pour  Dieu  des  tourments  beau- 
coup plus  horribles,  et  ne  pensez  pas  que  mon  courage  ait 
pu  faiblir  sous  le  coup  de  ces  douleurs  ; car  la  pensée  et 
famour  de  Dieu  remplissaient  mon  esprit;  de  manière  à 
ne  me  permettre  aucun  sentiment  étranger.  C’est  pour- 
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quoi , je  ne  désire  pas  que  vous  vous  arrêtiez  un  seul 
instant , mais  bien  que  vous  exécutiez  vos  ordres.  Les 
mains  des  bourreaux  paraissaient  fatiguées  à trancher  les 
membres  du  saint  martyr  et  à les  jeter  par  terre.  Ce  fut  à 
grande  peine,  qu’ils  purent  être  amenés  à trancher  l’autre 
jambe  et  à la  séparer  de  la  cuisse.  Quand  pourtant  elle  en 
fut  arrachée  , le  saint  ressemblait  à un  arbre  odorant  privé 
de  toutes  ses  branches  , et  vivant  seulement  par  sa  cime. 
Ainsi  le  corps , le  tronc  du  saint  gisait  à terre  de  manière 
qu’il  vivait  dans  une  moitié  et  était  mort  dans  l’autre. 
Quand  il  eut  gardé  le  silence  quelque  temps , il  commença 
à prier  à haute  voix  en  ces  termes  : « Seigneur,  Dieu  plein 
de  miséricorde,  écoutez,  je  vous  prie,  ma  prière  ; accueillez 
mes  supplications  : voilà  que  je  suis  gisant  privé  de  tous 
mes  membres  , car  une  partie  de  moi-même  est  là  morte 
et  silencieuse , je  n’ai  plus  de  doigts  qui  puissent  faire 
en  suppliant  le  signe  de  la  prière , les  persécuteurs  ne 
m’ont  pas  laissé  de  mains  que  je  puisse  tendre  vers  vous , 
mes  pieds  sont  coupés,  mes  genoux  désarticulés,  mes 
bras  arrachés , mes  cuisses  coupées , et  me  voilà  jeté  là 
devant  vous,  comme  une  maison  abattue,  à laquelle  il  ne 
reste  qu’un  pan  de  muraille.  Je  vous  prie , Seigneur  Dieu, 
tirez  mon  âme  de  sa  prison,  pour  que  je  confesse  votre 
saint  nom.  Que  votre  colère  soit  apaisée  sur  moi  et  sur 
tous  les  bienheureux  qui  sont  mis  à mort  pour  votre  saint 
nom.  Que  la  tranquillité  et  le  repos  descendent  sur  votre 
peuple  tourmenté  par  les  persécuteurs,  que  la  paix  qui 
vient  de  vous , les  unisse  entre  eux  ; car  les  voilà  dispersés 
par  toute  la  terre.  Et  moi , votre  esclave  infirme  , je  vous 
confesserai,  et  je  chanterai  dans  le  concert  de  vos  louan- 
ges ; et  vous  glorifierai , Seigneur , avec  tous  les  martyrs 
et  les  confesseurs  de  l’orient  et  de  l’occident , du  nord  et 


Digitized  by  Google 


361  — ’ 


du  midi , et  dirai  dans  les  siècles  des  siècles  les  louan- 
ges de  votre  Christ  et  de  votre  Saint-Esprit.  » Comme  il 
terminait  ces  paroles,  en  disant  amen , l’un  des  bourreaux 
lui  trancha  la  tête.  Tel  fut  le  genre  de  mort  du  bienheu- 
reux Jacques,  qui  rendit  ainsi  son  âme  à Dieu. 

L’illustre  Jacques  fut  couronné,  suivant  la  supputation 
des  Grecs , l’année  d’Alexandre  sept  cent  trente-deux , de 
Varane  roi  des  Perses , première , le  vingt-sept  novembre. 
(Cela  revient,  pour  notre  chronologie,  à l’année  d’Alexandre 
733 , et  de  Varane  2 ).  Les  chrétiens  ayant  fait  une  collecte 
parmi  les  fidèles , offrirent  vainement  aux  gardiens  de 
grandes  sommes  d’argent  pour  racheter  le  corps  du  saint 
martyr  qui  était  gisant  par  terre;  mais  à la  neuvième 
heure,  ayant  trompé  la  surveillance  des  satellites,  ils 
l’enlevèrent  clandestinement,  et  le  cachèrent  jusqu’à  la 
nuit.  Dans  cet  intervalle,  ceux  qui  avaient  cherché  les  mem- 
bres coupés  du  martyr,  en  trouvèrent  jusqu’à  vingt-trois 
morceaux  et  les  placèrent  tous  avec  le  tronc  dans  une 
même  caisse.  Ils  recueillirent  aussi  avec  beaucoup  de 
soin  tout  le  sang  qui  était  tombé  à terre  pendant  la  durée 
de  ce  long  supplice. 

Pendant  ce  temps-là , il  arriva  que,  durant  que,  nous  au- 
tres chétiens , étions  occupés  à chanter  le  psaume  Mise- 
rere, Deus,  secundum magnam , etc.,  le  feu  du  ciel  vint 
envahir  l’urne  dans  laquelle  étaient  déposées  les  saintes 
reliques , et  suça  tout  le  sang  du  saint  martyr , tant  celui 
qui  avait  été  mis  dans  le  vase , que  celui  qui  mouillait  des 
linges,  et  que  celui  qui  avait  été  répandu  à terre.  Voyant 
cela , et  terrifiés  au-dela  de  toute  expression  , nous  nous 
prosternâmes  tous  à terre.  Les  membres  du  martyr  prirent 
de  cette  flamme  une  couleur  pourpre  et  rosée.  Quant  à 
nous,  craignant  d’être  dévorés  par  ce  feu  sacré  , et  ayant 
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été  jugés  dignes  de  voir  un  pareil  miracle,  nous  deman- 
dâmes tous  l’assistance  du  bienheureux  Jacques.  Ainsi , 
avec  le  secours  de  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  nous  avait  aidés , et  pour  mériter  d’aller  à lui , nous  en- 
sevelîmes secrètement  les  restes  du  saint  martyr , non  sans 
craindre  les  persécuteurs,  le  tout  par  la  grâce  et  la  miséri- 
corde du  Christ , qui  couronne  les  martyrs , et  auquel  ainsi 
qu’au  Père  et  au  Saint-Esprit , appartiennent  la  louange , 
l’honneur  et  l’adoration , maintenant  et  dans  les  siècles 
des  siècles  » ( Etienne  Assemani,  vol.  1er,  traduction  de 
l’auteur.  ) 

Un  des  plus  glorieux  martyrs  de  cette  persécution  fut 
le  diacre  Benjamin.  On  le  battit  rudement , et  on  le  mit 
ensuite  en  prison.  Un  an  après  sa  détention , l’ambassa- 
deur des  Romains  qui  vint  en  Perse , demanda  son  élar- 
gissement ; il  lui  fut  accordé  , mais  à condition  que  Ben- 
jamin n’instruirait  aucun  mage  dans  la  religion  chrétienne. 
L’ambassadeur  promit  au  roi , que  sa  volonté  serait  exé- 
cutée , dans  la  persuasion  où  il  était , que  le  saint  diacre 
ne  le  dédirait  pas.  Il  se  trompa  : Benjamin  , qui  se  regar- 
dait comme  un  ministre  de  l’Evangile , déclara  qu’il  ne 
retiendrait  jamais  la  vérité  captive , et  qu’il  ne  s’attirerait 
point  la  condamnation  de  ce  lâche  serviteur,  qui  avait 
enfoui  son  talent.  Il  continua  donc  de  répandre  de  toutes 
parts  la  lumière  de  la  foi. 

Le  roi  en  ayant  été  informé , le  fit  arrêter , et  entreprit 
de  l’effrayer  par  des  menaces;  mais  Benjamin  fut  iné- 
branlable et  déconcerta  le  prince  par  une  question  dont 
l’application  était  sensible.  « Quelle  idée,  lui  dit-il , auriez- 
vous  d’un  de  vos  sujets , qui , renonçant  à la  fidélité  qu’il 
vous  doit , se  rangerait  du  côté  de  vos  ennemis  ? » Le  roj 
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transporté  de  fureur , lui  fit  qnfoncer  des  pointes  de  ro- 
seaux sous  les  ongles  des  pieds  et  des  mains , et  dans 
d’autres  parties  du  corps  extrêmement  sensibles , ce  qui 
fut  répété  plusieurs  fois , avec  une  cruauté  inouïe  ; il  le 
condamna  ensuite  à être  empalé.  Sa  bienheureuse  mort 
arriva  l’an  424.  Le  martyrologe  romain  le  nomme  en  ce 
jour. 

La  persécution  fit  naître  la  guerre  ; c’étaient  deux  choses 
presque  inséparables.  Les  chrétiens  qui  pouvaient  échap- 
per à la  rigueur  des  édits , allaient  chercher  leur  sûreté 
sur  les  terres  de  l’empire , et  quoique  les  mages,  acharnés 
à leur  perte , eussent  posté  sur  la  frontière  des  gardes  de 
Sarrasins  pour  les  arrêter,  il  s’en  trouva  un  grand  nom- 
bre , dont  la  plupart  se  retirèrent  à Constantinople.  Ils  y 
trouvèrent  une  ressource  assurée  dans  l’humanité  du 
jeune  empereur.  On  raconte  à ce  sujet,  un  fait  digne  de 
mémoire.  Il  y avait  en  Perse , un  grec  nommé  Aspébète , 
qui  étant  né  idolâtre , s’était  établi  dans  Je  pays  des  Sarra- 
sins , où  sa  valeur  l’avait  fait  élire  chef  d’une  tribu.  Etant 
alors  au. service  de  la  Perse,  il  fut  chargé  comme  les  au- 
tres capitaines  de  la  même  nation , d’arrêter  les  chrétiens 
qui  fuyaient  en  Mésopotamie.  Mais  cet  infidèle , touché  de 
compassion , loin  de  leur  faire  obstacle , favorisait  leur 
fuite.  Varane  en  fut  averti.  Aspébète,  redoutant  sa 
cruauté,  emporta  tous  ses  biens , et  se  réfugia  avec  sa  fa- 
mille sur  les  terres  des  Romains.  Anatole , préfet  d’Orient , 
lui  donna  un  établissement  en  Arabie , et  le  commandemnt 
des  Sarrasins  soumis  à l’empire.  Quelque  temps  après 
le  fils  d’Aspébète , ayant  été  guéri  d’une  paralysie  par  les 
prières  d’un  saint  solitaire , le  père  se  fit  chrétien  avec 
sa  famille  et  son  peuple , dent  il  fut  dans  la  suite  nommé 
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évêque.  Il  prit  le  nom  de  Piçrre , et  fut  par  sa  sainteté  un 
des  prélats  les  plus  célèbres  de  l’Orient. 

Varane  envoya  redemander  à l’empereur  ses  sujets  fugi- 
tifs. Théodose  répondit  avec  courage  : « Que  l’empire  était 
un  asile  toujours  ouvert  aux  innocents  ; que  le  christia- 
nisme faisait  tout  le  crime  de  ceux  que  le  roi  poursuivait  ; 
que  les  empereurs  n’avaient  point  de  titre  plus  glorieux 
que  celui  de  défenseurs  de  la  religion  chétienne , et  que 
pour  traîner  en  Perse , ceux  dont  Varane  voulait  verser  le 
sang,  il  faudrait  qu’il  les  vint  arracher  d’entre  ses  bras.  * 
Sur  cette  réponse  généreuse,  le  roi  de  Perse  usa  de  repré- 
sailles : il  refusa  de  rendre  les  travailleurs  que  l’empereur 
avait  prêtés  aux  Perses,  pour  fouiller  les  mines  d’or  de 
leur  pays  ; et  fit  saisir  tous  les  effets  des  marchands  ro- 
mains , qui  se  trouvaient  pour  lors  dans  ses  états  ( Lebeau , 
Ilist.  du  Bas  Emp.,  t.  n , p.  536). 

L’empereur  prévoyant  une  rupture  inévitable , leva  des 
troupes  et  nomma  de  bons  généraux , qui  dans  plusieurs 
rencontres  vainquirent  les  Perses , détruisirent  complète- 
ment leur  fameux  corps  des  dix  mille , dits  les  immortels, 
et  contraignirent  Varane  à accepter  la  paix.  On  la  conclut 
pour  cent  ans.  Une  des  conditions  du  traité  fut  que  les 
sujets  du  roi  de  Perse  seraient  libres  de  pratiquer  la  reli- 
gion chrétienne.  Gette  clause , ainsi  que  nous  ne  tarderons 
pas  à le  voir , ne  fut  pas  remplie.  La  guerre  qui  avait  com- 
mencé en  421,  fut  terminée  en  422.  Saint  Benjamin,  diacre, 
ne  fut  martyrisé  qu’après  la  conclusion  du  traité  de  paix  , 
comme  le  prouvent  ses  actes , qui  parlent  de  l’intervention 
de  l’ambassadeur  romain , ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus 
haut. 

Durant  la  guerre , la  portion  de  l’Arménie  qui  dépen- 
dait du  roi  de  Perse , avait  chassé  les  troupes  Persanes  , 
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pour  reconquérir  son  indépendance,  te  vieux  patriarche 
Sahag  et  son  petit-fils  Vartan , le  Mamigonien  , s’étaient 
retirés  sur  les  terres  des  Romains.  Nous  retrouverons 
plus  tard  ce  prince  à la  tête  de  cette  même  Arménie,  sous 
Yezdedjerd  II.  Ces  illustres  exilés  furent  admirablement 
reçus  par  l’empereur  qui  déféra  à Vartan, le  titre  dégénérai. 
Quand  la  paix  fut  faite  entre  les  deux  empires , Varane 
accorda  aux  Seigneurs  arméniens  l’oubli  du  passé , et  sur 
leur  demande,  leur  donna  pour  roi  Ardaschir,  fils  de  Bah- 
ram Sapor  , l’un  de  leurs  derniers  souverains. 

Ainsi  fut  appaisée  l’une  des  persécutions  les  plus  atro- 
ces qu'aient  eu  à endurer  les  disciples  de  Jésus-Christ. 
Presque  jamais  on  n’avait  vu  rafiner  autant  sur  la  cruauté 
des'supplices.  En  vérité,  le  triomphe  des  martyrs  de  Perse 
est  une  des  preuves  les  plus  éclatantes  de  la  force  invin- 
cible de  la  grâce  de  Dieu.  Car  il  est  impossible  d’admettre 
que  les  forces  de  l’humanité  puissent  résister  aux  tortures 
inouïes , prolongées , sans  cesse  renouvelées , qui  furent 
inventées  pour  torturer  quelques-uns  d’entre  eux,  tels 
que  les  saint  Acepsimas , Joseph  et  Aithilahas. 

Le  pape  Boniface  I,r  mourut  en  cette  année  422  ; ce  fut 
Célestin  I,r  qui  lui  succéda.  L’année  suivante,  au  mois 
d’août , arriva  la  mort  de  llempereur  Honorius. 
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CHAPITRE  XY. 


Permutions  de  l'Eglise,  depuis  la  mort  d'Honorius  en  423,  jusqu'à  la  prise  de  Car- 
thage par  Geuserie , en  439. 

* 

Après  la  mort  d’Honorius  et  la  défaite  de  l’usurpateur 
Jean  , Valentinien  III  fut  reconnu  empereur  d’Occident. 
Ce  fut  Placidie , sa  mère , qui  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment, ce  prince  n’étant  âgé  que  de  sept  ans.  Sous  le  règne 
de  ce  prince  et  sous  celui  de  Théodose , l’Eglise  jouit  d’une 
paix  assez  profonde,  jusqu’à  l’entrée  des  Vandales  en  Afri- 
que. Nous  ne  trouvons  rien  d’assez  important  sur  notre 
chemin  pour  que  nous  devions  nous  y arrêter.  Transpor- 
tons donc  immédiatement  notre  récit  à cette  époque  si 
fatale  à la  province  d’Afrique , à l’empire  romain  et  à l’E- 
glise. Ce  fut  en  428  qu’eut  lieu  cette  désolation  de  la  plus 
belle  province  de  l’empire.  Nous  passerons  rapidement 
sur  les  événements  qui  préparèrent  cette  fatale  invasion. 
Boniface , comte  d’Afrique  et  l’un  des  hommes  les  plus 
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distingués  de  cette  époque  par  son  génie  et  par  sa  science 
^militaire , avait  généreusement  secouru  Placidie  dans  les 
jours  d’infortune.  Cette  princesse  en  était  fort  reconnais- 
sante. Depuis  qu’elle  était  à la  tête  des  affaires , Boniface 
se  comportait  en  Afrique , avec  tant  d’équité  et  de  désin- 
téressement , qu’il  était  admiré  de  tout  le  monde.  Les  bar- 
bares vaincus  par  lui  autant  de  fois  qu’ils  avaient  osé  se 
montrer,  n’osaient  plus  descendre  de  leurs  montagnes. 
C’était  à lui  que  l’Afrique  devait  la  tranquillité  dont 
elle  jouissait.  « Mais  ce  guerrier  si  courageux,  se  laissa 
vaincre  par  une  passion  funeste , qui  le  plongea  dans  les 
plus  grands  malheurs.  Placidie  l’ayant  chargé  d’une  com- 
mission , il  devint  dans  ce  voyage , éperdument  amoureux 
d’une  fdle  fort  riche  , nommée  Pélagie  ; et  perdant  alors 
de  vue  toutes  les  résolutions  de  retraite  et  de  continence , 
qu’il  avait  formées  après  la  mort  de  sa  première  femme , 
il  l’épousa.  Elle  était  née  arienne;  et  quoi  qu’elle  eût 
abjuré  l’hérésie  pour  parvenir  à cette  alliance,  son  cœur 
y fut  toujours  attaché.  Les  ariens  prirent  autorité  dans  sa 
maison  ; ils  baptisèrent  la  fdle  qui  naquit  de  ce  mariage. 
Boniface  lui-même , oubliant  toute  sa  vertu , se  livra  par 
la  suite  à des  concubines.  Baronius  conjecture , avec  beau- 
coup de  vraisemblance , que  la  commission  de  Boniface 
était  pour  l’Espagne , qu’il  vit  Pélagie  à la  cour  du  roi  des 
Vandales  qui  étaient  ariens , et  que  ce  fut  cette  alliance 
qui  forma  sa  liaison  avec  ces  barbares.  A son  retour  en 
Afrique , Placidie  récompensa  ses  services  de  la  charge  de 
comte  des  domestiques. 

Cette  nouvelle  dignité  augmenta  la  haine  de  ses  ri- 
vaux ; ils  ne  songèrent  plus  qu’à  le  pousser  à bout  ; et 
voici  la  ruse  qu’ils  employèrent.  Aétius  , qui  n’avait  cessé 
d’entretenir  avec  lui  une  feinte  amitié , lui  manda  par  une 
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lettre  secrète  que  tout  était  changé  pour  lui  à la  cour; 
que  l’impératrice  avait  juré  sa  perte;  qu’elle  était  sur 
le  point  de  le  rappeler;  et  que,  s’il  quittait  l’Afrique, 
sa  mort  était  assurée.  Il  lui  faisait  valoir  cet  avis  fidèle, 
et  lui  recommandait  un  secret  inviolable.  En  même  temps, 
il  va  trouver  Placidie  ; il  lui  proteste , qu’étant  ami  de 
Boniface , ce  n’est  qu’avec  un  extrême  regret  qu’il  se  voit 
obligé  de  dévoiler  ses  projets  pernicieux , mais  qu’il  doit 
tout  sacrifier  à l’intérêt  de  son  prince  : que  ce  général  n’a 
si  bien  défendu  l’Afrique , que  pour  s’y  rendre  indépen- 
dant , qu'il  s’en  regarde  déjà  comme  souverain.  « Si  vous 
voulez,  continua-t-il,  démasquer  sa  trahison,  envoyez- 
lui  ordre  de  revenir  à la  cour.  Il  n’obéira  pas , et  vous 
pourrez  alors  le  traiter  comme  un  rebelle.  Un  ennemi  dé- 
claré est  moins  à craindre  qu’un  sujet  perfide.  » Il  n’en 
fallut  pas  davantage , pour  faire  oublier  à Placidie  tant 
de  services  importants.  Crédule  et  toujours  prête  à rece- 
voir tous  les  soupçons,  elle  suivit  le  conseil  d’Aétius. 
Boniface , prévenu  par  la  fourberie  d’Aétius , reçoit  fort 
mal  l’envoyé  de  l’impératrice  ; il  se  répand  en  invectives , 
et  sans  rien  dire  de  l’avis  qu’il  a reçu  , il  déclare  qu’il  va 
faire  payer  bien  cher  à Placidie  sa  cruelle  ingratitude. 
Aussitôt,  il  lève  des  troupes , et  devient  criminel  pour  dé- 
fendre son  innocence.  Placidie  convaincue  de  la  fidélité 
et  du  zèle  d’Aétius  , l’admet  dans  tous  ses  conseils  ; Félix 
le  seconde , et  la  guerre  est  décidée  contre  Boniface.  On 
fait  passer  des  troupes  en  Afrique , sous  la  conduite  de 
trois  commandants,  Mavorce,  Galbion,  et  Sinœcès;  ils 
assiègent  le  rebelle  dans  une  place  que  l’histoire  ne  nomme 
pas.  Sinœcès  trahit  les  deux  autres  qui  sont  tués , et  il 
éprouve  ensuite  le  même  sort , voulant  trahir  Boniface. 
On  envoie  en  leur  place  le  comte  Sigisvult , qbi  se  rend 


Digitized  by  Google 


— 369 


maître  de  Carthage  et  d’Hippone.  Cependant  les  barbares , 
que  Boniface  avait  contenus  jusqu’alors , profitant  de  la 
discorde  des  Romains,  se  répandent  dans  la  Province,  et 
y font  d’affreux  ravages.  Ce  fut  en  cette  circonstance , que 
saint  Augustin  écrivit  à Boniface  une  lettre  touchante , 
où  sans  examiner  la  justice  de  la  guerre  qu’il  fait  à l’em- 
pire , il  lui  montre  l’abîme  où  son  ressentiment  l’a  plongé, 
et  l’exhorte  à la  pénitence.  Boniface , aveuglé  par  la  co- 
lère , n’était  plus  en  état  d’écouter  ces  salutaires  avis.  Il 
fut  sans  doute  plus  docile  à ceux  de  sa  femme , qui  lui 
offrait  une  ressource  puissante  dans  le  seeours  des  Van- 
dales. Dans  son  désespoir,  il  prit  la  funeste  résolution  de 
partager  l’Afrique  avec  eux,  plutôt  que  de  la  remettre  à son 
souverain  qu’il  ne  regardait  plus  que  comme  son  meur- 
trier. 

Depuis  la  défaite  de  Castin , les  Vandales  avaient  achevé 
la  conquête  de  la  Bétique , en  se  rendant  maîtres  de  Séville 
nommée  alors  Hispalis.  Leur  roi  Gondéric,  après  l’avoir, 
saccagée , étant  près  d’entrer  dans  l'église  de  Saint-Vincent 
la  plus  riche  et  la  plus  respectée  de  cette  ville,  tomba 
mort;  et  cet  événement  fut  considéré  de  toute  l’Espagne, 
comme  une  punition  divine.  Il  laissait  des  enfants  ; mais 
Genséric,  son  frère  bâtard  , leur  fut  préféré  par  les  Vanda- 
les. Il  s’était  fait  une  haute  réputation  de  valeur , quoiqu’il 
fût  de  petite  taille  et  devenu  boiteux  à la  suite  d’une 
chute  de  cheval.  Il  tiendrait  un  rang  honorable  entre  les 
princes  les  plus  illustres , s’il  n’eût  pas  souillé  ses  conquê- 
tes par  d’énormes  cruautés  ; il  fut  guerrier  intrépide,  habile 
législateur , profond  politique  , adroit  à former  des  intri- 
gues et  à diviser  les  nations  qu’il  voulait  subjuguer; 
il  parlait  peu , mais  avec  autorité  et  énergie  ; méprisait  le 
luxe  et  les  plaisirs.  Le  sang  des  orthodoxes  qu’il  répan- 
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dait  à grands  flots,  a rendu  sa  mémoire  exécrable  ; il  les 
persécuta  d’autant  plus  cruellement , qu’il  était,  dit-on , 
apostat.  Né  d’une  mère  esclave , par  laquelle  il  fut  élevé 
dans  la  croyance  catholique , il  se  fit  arien  par  ambition. 
On  lui  reproche  encore  d’avoir  sacrifié  à une  politique 
inhumaine , la  veuve  et  les  enfants  de  son  frère  Gondéric. 
Lorsqu’il  se  vit  maître  de  la  Mauritanie , il  les  fit  noyer 
dans  le  fleuve  Ampsaga , qui  bornait  la  Numidie. 

Boniface  invita  Genséric  à passer  en  Afrique,  à condition 
qa’ils  partageraient  entre  eux  cette  vaste  contrée  et  qu’ils 
se  prêteraient  un  secours  mutuel  contre  leurs  ennemis. 
Le  roi  des  Vandales  ne  balança  pas  d’accepter  des  propo- 
sitions si  avantageuses.  L’établissement  qu’on  lui  offrait, 
était  beaucoup  plus  étendu  que  ce  qu’il  occupait  en  Espa- 
gne , partagée  entre  trois  peuples  différents  et  toujours  en 
guerre.  Le  général  romain , lui  fournit  des  vaisseaux  ; et 
toute  la  nation  reçut  ordre  de  se  préparer  au  départ. 
Genséric  étant  prêt  à s’embarquer , apprit  que  lier miga ire, 
capitaine  suève , ravageait  les  provinces  voisines.  Pour  ne 
pas  déshonorer  ses  armes , en  donnant  à croire  que  son 
départ  était  une  fuite,  et  qu’il  cédait  à la  terreur  que  les 
Suèves  lui  inspiraient , il  les  va  chercher  avec  une  partie 
de  ses  troupes , les  atteint  en  Lusitanie  et  les  taille  ert 
pièces.  Hermigaire , emporté  par  son  cheval , se  noie  près 
de  Mérida  dans  le  fleuve  Anas,  aujourd’hui  la  Guadiana. 
Le  vainqueur  va  rejoindre  la  flotte,  et  passe  le  détroit  au 
mois  de  mai.  Arrivé  en  Afrique,  il  fit  le  dénombrement  de 
son  peuple , qu’il  trouva  monter  à quatre-vingt  mille  hom- 
mes , en  y comprenant  les  vieillards,  les  enfants  et  les  es- 
claves. Mais  Genséric,  pour  rendre  sa  puissance  redoutable, 
faisait  courir  le  bruit  que  ce  nombre  était  celui  de  ses 
soldats.  Quoique  l’histoire  ne  spécifie  pas  quelles  provinces 
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d’Afrique  furent  abandonnées  aux:  Barbares , la  suite  des 
événements  fait  assez  connaître  que  Bonifaee  leur  céda  les 
trois  Mauritanies , et  que  le  fleuve  Ampsaga  fut  la  borne 
de  la  domination  des  barbares.  Les  Romains  et  les  Suèves , 
s’emparèrent  en  Espagne  des  pays  que  les  Vandales  avaient 
quittés  et  qu’ils  ne  cessèrent  de  se  disputer  jusqu’à  ce 
que  la  puissance  romaine  fut  entièrement  abattue  en  Oc- 
cident. » (Lebeau,  Hist.  duBasEmp.,  t.  vu,  p.  31.  ) 
Cependant  l’impératrice  Placidie  avait  peine  à com- 
prendre que  Bonifaee  qui  lui  avait  montré  un  si  grand  dé- 
voûment  durant  sa  mauvaise  fortune , eût  choisi  tout 
exprès  pour  se  déclarer  son  ennemi,  qu’elle  fut  maîtresse 
de  l’empire.  Pour  éclaircir  toute  cette  affaire  et  pour 
essayer  de  ramener  Bonifaee  à l’obéissance , elle  envoya 
en  Afrique  le  comte  Darius , homme  fort  habile,  qui  ne 
larda  pas  à connaître  toute  la  perfidie  d’Aétius.  Placidieins- 
truite  de  tout,  fit  dire  à Bonifaee  qu’elle  oubliait  le  passé 
et  qu’elle  comptait  sur  lui  pour  rétablir  en  Afrique  les 
affaires  de  l’empire  qu’il  y avait  compromises  par  sa  faute. 
Le  sujet  rebelle  se  montra  repentant  et  fit  tout  ce  qui  était 
en  lui  pour  que  les  Vandales  retournassent  en  Espagne. 
Il  les  y engagea  fortement  ; mais  tout  fut  inutile , et  Gen- 
séric  regarda  comme  une  trahison  ce  qui  n’était  réelle- 
ment qu’un  retour  honorable  à la  fidélité  et  au  sentiment 
patriotique.  Il  lui  signifia,  en  430,  que  le  traité  qu’ils 
avaient  conclu,  ne  subsistait  plus , et  immédiatement  mar- 
cha contre  les  Romains  avec  tout  ce  qu’il  put  réunir  de 
troupes.  Jamais  aucune  invasion  ne  fit  couler  autant  de 
. sang  et  n’amoncela  sur  la  terre  autant  de  ruines.  A la  fois 
conquérants,  barbares  et  persécuteurs  acharnés  du  catho- 
licisme , ils  firent  souffrir  aux  vaincus  tout  ce  qu’on  peut 
imaginer  de  cruautés.  Poussés  par  une  rage  imprévoyante. 
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ils  commençaient  par  détruire  tout  ce  dont  ils  voulaient 
s'emparer.  Partout  où  ils  passaient  il  faisaient  la  solitude. 
Ces  troupes  d’impies  couraient  de  tous  côtés , pillant , 
ravageant,  brûlant,  massacrant  tout  ce  qu’ils  rencon- 
traient. Ils  n’épargnaient  pas  les  arbres  fruitiers , pour 
ne  pas  laisser  après  eux  cette  faible  ressource,  à ceux  qui 
s’étaient  réfugiés  dans  les  cavernes , dans  les  montagnes , 
dans  les  souterrains , ou  dans  quelques  autres  endroits 
écartés.  Mais , non  contents  d’avoir  ainsi  désolé  une  fois 
tout  un  pays , ils  y revenaient  faire  le  même  dégât , pour 
que  rien  ne  pût  échapper  à leur  brigandage,  à leur  fureur. 

C’était  particulièrement  contre  les  églises  , les  cimetiè- 
res, les  monastères,  qu’ils  exerçaient  les  cruautés  et  les 
hostilités  les  plus  criminelles.  Ils  allumaient  de  plus  grands 
feux  pour  brûler  les  maisons  du  Seigneur , que  pour  con- 
sumer des  villes  entières.  S’ils  en  trouvaient  les  portes 
fermées , ils  s’animaient  les  uns  les  autres  à les  rompre  à 
coups  de  hache  ; en  sorte  qu’on  pouvait  trop  bien  alors 
leur  appliquer  ccs  paroles  du  psaume  : « Ils  se  sont  joints 
ensemble  pour  abattre  ses  portes , comme  s’ils  eussent 
été  dans  une  forêt  ; ils  les  ont  brisées  à coups  de  hache  et 
de  cognée  ; ils  ont  brûlé  votre  sanctuaire  ; ils  ont  profané 
sur  la  terre , le  tabernacle  où  l’on  vénère  votre  nom.  » 

Ils  employèrent  toutes  sortes  de  supplices,  pour  obliger 
d’illustres  évêques  et  de  saints  prêtres , à leur  donner  l’or 
et  l’argent  qu’ils  avaient  soit  à eux  soit  aux  églises. 
Beaucoup  moururent  dans  ces  tourments.  Quand  la  ri- 
gueur des  peines  avait  contraint  quelqu’un  à donner  ce 
qu’il  avait,  ils  lui  en  faisaient  souffrir  de  plus  grandes 
encore , s’imaginant  qu’il  n’avait  pas  tout  donné.  Plus  on 
leur  donnait , plus  ils  prétendaient  qu’on  cachait  encore, 
Pour  obliger  donc  à avouer  où  on  avait  mis  son  argent , 
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Us  ouvraient  aux  uns  la  bouche  par  force  avec  des  bâtons, 
et  y jetaient  de  la  boue  puante  ; ils  serraient  à d’autres  le 
front  et  les  jambes  avec  tant  de  violence , que  les  cordes 
en  rompaient.  On  faisait  avaler  à la  plupart  tant  d’eau  de 
mer , de  vinaigre , de  lie  ou  d’autres  choses  semblables , 
qu’ils  en  devenaient  tout  enflés. 

Ni  l’infirmité  du  sexe , ni  la  considération  de  la  noblesse, 
ni  le  respect  dû  au  sacerdoce  ne  touchaient  ces  barbares. 
Rien  n’excitailt  autant  leur  furour  que  ce  qu’ils  auraient 
dû  le  plus  respecter.  On  ne  sait  pa3  le  nombre  de  saints 
évêques  à qui  ils  firent  porter,  comme  à des  chameaux, 
des  fardeaux  énormes.  Pour  les  forcer  à marcher , ils  les 
piquaient  comme  des  bœufs;  quelques-uns  moururent 
sous  le  faix.  Les  cheveux  blancs  delà  vieillesse,  le  res- 
pect dû  au  grand  âge , ne  pouvaient  fléchir  ces  natures 
féroces.  Ils  arrachaient  les  enfants  des  bras  de  leurs 
mères;  et  par  une  rage  atroce,  ils  les  écrasaient  contre 
terre.  D’autres  les  prenaient  par  les  pieds  et  leur  fendaient 
le  corps  en  deux. 

Quand  le  feu  ne  pouvait  pas  consumer  entièrement  les 
édifices  les  plus  grands  et  les  plus  solides , ils  en  renver- 
saient les  murailles  jusqu’aux  fondements.  De  sorte,  qu’il 
ne  resta  plus  aucune  trace  de  ces  édifices  superbes  qui 
faisaient  le  plus  bel  ornement  des  villes  ; et  les  villes  elles- 
mêmes  demeuraient  pour  la  plupart  dépeuplées  ou  entiè- 
rement désertes. 

Ce  que  leur  rage  avait  épargné  d’abord  ils  le  dévastent 
aujourd’hui  (dit  Victor).  Ainsi  a fait  leur  haine  dans  Car- 
thage , à l’égard  des  théâtres , du  temple  de  Mémoire  et  de 
la  voie  Céleste , qu’ils  ont  détruits  de  fond  en  comble  ; et 
pour  parler  de  choses  qui  nous  touchent  davantage , ils  se 
sont  emparés  avec  la  licence  tyrannique  de  leur  religion, 
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de  l’église  de  sainte  Celerine  ou  des  martyrs  Scillitains , 
qu’ils  avaient  épargnée  d'abord , ainsi  que  de  la  principale 
église  dans  laquelle  sont  ensevelis  les  corps  de  sainte 
Perpétue  et  de  sainte  Félicité.  Quand  ils  trouvaient  quel- 
ques places  fortifiées  que  leur  fureur  barbare  ne  pouvait 
renverser , ils  assemblaient  à l’entour  une  grande  multi- 
tude de  prisonniers  qu’ils  égorgeaient , afin  que  ceux  qui 
avaient  résisté  à la  force  de  leurs  armes,  fussent  empoi- 
sonnés par  la  putréfaction  de  tous  ces  corps  morts.  Qui 
pourrait  dire  le  nombre  de  saints  prêtres  qui  furent  mis  à 
mort  par  eux  dans  de  telles  circonstances  ? A cette  époque, 
le  vénérable  Papinien , évêque  d’une  ville  de  notre  pro- 
vince , eut  tout  le  corps  brûlé  avec  des  lames  de  fer  rouge 
ardentes  ; Mansuet  d’Uri  fut  brûlé  de  même  à la  porte 
de  Fumes  (Victor  de  Vite,  Hit  t.  Per  s.  Vand.,  p.  4 et 
sequent.  ). 

Ce  furent  les  premiers  martyrs  qu’offrit  au  Seigneur  la 
persécution  des  Vandales , ou  du  moins  rien  d’authentique 
n’établit  qu’il  y en  eut  d’autres  avant  eux.  Papinien  est-il 
le  même  que  Papinien,  évêque  dans  la  Byzacène  en  418? 
Il  est  permis  de  le  croire  ( Concil.,  t.  2 , p.  1577.  c.  ).  On  le 
trouve  dans  certains  martyrologes  nommé  Papinius  etPam- 
pinius.  Quant  à la  ville  d’Uri  dont  saint  Mansuet  était  évê- 
que , nous  ne  saurions  dire  en  quelle  province  d’Afrique 
elle  se  trouve , nous  ne  voyons  qu’Uci  ou  Urci  dans  la  Pro- 
consulair’e.  Il  en  est  de  même  de  celle  de  Fumes  où  il 
souffrit , nous  ne  la  trouvons  pas.  Le  P.  Ruinart  croit  que 
Victor  de  Vite,  désigne  ainsi  une  porte  de  Carthage  nommée 
porte  de  Fûmes;  mais  cette  opinion  est  insoutenable, 
puisque  les  événements  que  nous  racontons  se  sont  passés 
en  439 , et  que  Genséric  ne  vint  pas  devant  Carthage  à 
cette  époque. 
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Cupréole,  évêque  de  Carthage , confirme  en  peu  de  mots 
tout  ce  que  Victor  nous  dit  des  ravages  des  Vandales.  Car 
ayant  voulu  rassembler  en  l’an  431  les  évêques  d’Afrique , 
pour  envoyer  des  députés  de  leur  part  au  concile  d’Ephèse , 
il  mande  à ce  concile , que  cela  lui  avait  été  impossible  et 
que  tous  les  chemins  étaient  fermés , parce  qu’une  multi- 
tude d’ennemis  s’étant  répandue  dans  l’Afrique , en  avait 
ravagé  toutes  les  provinces  ; que  les  habitants  étaient 
morts  ou  fugitifs  , et  que  partout , dans  ce  grand  pays , ré- 
gnaient la  désolation  et  la  misère. 

Un  témoin  oculaire , Posside , nous  dira  la  désolation  de 
l’Afrique  en  430 , et  les  sentiments  de  son  maître , saint 
Augustin,  sur  ces  malheurs. 

« La  Providence  a voulu  que  des  barbares  cruels  de  plu- 
sieurs nations  bien  fournis  d’armes , et  guerriers,  fondis- 
sent sur  l’Afrique.  Traversant  les  trois  Mauritanies,  ils 
sont  venus  dans  les  autres  provinces , marquant  partout 
leur  cruauté , leur  barbarie , par  les  ravages,  les  pillages , 
les  meurtres , les  supplices,  les  incendies  et  mille  autres 
crimes  horribles.  Ils  n’ont  respecté  ni  âge  ni  sexe.  Les 
évêques , les  prêtres , les  ' autres  clercs , les  ornements , 
les  vases  sacrés , les  églises  ont  éprouvé  leur  fureur. 

» Augustin,  l’homme  de  Dieu,  vit  le  commencement  et  la 
suite  de  ces  ravages , mais  avec  des  pensées  bien  diffé- 
rentes de  celles  des  autres  hommes.  Les  dangers  terribles 
qu’il  y voyait,  n’étaient  pas  ceux  qui  frappaient  le  vulgaire. 
Prévoyant  les  périls  des  âmes  dont  beaucoup  allaient  suc- 
comber , il  redoublait  ses  larmes , et , comme  dit  le  pro- 
phète , elles  étaient  le  pain  de  ses  jours  et  de  ses  nuits. 
Ainsi  passa  le  reste  de  ses  jours.  Sa  vieillesse  finit  dans  une 
douleur  et  une  amertume  que  n’égalait  pas  celle  des 
autres.  Comme  il  est  écrit,  la  science  multiplie  les  sujets  de 
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la  douleur,  une  grande  pénétration  dessèche  les  os.  Cet 
homme  de  Dieu  voyait  les  villes  ruinées , leurs  habitants 
morts  sous  le  glaive,  ou  chassés  et  fugitifs.  Il  voyait  les 
églises  veuves  de  leurs  évêques,  de  leurs  prêtres  ; les  vier- 
ges et  les  personnes  consacrées  à Dieu , dispersées,  chas- 
sées de  leurs  monastères beaucoup  tuées  dans  les  tour- 
ments ou  par  l’épée.  Il  voyait  quelques-uns  perdant  la  vie 
de  l’âme  avec  la  pureté  du  corps  et  de  la  foi , pour  ensuite 
essuyer  toutes  les  indignités  d’une  dure  servitude.  Il 
voyait  que  les  hymnes  et  les  louanges  de  Dieu  étaient 
bannies  des  temples , que  les  églises  même  avaient  été 

brûlées  en  beaucoup  d’endroits que  ceux  qui  s’étaient 

réfugiés  dans  les  cavernes  et  dans  les  souterrains,  y 
avaient  pour  la  plupart  été  forcés  et  massacrés,  ou  ré- 
duits à mourir  de  faim.  Plusieurs  évêques  et  prêtres  qui 
avaient  échappés  par  la  fuite , étaient  dans  la  plus  pro- 
fonde indigence  et  demandaient  l’aumône...  Il  ne  restait 
que  trois  villes  , Carthage , Hippone  et  Cirthe.  » 

Genséric  dévasta  laNumidie  et  la  Proconsulaire,  et  s'y 
empara  de  toutes  les  villes , à l’exception  de  Cirthe  , d’Hip- 
pone  et  de  Carthage.  Boniface , qui  n’avait  que  des  forces 
très  inférieures  à celles  du  roi  des  Vandales , crut  devoir 
risquer  une  bataille  qu’il  perdit.  Obligé  de  se  renfermer  dans 
Hippone , il  y fut  assiégé  par  le  vainqueur , à la  fin  de  mai 
ou  au  commencement  de  juin.  Saint  Augustin,  évêque  de 
cette  ville , mourut  pendant  le  siège,  le  28  août  430,  à l’âge 
de  soixante  et  seize  ans.  Nous  n’avons  pas  eu  à nous  oc- 
cuper de  ce  grand  génie , l’une  des  plus  belles  lumières  de 
l’Eglise , parce  que  sa  vie  ne  fut  pas  mêlée  aux  persé- 
cutions. 

Malgré  tous  les  efforts  des  barbares,  Hippone  résista , 
et  les  Vandales  vaincus  par  la  famine  au  milieu  de  la  dé- 
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solation  qu’ils  avaient  faite  eux-mêmes  furent  obligés  de 
décamper  après  quatorze  mois  d’inutiles  efforts. 

L’année  suivante , Théodose  qui  voyait  avec  douleur  le 
progrès  des  Vandales  en  Afrique , envoya  un  secours  de 
troupes  à Boniface.  Aspor , fils  d’Ardabure , en  était  le 
commandant.  Les  deux  généraux  romains  livrèrent  ba- 
taille à Genséric  et  eurent  le  malheur  d’être  vaincus.  Les 
habitants  d’Hippone  effrayés  du  désastre  de  l’armée  ro- 
maine, avaient  abandonné  leur  ville  dans  laquelle  le 
barbare  vainqueur  détruisit  tout.  L’empire  romain  n’eut 
donc  plus  en  Afrique  que  Cirthe  et  Carthage.  Aspor  se' 
rembarqua  et  Genséric  ne  rencontra  plus  personne  qui  lui 
disputât  sa  conquête.  Boniface  partit  lui-même  au  bout  de 
quelque  temps  et  Trigetius  lui  fut  donné  pour  successeur. 
En  435 , ce  général  fit  la  paix  avec  Genséric , qui  s’engagea 
à payer  un  tribut  annuel,  à condition  que  l’empereur  lui 
abandonnerait  en  propriété  la  Proconsulaire,  à l’exception 
de  Carthage , la  Bizacène  et  ce  qu’il  avait  conquis  dans  la 
Numidie.  Il  donna  son  fils  Hunéric  en  otage  ; mais  il  sut 
bientôt  convaincre  tellement  la  cour  de  Ravenne  de  sa 
sincérité , qu’on  lui  renvoya  ce  jeune  prince. 

Le  pape  Célestin  Ier  n’avait  vu  que  le  commencement  de 
ces  malheurs  de  l’Afrique.  Il  était  mort  en  432  et  avait  eu 
pour  successeur  saint  Sixte  III. 

Probablement  que,  dans  la  paix  conclue  avec  Genséric , 
les  Romains  avaient  stipulé  la  liberté  pour  les  catholiques 
de  suivre  leur  religion;  mais  le  prince  barbare  ne  tarda 
pas  à mettre  à exécution  les  projets  qu’il  formait  depuis 
longtemps.  Dès  l’année  437 , il  entreprit  de  ruiner  le  ca- 
tholicisme dans  les  contrées  soumises  à son  obéissance, 
et  d'y  établir  l’arianisme.  Il  chassa  de  leurs  églises  plu- 
sieurs évêques,  les  bannit  même  de  leurs  villes  et  mit  à 
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leur  place  des  ariens.  On  compte  parmi  ces  généreux  corn* 
battants  de  Jésus-Christ, Possède,  Novat  et  Sévérin.  Le 
premier  était  évêque  de  Calame  et  doyen  de  la  Numidie. 

La  persécution  n’atteignait  pas  seulement  les  ecclésias- 
tiques, elle  s’attaquait  aussi  aux  laïques , à ceux  qui  par 
leur  position  pouvaient  servir  d’exemple  aux  autres.  Gen- 
séric  avait  à sa  cour  quatre  catholiques  d’Espagne , nom- 
més Arcade,  Probe , Pascase  et  Eutyque.  Ils  occupaient  des 
charges  importantes,  et  il  les  estimait  beaucoup , à cause 
de  leur  fidélité  à son  service.  Ils  étaient  fort  riches.  Pour 
toutes  ces  raisons,  ils  étaient  parmi  les  personnages  les 
plus  considérables  de  l’Etat.  Pascase  et  Eutyque  étaient 
frères.  Arcade  avait  une  femme  et  des  enfants.  Le  roi  crut 
qu’ils  lui  seraient  encore  plus  attachés  qu’ils  ne  l’étaient, 
s’ils  renonçaient  à leur  religion  pour  embrasser  la  sienne. 
Il  voulut  donc  les  contraindre  à se  faire  ariens  et  à se 
laisser  rebaptiser.  Mais  ces  hommes  courageux  déclarè- 
rent que  leur  fidélité  à Dieu  passait  avant  leurs  devoirs 
envers  le  roi , et  qu’ils  cesseraient  de  lui  obéir  , là  où  il 
outrepasserait  le  droit  de  les  commander , en  leur  pres- 
crivant des  choses  contre  leur  conscience.  Genséric  n’osa 
pas  se  montrer  ouvertement  persécuteur  à leur  égard , et 
chercha  des  prétextes  pour  les  bannir.  La  lettre  qu’Antonin, 
évêque  de  Cirthe , écrivit  à Arcade  en  est  la  preuve.  Nous 
donnons  ici  cette  lettre,  parce  que,  comme  le  dit  Baronius , 
elle  a l’air  et  le  caractère  des  temps  apostoliques.  On  y voit 
la  vigueur  et  la  sève  des  premiers  siècles  de  l’Eglise. 
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Lettre  d'exhortation  de  ta  part  d’Antonin , évêque  de 
Cirthe  ( Constantine ) en  Afrique , à Arcade  exilé  pour 
la  foi,  sous  Gensérie,  roi  arien  des  Vandales. 

I.  Courage,  cœur  fidèle,  courage, confesseur  de  V Unité  (1). 
Réjouissez-vous , car  vous  avez  mérité  de  souffrir  la  persé- 
cution pour  le  nom  de  Jésus-Christ , comme  autrefois  les 
apôtres  qui  furent  flagellés.  Voilà  que  le  serpent  est  couché 
sous  vos  pieds  : il  a pu  vous  attaquer , mais  il  est  tombé 
parce  qu’il  n'a  pu  vous  abattre.  Je  vous  en  prie,  marchez-lui 
sur  la  tête,  qu’il  ne  puisse  s’enorgueillir  dans  cette  lutte  du 
martyre  : que  personne  ne  puisse  vous  ébranler.  Déjà 
Jésus-Christ  se  réjouit  et  vous  regarde  : les  anges  pleins 
d’allégresse  vous  sont  en  aide.  La  troupe  des  démons  re- 
garde votre  talon.  Ne  faiblissez  pas , de  peur  que  les  dé- 
mons qui  maintenant  pleurent  ne  se  réjouissent.  Le  chœur 
entier  des  martyrs,  vos  prédécesseurs,  est  avec  vous  ; ces 
saints  martyrs  qui  vous  regardent  vous  défendent  et  vous 
montrent  la  couronne.  Ah  ! je  vous  en  supplie , gardez  ce 
que  vous  tenez , de  peur  qu’un  autre  reçoive  la  couronne 
qui  vous  est  destinée.  Combien  de  temps  vous  faut-il  pour 
combattre  ! Combien  de  temps  n’aurez-vous  pas  vainqueur 
dans  l’éternité  ! Déjà  vous  avez  commencé , achevez.  On 
sait  aujourd’hui  pourquoi  vous  êtes  persécuté;  Dieu  ne 
souffre  pas  de  voiles.  Que  le  démon  ne  vous  abuse  pas  en 
environnant  votre  âme  de  ses  nuages;  je  vous  écris  ainsi, 
mon  très  cher,  pour  que  vous  ne  soyez  pas  inquiet  en  vous- 
même. 

II.  Certes  , mon  frère , vous  avez  le  combat , c’est  une 
(1)  Une  autre  édition  porte  de  la  Trinité, 


Digilized  by  Google 


confession  entière.  Si  vous  mourez,  soyez-en  sûr,  vous 
serez  martyr.  Job  n’eut  pas  égard  à son  épouse , et  par 
cela  même  fut  vainqueur  ; il  ne  considéra  ni  ses  richesses, 
ni  sa  famille , ni  ses  amis , et  à bon  droit  il  triompha. 
Adam,  lui,  aima  son  épouse  au-delà  de  ce  qui  était  con- 
venable , et  c’est  pour  cela  qu’il  fit  une  chute  si  misérable. 
Car  le  Seigneur  a dit  : « Qui  non  dimiserit  patrem  , aut 
matrem , aut  uxorem  , aut  filios , aut  familias,  propter 
me,  non  est  meus  discipulus  [Luc,  xiv,  26)  (1).  Si  vous  étiez 
mort  d’un  trépas  ordinaire,  votre  épouse  ou  les  vôtres  que 
pourraient-ils  pour  vous  rappeler?  Attachez-vous  à ce 
que  vous  avez , adhérez-y , tenez-le  courageusement , ne 
le  lâchez  pas , et  ne  regardez  en  arrière  ni  votre  épouse , ni 
vos  richesses  , ni  votre  famille.  Elevez  votre  cœur , vous 
avez  engagé  un  manifique  combat.  L’Archange  déchu 
combat  contre  vous , lutte  contre  vous  ; mais  le  Père , le 
Fils  et  le  Saint-Esprit , sont  avec  vous.  Voyez  et  ne  craignez 
rien , Dieu  vous  aide  pour  vous  couronner.  La  mère  des 
Macchabées  , envoya  ses  sept  fils  à la  mort  pour  le  Christ  ; 
ils  étaient  tourmentés  devant  elle , et  elle  les  exhortait  à la 
constance  ; puis  après  que  tous  ses  fils  sont  immolés , elle- 
même  s’envole  couronnée  avec  eux. 

III.  Considérez  que  c’est  Dieu  qui  vous  a fait  dans  le  sein 
de  votre  mère  ; il  vous  a donné  l’esprit  et  l'âme  ; il  vous  a 
doué  de  raison  et  de  sagesse,  et  c’est  lui  qui  a fait  le  ciel 
et  la  terre , et  tout  ce  qu’ils  renferment.  Il  veut  vous  rece- 
voir mourant  pour  la  foi , afin  de  se  montrer  à vous  dans 
toute  sa  majesté.  Regardez  le  monde , il  doit  périr.  Re- 
gardez le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  tout  cela  doit  périr 

(1)  Noos  donnons  le  texte  lutin  ici  et  pins  loin , voulant  laisser  les  cita- 
tions telles  que  les  a faites  levêquc  Antoiu'n. 
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aussi.  Combattez  courageusement  pour  votre  âme,  qui 
doit  vivre  ou  périr  pour  l’éternité.  Voilà  que  vos  péchés 
vous  sont  remis;  toutes  les  iniquités  que  vous  avez  pu 
commettre  jusqu’à  ce  jour , à cause  de  votre  combat,  Dieu 
les  a effacées.  Ecoutez  Ezéchiel  s’exprimant  à ce  sujet  : 
Quacumque  die  iniquut  convenus  fuerit  ab  iniquitate 
sud , et  fecerit  justitiam , omnes  iniquitates  ejus  non 
memorabor  ultra,  dicit  Dominas  (ch.  xxxm).  Votre 
justification,  c’est  votre  foi , parce  que  le  juste  vit  de  la  foi. 
La  tribulation,  l’expropriation , l’exil , voilà  ce  qui  vous 
procure  la  rémission  de  vos  péchés  : la  mort  vous  ouvre  le 
royaume  des  cieux.  Vous  serez  semblable  à saint  Etienne , 
à. saint  Pierre  et  à saint  Paul  que  vous  avez  coutume  d’in- 
voquer comme  vos  patrons.  Votre  âme  verra  bientôt  le 
Christ  ; et  votre  corps  attendra  dans  le  réservoir  de  la  ré- 
surrection que  votre  chair  puisse  voir  ce  que  bientôt  votre 
âme  va  voir  quand  elle  sera  délivrée  des  liens  du  corps. 

IV.  Le  démon  frémit , le  Christ  se  réjouit.  Priez , im- 
plorez , demandez  secours , et  bientôt  la  consolation  visi- 
tera votre  cœur.  Craignez  les  peines  éternelles , où  on 
brûle  éternellement,  où  l’âme  et  le  corps  sont  tourmentés 
éternellement  dans  les  ténèbres , où  l’âme  et  le  corps  brû- 
lent éternellement  avec  le  démon.  Craignez  l’enfer,  atta- 
chez-vous au  Christ.  Bientôt  ou  vous  vivrez  ou  vous 
périrez.  Personne  ne  vous  rachètera,  si  vous  faiblissez  dans 
cette  lutte.  Que  vous  servira  , si  vous  cédez  au  démon , ce 
corps  que  vous  perdrez  bientôt?  Ne  savez-vous  pas  que  la 
vie  de  votre  corps , est  au  pouvoir  de  Dieu , qui  peut  vous 
enlever  subitement  la  vie  de  la  chair,  si  vous  aban- 
donnez la  foi?  On  raconte  qu’un  certain  chrétien  (1), 

(1)  Le  martyr -Théodore  mis  & mort  sous  Julien , ses  actes  sont  pag.  95 
de  ce  volume. 
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étant  tourmenté  pour  la  foi  sur  le  chevalet , fut  assisté 
d’un  ange  au  visage  rayonnant  de  lumière;  lequel 
avec  un  linge  imbibé  d’eau  lui . rafraîchissait  la  face  et 
ensuite  l’essuyait.  Tout  le  temps  que  dura  le  martyre, 
l’ange  Testa  consolant  et  rafraîchissant  le  saint.  Quant  au 
confesseur  de  Jésus-Christ,  il  sentait  à peine  les  tortures 
qu’on  lui  faisait  subir.  On  sent  d’autant  moins  les  tour- 
ments qu’on  les  endure  pour  Jésus-Christ;  parce  que  le 
courage  de  l’âme  surpasse  les  douleurs  de  ce  monde,  et 
qu’après  une  invocation  faite  à Dieu , la  rigueur  des  tour- 
ments s’adoucit.  Voilà  que  vous  êtes  éprouvé  pour  le 
Seigneur,  dans  les  tourments,  ne  perdez  pas  la  foi, 
quand  bien  même  vous  perdriez  votre  corps.  Ayez  pour 
Dieu  cette  persévérance.  Ne  craignez  pas  la  souffrance. 
Si  elle  est  forte , elle  finira  vite , si  elle  est  faible , elle  ne 
tourmentera  qu’à  peine  votre  âme. 

V.  Priez , parce  qu’ayant  commencé  à combattre , vous 
n’ètes  pas  tombé  : votre  martyre  est  commencé,  veillez  sur 
votre  âme.  Je  vous  en  conjure  par  l’unité  de  la  Trinité 
pour  laquelle  vous  souffrez  la  mort.  Gardez  votre  cœur , 
fortifiez-le  par  le  Saint-Esprit  que  vous  avez  voulu  recevoir 
et  honorer  en  vous.  Combattez  courageusement  pour  la 
pureté  de  votre  baptême  que  vous  n’avez  pas  voulu  mé- 
priser. Soyez  en  sécurité  sur  la  couronne  et  sur  le  combat, 
jusqu’à  ce  qu’il  plaise  à Dieu  de  vous  donner  la  victoire. 
Dieu  éprouve  votre  esprit , mais  l’œil  de  Dieu  est  là , d’ins- 
tant en  instant  il  voit  ce  que  vous  faites , ce  que  vous 
pensez,  comment  vous  combattez,  en  quelle  situation 
vous  êtes.  S’il  vous  voit  fort,  il  se  réjouit  et  vous  aide; 
s’il  vous  voit  faible , il  vous  secourt  et  vous  soulage.  Com- 
battez jusqu’à  la  mort  pour  la  vérité  dont  vous  avez  la 
certitude , et  vous  aurez  fait  le  salut , non  pas  seulement  de 
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tous  seul , niais  des  autres.  Bien  plus,  Dieu  exige  de  tous 
votre  âme  et  celles  des  autres.  Vous  êtes  le  porte-étendard 
du  Christ,  marchant  le  premier  au  combat  ; si  vous  tombez 
vous  serez  responsable  de  la  mort  des  autres.  Craignez 
cela , et  sachez  que  si  vous  êtes  vainqueur , vous  aurez 
combattu  pour  le  salut  de  beaucoup , et  que  vous  aurez 
reçu  une  couronne  multiple. 

VI.  Dieu  est  un , il  ne  peut  s’amoindrir , il  ne  peut  chan- 
ger. Sachez  cela , défendez  courageusement  la  vérité.  Ecou- 
tez en  peu  de  mots  ce  que  j’ai  dit.  Dieu  est  un  Père,  Fils,  et 
Saint-Esprit,  et  cependant  la  chair  (l’humanité)  appar- 
tient au  seul  Jésus-Christ.  Ainsi , autre  chose  est  l’âme , 
autre  chose  la  raison  : et  cependant  la  raison  est  dans 
l’âme.  L’âme  est  une  et  pourtant  Pâme  agit  d’une  façon, 
la  raison  de  l’autre  : l’âme  vit,  la  raison  juge.  A l’âme  ap- 
partient la  vie , à la  raison  la  sagesse  ; et  cependant  l'âme 
ne  peut  être  sans  la  raison , ni  la  raison  sans  Pâme  : et 
quoiqu’elles  ne  soient  qu’une  seule  chose , l’âme  seule  a 
la  vie , la  raison  seule  a la  sagesse.  Ainsi  le  Père  et  le  Fils , 
bien  qu’ils  ne  soient  qu’un  et  qu’il  n’y  ait  qu’un  seul  Dieu , 
cependant  la  chair  appartient  au  seul  Jésus-Christ , comme 
à la  seule  raison  appartient  la  sagesse,  bien  que  la  raison 
ne  diffère  pas  de  l’âme.  Ainsi,  dans  un  seul  rayon  de  soleil, 
existent  la  chaleur  et  la  lumière  ; la  chaleur  dessèche , la 
lumière  éclaire , la  chaleur  fait  une  chose  , la  lumière  une 
autre , quoique  cependant  la  chaleur  et  la  lumière  ne 
puissent  être  séparées  l’une  do  l’autre.  La  lumière  éclaire 
et  n’échauffe  pas , tandisque  la  chaleur  échauffe  et  n’é- 
claire pas.  Ainsi  toutes  deux  ont  une  action  différente  et 
cependant  ne  peuvent  se  séparer  l’une  de  l’autre.  Ainsi  le 
Fils  a revêtu  seul  la  chair , mais  pour  cela  n’a  point  aban- 
donné le  Père , ne  s’est  point  séparé  de  lui.  Le  Fils  a pris 
* * 
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en  propre  la  chair , et  cependant  ni  le  Père , ni  le  Saint- 
Esprit  ne  l’ont  abandonné  de  leur  majesté.  Il  y a égalité 
entre  les  personnes  divines , propriété  dans  l’incarnation 
du  Fils  , et  la  divinité  du  Saint-Esprit  et  du  Père  ne  s'est 
point  pour  cela  éloignée  de  lui.  Donc  il  y a véritable  unité. 

Le  Père  et  le  Saint-Esprit  ont  rempli  la  chair  du  Fils  , mais 
seulement  par  leur  majesté  et  non  en  la  recevant.  Voulez- 
vous  savoir  pourquoi  le  Père  est  en  lui?  « Je  ne  suis  pas 
seul,  dit  Jésus-Christ,  mais  mon  Père  est  avec  moi» 
[Jean,  xvi , 32).  Quant  à l’Esprit  saint,  certes  il  était  avec 
lui , écoutez  l’évangéliste  : « Jésus  plein  du  Saint-Esprit 
regagna  les  bords  du  Jourdain  » (Luc,  iv,  1).  Voilà  com- 
ment Jésus-Chrit  seul  a revêtu  la  chair , et  comment  ni  le 
Père,  ni  l’Esprit  saint  ne  l’ont  point  quitté.  S’ils  emplissent 
le  ciel  et  la  terre , ils  n’ont  pu  abandonner  la  chair  de  Jé- 
sus-Christ, parce  qu’il  y a en  eux  unité  divine.  Comme  ’ 
exemple,  voyez  une  guitare  : pour  qu’elle  rende  une  douce 
mélodie , trois  choses  sont  nécessaires  ; l’art,  la  main  et  les 
cordes.  L’art  dirige , la  main  touche , la  corde  résonne. 
Trois  choses  ont  lieu , mais  la  corde  seule  exprime  ce  que 
l’oreille  entend;  ni  l’art,  ni  la  main  ne  rendent  de  sons, 
mais  contribuent  avec  la  corde  à les  produire.  Ainsi  pa- 
reillement , ni  le  Père , ni  le  Saint-Esprit  ne  revêtent  la 
chair,  et  cependant,  ils  opèrent  également  avec  le  Fils. 
La  corde  seule  rend  le  son  , Jésus-  Christ  seul  a revêtu  la 
chair.  Le  concours  de  trois  choses  est  nécessaire  ; mais 
de  même  que  la  production  du  son  appartient  à la  corde 
seule , de  même  l’incarnation  appartient  à Jésus-Christ 
seul. 

VII.  (1)  Ceci  est  la  vraie  règle  de  la  foi  : si  quelque  chose 

(1)  Une  édition  différente  de  celle  sur  laquelle  nous  traduisons  contient 
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vous  arrive  à cause  de  cela , vous  aurez  souffert  le  mar- 
tyre. Jésus-Christ  a reçu  des  soufflets , il  a souffert  qu’on 
lui  crachât  au  visage  , il  a été  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre 
il  a été  couronné  d’épines , et  lui , le  juste , a été  mis  entre 
deux  voleurs , il  a été  percé  d’une  lance , il  est  mort , il  a 
souffert  tout  cela  pour  vos  péchés  : vous  devez  donc  d’au- 
tant mieux  vous  montrer  courageux , quand  il  s’agit  du 
salut  de  votre  âme , afin  que  personne  ne  vous  enlève  votre 
couronne.  Vous  êtes  dans  le  chemin , marchez  courageuse- 
ment ; ne  craignez  rien , n’ayez  fraye  ur  de  rien , ne  vous 
laissez  arrêter  par  aucune  crainte  ; parce  que  l’Eglise  tout 
entière  prie  pour  vous , afin  que  vous  remportiez  la  vic- 
toire. L’Eglise  catholique  vous  attend , vous  son  martyr 
afin  de  vous  honorer  comme  saint  Etienne.  Àh  ! ne  nous 
confondez  pas  devant  le  siècle , ne  nous  humiliez  pas  en 
présence  de  nos  adversaires.  Le  Seigneur  Jésus-Christ 
combat  avec  vous , l’Eglise  combat  avec  vous.  Soyez  extrê- 
mement sûr  de  la  couronne , et  ne  craignez  absolument 
rien  à l’égard  des  péchés  que  vous  avez  pu  commettre 
dans  le  passé. 

Arcade  répondit  parfaitement  à l’attente  du  saint  évê- 
que : lui  et  ses  trois  compagnons  souffrirent  courageuse- 
ment d’effroyables  supplices  , et  terminèrent  leur  vie  par 
un  glorieux  martyre.  Adon  marque  leur  fête  au  12  de 
novembre.  Usuard , suivi  par  le  martyrologe  romain  et 
par  l'Eglise  d’Espagne  , la  met  le  13. 

Les  saints  Pascase  et  Eutyque  avaient  un  jeune  frère , 
nommé  Paulille , qui  était  encore  enfant , et  que  Genséric 
aimait  beaucoup  , parce  qu’il  avait  un  visage  fort  agréa- 

ici  cette  phrase  : llcec  à parvo  in  grandi  mœrore  posiio,  ut  quaevm • 
t/itc  dicta  sunt , vix  cordi  meo  occurrere  potuerunt. 
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ble  et  beaucoup  d’esprit.  On  lui  fit  toutes  les  menaces  ima- 
. ginables  pour  le  forcer  à quitter  la  religion  catholique; 
mais  ce  fut  en  vain.  On  en  vint  jusqu’à  le  frapper  à coups 
de  bâtons.  Il  fut  inébranlable.  Le  tyran  n’osa  le  faire  mou- 
rir , de  peur  d’être  vaincu  par  un  enfant  ; mais  il  le  con- 
damna à un  honteux  esclavage.  Adon  et  plusieurs  autres 
le  nomment  comme  martyr  avec  ses  frères. 

Depuis  que  les  Romains  avaient  conclu  un  traité  de  paix 
avec  Genséric , ils  ne  craignaient  plus  rien  pour  leurs 
possessions  d’Afrique.  Ils  comptaient  sans  la  mauvaise  foi 
du  barbare.  Voyant  que  Théodoric , roi  des  Visigoths,  avait, 
défait  et  pris , en  439  , le  général  Historius , et  les  Romains 
hors  d’état  de  se  porter  au  secours  de  l’Afrique , il  vint  sur- 
prendre Carthage , et  y entra  sans  résistance.  Ce  fut  le  23 
octobre,  suivant  Marcellin , ou  le  19,  selon  saint  Prosper  et 
Idace. 
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LE  MISOPOGON  DE  JULIEN, 

AUTREMENT 

L’ENNEMI  DE  LA  BARBE, 

OD 

L’HABITANT  D’ANTIOCHE. 


Si  l’enjouement  règne  dans  les  vers  d’Anacréon , c’est 
qu’une  fortune  riante  l’avait  mis  en  belle  humeur.  Les 
poésies  d’AIcée  et  d’Archiloque  de  Paros  durent,  au  con- 
traire , se  ressentir  des  chagrins  qu’essuyèrent  leurs  au- 
teurs. Car , le  sort  ne  permettant  pas  à ceux-ci  de  chanter 
des  jeux  et  des  ris  , ils  cherchèrent,  dans  leur  talent  poéti- 
que, quelque  adoucissement  à leurs  revers,  et  ils  se  com- 
plurent à exhaler  leur  haine  contre  des  ennemis  person- 
nels. La  loi  me  défend , comme  à tout  autre , de  nommer 
personne , et  je  ne  m’attribue  point  le  privilège  de  flétrir 
des  gens  qui , de  gaîté  de  cœur,  sans  que  je  les  aie  offen- 
sés, veulent  être  mes  ennemis.  Je  n’oserais  non  plus  faire 
des  vers  , aujourd’hui  que  la  poésie  est  un  genre  de  litté- 
rature méprisé  des  honnêtes  gens  et  qui  déshonore, 
comme  faisait  autrefois  un  bien  mal  acquis. 
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Je  ne  prétends  pas , néanmoins  , renoncer  au  secours 
des  muses.  J’en  profiterai  le  moins  mal  qu’il  me  sera  pos- 
sible. N’ai -je  pas  vu  moi-même  avec  quelle  complaisance 
les  barbares  d’au-delà  du  Rhin  goûtent  une  musique  sau- 
vage, dont  les  paroles,  aussi  rudes  que  les  airs,  ressemblent 
aux  cris  de  certains  oiseaux.  Les  mauvais  musiciens  , les 
mauvais  poètes , sont  insupportables  à ceux  qui  les  écou- 
tent ; mais  la  nature  les  a mis  en  possession  d’être  enchan- 
tés d’eux-mêmes.  Cette  réflexion  me  rassure;  et,  bien  moins 
habile  que  le  célèbre  Isménias , mais,  si  je  ne  me  trompe, 
indépendant  comme  lui  de  l’estime  des  hommes , je  me  dis 
souvent  à son  exemple  , que  je  chanterai  du  moins  pour  les 
muses  et  pour  moi.  J’écris  en  prose,  et  l’ouvrage  contien- 
dra beaucoup  d’injures  et  de  traits  sanglants  , non  contre 
les  autres  , la  défense  delà  loi  est  trop  formelle , mais  con- 
tre l’auteur  lui-même.  Il  n’y  a point  de  loi  qui  défende  de 
se  louer  ou  de  se  blâmer.  Quelque  envie  que  j’eusse  de  dire 
du  bien  de  moi , la  vérité  me  forcerait  au  silence  ; mais 
comme  j’en  veux  dire  du  mal , je  ne  crains  pas  de  tarir 
sitôt. 

Je  commence  par  mon  visage.  Il  n’avait  rien  de  très- 
agréable,  ni  de  noble,  ni  de  beau;  mais  par  humeur , et 
par  bizarrerie , je  l'ai  rendu  laid  , en  portant  cette  barbe 
longue , et  peuplée  peut-être  d’insectes  qui  s’y  promènent, 
comme  les  animaux  sauvages  dans  la  forêt.  Elle  m’oblige 
de  manger  et  de  boire  avec  une  extrême  circonspection  : je 
la  brouterai  infailliblement,  si  je  n’étais  sur  mes  gardes.  Par 
bonheur  aussi  que  je  ne  me  soucie , ni  de  donner,  ni  de  re- 
cevoir des  baisers.  Car  une  telle  barbe  a cela  d’incommode 
encore , qu’elle  ne  permet  pas  d'appliquer  lèvre  contre 
lèvre , et  qu’elle  ôte  ainsi  au  baiser , ce  qu’y  trouve  de 
plus  voluptueux  le  poète  favori  de  Pan  et  de  Calliope. 
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Vous  dites,  Messieurs,  qu’elle  n’est  bonne  qu’à  faire  des 
cordes;  mettez-la  en  œuvre,  j’y  consens  ; mais  elle  est  bien 
rude , et  j’ai  peur  que  vous  ne  puissiez  l’arracher , sans 
blesser  vos  mains  délicates.  De  bonne  foi , pensez-vous  me 
chagriner  par  vos  plaisanteries?  Ne  voyez-vous  pas  que  je 
les  cherche?  Il  m’en  coûterait  si  peu  de  faire  tomber  sous 
le  rasoir  cette  barbe  épaisse  et  pointue , et  de  donner  à mes 
joues  l’air  de  fraîcheur  et  les  grâces  enfantines  qui  sont  le 
partage  des  femmes  et  qui  les  rendent  aimables  ! Pour 
vous , même  avec  des  cheveux  blancs,  vous  tâchez  de  res- 
sembler à vos  filles.  Par  un  raffinement  de  délicatesse,  que 
dis-je?  peut-être  par  simplicité , vous  entretenez  sur  votre 
visage  une  jeunesse  éternelle.  Ce  n’est  pas  au  menton,  mais 
aux  traits,  qu’on  s’aperçoit  que  vous  êtes  des  hommes.  Je 
ne  me  contente  pas  de  laisser  croître  ma  barbe  : mes  che- 
veux, peu  soignés , n’ocçupent  guères  plus  les  barbiers.  Je 
me  fais  rarement  les  ongles  , et  l’on  voit  à mes  doigts , que 
je  tiens  souvent  la  plume  (1).  Voulez-vous  savoir  quelque 

(1)  Je  ne  blflme  point  ici,  mais  je  dois  expliquer  la  version  de  La  Bleterie. 
Car  on  ignore , si , dans  la  phrase  grecque , il  faut  lire , avec  le  P.  Petau , 
, au  lieu  de  wi&tà/ui , que  portent  les  anciens  manuscrits.  Ce  der- 
nier mot  signifie , chez  les  poètes  surtout , une  fumée  ondoyante , comme 
l’est  d’ordinaire  celle  d’une  lampe  de  nuit.  L’autre  mot  signifie  exclusive- 
ment , une  flûte  ou  un  roseau.  Les  Latins  en  ont  fait  leur  mot  calamus , 
qu’ils  emploient  dans  le  môme  sens , et  aussi  dans  celui  de  style  , instru- 
ment à écrire.  Julien  a donc  pu  dire , selon  l’une  ou  l’autre  leçon , que  ses 
doigts  étaient  souvent  noirs , ou  de  fumée , ou  de  la  couleur  du  style , on 
de  celle  de  l’encre.  Car,  à l’époque  où  il  écrivait , les  tablettes  enduites  de 
cire  et  les  styles  de  fer , de  bois  ou  d’os,  avaient  fait  place  au  papier  et  à 
la  plume,  ou  au  style  de  roseau,  fendu  dans  sa  partie  inférieure,  pour 
recevoir  la  liqueur  dont  s’imbibait  le  papier , quel  qu’il  fût , et  tel  qu’il 
était , par  exemple , du  temps  du  poète  Lucain  : 

Çon/icitur  bibutd  Memphitts  cartel  papyro. 
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particularité  secrète?  Ma  poitrine  velue  et  hérissée,  res- 
semble à celle  du  roi  des  animaux.  Je  n’ai  jamais  emprunté 
le  secours  de  l’art  pour  la  mettre:  à la  mode.  J’ai  toujours 
eu  le  travers  et  la  petitesse  de  conserver  tout  ce  que  m’a 
donné  la  nature.  Si  j’avais  la  moindre  difformité , je  ne 
vous  en  ferais  pas  mystère  : mais  je  n’en  ai  aucune , pas 
même  de  celles  qui  méritent  votre  indulgence.  C’est  assez 
parler  du  corps  ; passons  à la  conduite. 

La  vie  que  je  mène  est  aussi  choquante  que  ma  personne. 
Mon  peu  de  goût  m’exclut  du  théâtre.  Je  suis  tellement  in- 
sensible aux  belles  choses,  que  la  porte  du  palais  est  fermée 
aux  comédiens.  Ils  n’y  entrent  qu’au  premier  jour  de  l’an  ; 
encore , l’attention  que  je  leur  donne  est  si  superficielle , 
que  l’on  voit  bien  qu’elle  est  de  cérémonie.  Le  tribut 
qu’exige  de  moi  la  tyrannie  de  l’usage  , je  le  paie  avec  la 
contenance  d’un  fermier  qui  n’apporte  à un  maître  dur, 
qu’une  faible  partie  de  ce  qu’il  lui  doit. 

Témoins , il  n’y  a pas  longtemps , de  ce  que  je  viens  de 
dire  , vous  vous  rappelez  la  jeunesse  de  mon  prédécesseur, 
son  génie  et  ses  inclinations.  Peut-être  que  ma  façon  de 
penser  à cet  égard , si  éloignée  de  la  sienne , suffisait  pour 
caractériser  un  homme  fâcheux.  Mais  écoutez  quelque 


Les  auteurs , à peu  près  contemporains  de  Julien , ne  nous  apprennent 
point  de  quelle  couleur  était  la  liqueur  dont  on  imprégnait  anciennement  le 
papier.  On  la  présume  noire , comme  plus  tranchante,  avec  celle  du  carton 
ou  papier.  Mais  l'instrument  qu'on  trempait , était  certainement  on  roseau 
ou  style  fendu , qu’on  remplaça  bientôt  par  la'  plume.  Car , Isidore  de 
Séville , qui  écrivait  deux  siècles  après  Julien , dit  expressément  : Jnséru- 
menta  scribce  calamus  et  pentia;  ex  bis  enim  verba  paginis  injiguntur  ; 
sedcalatnus  arboris  est  ,penna  avis  cujus  acumen  dividitur  in  duo., 
(Isidor.,  origin.,  I.  VI).  ' 
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chose  de  plus  étrange  : jamais  débiteur  n’eut  tant  d’aversion 
pour  le  barreau , que  j’en  ai  pour  l’hippodrome  ; aussi  m’y 
voyez-vous  rarement;  je  n’y  parais  qu'aux  fêtes  solennelles. 
En  cela,  bien  différent  de  mon  cousin,  de  mon  oncle  et 
de  mon  frère  , je  n’y  passe  jamais  le  jour  entier  ; je  n’ai  de, 
patience  que  ce  qu’il  en  faut  pour  voir  six  courses.  J’y 
assiste  sans  y prendre  intérêt , avec  dégoût,  avec  peine;  et 
le  seul  plaisir  que  me  procure  le  spectacle  , est  celui  de  le 
quitter.  Voilà  , Messieurs , un  échantillon  de  la  conduite 
que  je  tiens  en  public.  Je  supprime  mille  autres  choses  qui 
vous  blessent.  Voyons , maintenant , de  quelle  manière  je 
vis  dans  mon  domestique. 

Les  nuits  que  je  passe  sur  un  lit  fort  dur , partagées  en- 
tre des  occupations  sérieuses  et  un  sommeil  léger  et  inter- 
rompu , un  ordinaire  si  frugal  qu’il  paraît  tenir  du  régi- 
me, m*e  rendent  l’humeur  aigre,  et  me  communiquent  je 
ne  sais  quoi  d’incompatible  avec  la  politesse  d’une  ville 
plongée  dans  les  délices.  Hé  I mes  amis , ne  me  sachez  pas 
mauvais  gré  de  cette  manière  de  vivre  ; je  n’ai  point  pré- 
tendu vous  offenser  par  le  contraste.  Pardonnez-moi  le  ridi- 
cule préjugé  dont  je  fus  esclave  dès  mon  enfance.  J'ai 
pour  principe  de  faire  la  guerre  à mes  sens , et  de  les  con- 
tenir dans  les  bornes  les  plus  étroites  de  la  tempérance. 
Aussi  jamais  estomac  ne  fut  moins  sujet  que  le  mien  à l’in- 
convénient qui  suit  les  excès.  Depuis  que  j’ai  été  élevé  à la 
dignité  de  César  , je  ne  me  suis  vu  qu’une  seule  fois  dans 
la  nécessité  de  le  soulager,  encore  ne  fût-ce  qu’un  accident, 
auquel  l’intempérance  n’avait  aucune  part.  Je  veux  vous 
conter  le  fait;  s’il  n’est  pas  agréable,  il  n'en  est  que  plus  con- 
forme à mon  caractère. 

J’étais  en  quartier  d’hiver , dans  ma  chère  Lutèce,  c'est 
ainsi  que  les  Celtes  appellent  la  petite  ville  des  Parisiens  , 
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située  sur  le  fleuve  quil  'environne  de  toutes  parts,  en  sorte 
qu’on  n’y  peut  aborder  que  de  deux  côtés , par  deux  ponts 
de  bois.  Il  est  rare  que  la  rivière  se  ressente  beaucoup  des 
pluies  de  l’hiver  et  de  la  sécheresse  de  l’été.  Ses  eaux  pures 
sont  agréables  à la  vue  et  excellentes  à boire.  Les  habitants 
auraient  de  la  peine  à en  avoir  d’autres , étant  comme  ils 
sont  dans  une  île  ; l’hiver  n’y  est  pas  rude , ce  qu’ils  attri- 
buent à l’Océan , dont,  ils  ne  sont  qu’à  neuf  cents  stades , 
et  qui  peut  envoyer  jusques là  des  exhalaisons  propres  à 
tempérer  le  climat.  Il  semble  en  effet , que  l’eau  de  la  mer 
est  moins  froide  que  l’eau  douce.  Quoi  qu’il  en  soit , ils  ont 
de  bonnes  vignes  et  des  figuiers  même,  depuis  qu’on  prend 
soin  de  les  revêtir  de  paille  et  de  ce  qui  peut  garantir  les 
arbres  des  injures  de  l’air. 

Cette  année-là,  un  hiver  extraordinaire  couvrit  la  rivière 
de  glaçons.  Vous  connaissez  les  carreaux  de  marbré  blanc, 
que  l’on  tire  des  carrières  de  Phrygie;  je  ne  puis  vous  repré- 
senter autrement  ces  pièces  énormes  de  glaces , qui  flot- 
taient au  gré  des  eaux,  et  qui,  se  suivant  sans  relâche, 
étaient  près  de  se  raccrocher  et  de  faire  un  pont.  Je  ne 
voulus  point  que  l’on  échauffât  la  chambre  où  je  couchais  ; 
quoiqu’en  ce  pays  là , par  le  moyen  Ses  fourneaux  , on 
échauffe  la  plupart  des  appartements , et  que  tout  fut  dis- 
posé, dans  le  mien , pour  me  procurer  cette  commodité. 
Plus  sauvage  et  plus  dur  que  jamais , je  me  livrai  tout  en- 
tier à mon  caractère,  dont  j’étais,  comme  de  raison , la  pre- 
mière victime.  Je  luttais  contre  la  rigueur  de  la  saison  , et 
me  refusais  impitoyablement  un  secours  qu’elle  me  rendait 
nécessaire.  Le  froid  augmentait  chaque  jour  et  devenait  in- 
supportable. Cependant  je  me  contentai  de  faire  porter  dans 
ma  chambre  quelques  charbons  allumés , craignant  qu’une 
trop  grande  chaleur  n'attirât  l’humidité  des  murailles.  Mais 
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ce  feu , tout  médiocre  qu’il  était , en  fit  exhaler  une  vapeur 
qui  medonnaàlatêteetm’endormit.  On  m'emporta  dehors, 
et  les  médecins  m’ayant  fait  rendre  le  peu  de  nourriture 
que  j’avais  pris  sur  le  soir , je  me  sentis  soulagé  ; j’eus 
une  nuit  tranquille  et  fus,  dès  le  lendemain,  en  état 
d’agir. 

Ainsi,  pendant  mon  séjour  dans  les  Gaules , j’imitais  le 
fâcheux  de  Ménandre  et  me  rendais  la  vie  dure.  Cette  con- 
duite trouvait  de  l’indulgence  chez  une  nation  grossière  , 
chez  des  Gaulois.  Mais  quelle  injustice  de  vouloir  qu’elle 
ne  révolte  pas  une  ville  florissante  comme  la  vôtre,  une  ville 
si- peuplée , le  centre  de  la  richesse  et  de  l’oisiveté , le  ren- 
dez-vous des  baladins  et  des  joueurs  de  flûte , une  ville  où 
l'on  compte  plus  de  farceurs  que  de  citoyens,  enfin,  une 
ville  accoutumée  à traiter  ses  princes  avec  4e  dernier  mé- 
pris ! Rougir  est  une  faiblesse  qui  ne  convient  qu’à  des 
âmes  basses.  Des  gens  de  cœur , tels  que  vous , doivent 
commencer  la  débauche,  dès  le  malin  ; consacrer  les  nuits 
à la  mollesse , à la  volupté,  braver  les  lois , non-seulement 
par  des  paroles , mais  par  des  actions;  je  dis  braver  les  lois , 
car  enfin , si  la  majesté  des  princes  est  la  sauve-garde  des 
lois , outrager  le  prince  comme  vous  faites , n’est-ce  pas  à 
plus  forte  raison  les  avoir  foulées  aux  pieds?  Ces  nobles  in- 
clinations , qui  vous  suivent  partout , se  font  principale- 
ment remarquer  aux  théâtres  et  dans  les  assemblées  pu- 
bliques. C’est  là  que  le  peuple  se  distingue  par  des  cla- 
meurs et  des  applaudissements  tumultueux  ; c’est  là  que 
les  magistrats  s’immortalisent , par  des  profusions  qui  leur 
donnent  plus  de  célébrité , que  n’en  donna  jamais  à Solon, 
législateur  d’Athène  , son  entretien  avec  le  monarque  de 
la  Lydie.  Là,  on  ne  voit  que  beauté , qu’agrément , que  des 
tailles  avantageuses,  que  des  barbes  nouvellement  faites. 
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Semblables  aux  Phéaciens,  le  jeune  homme  et  le  vieillard 
sympathisent  dans  l’amour  du  luxe  et  des  plaisirs. 

Chez  vous  , des  bains , des  lits , des  habits  de  rechange 

Tiennent  lieu  de  vertu  (1). 

— Quoi  ! J ulien,  as-tu  donc  été  assez  simple,  pour  croire 
que  nous  nous  accommoderions  de  tes  grossièretés , de  ta 
rudesse,  de  tes  travers  ? O le  plus  mal  avisé  et  le  plus  haïssa- 
ble des  hommes , qu'as-tu  fait  de  ces  lumières  tant  prônées 
partes  vils  adulateurs?  Cette  âme,  l’unique  objet  de  ta  con- 
plaisance  et  de  tes  soins , cette  âme , que  tu  travailles  sans 
relâche  à embellir,  à parer  des  ornements  de  la  sagesse, 
comment  s’est-elle  prêtée  à une  pareille  extravagance? 
Nous  te  le  déclarons:  nous  ne  savons  ce  que  c’est  que  la 
sagesse;  nous’  en  avons  seulement  entendu  prononcer  le 
nom  , et  n’en  avons  aucune  idée.  Mais  si , pour  être  sage , 
il  faut  t’imiter , s’il  faut  regarder,  comme  indispensable, 
la  subordination  aux  dieux  et  aux  lois , ne  point  dominer 
sur  ses  égaux , ni  leur  faire  sentir  sa  supériorité  , veiller  à 
la  défense  du  pauvre  contre  l’oppression  du  riche,  affronter 
pourra  justice  , comme  tu  as  fait  sans  doute  plus  d’une 
fois  , les  inimitiés , les  emportements , les  injures , se  pos- 
séder soi-même , étouffer  son  ressentiment , maîtriser  son 
propre  cœur;  quelle  est  étrange,  cette  sagesse  I Enfin,  s’il 
est  nécessaire  de  renoncer  même  aux  plaisirs  qui  ne 
déshonorent  point  celui  qui  s'y  livre  ; si  la  sagesse  ne  peut 
s’allier  avec  la  fréquentation  des  théâtres  ; si , dans  le 
secret  des  maisons,  elle  ne  se  réconcilie  jamais  avec  ceux 
qui  l’outragent  en  public,  (u  es  perdu  sans  ressource  , et 

(l)  Odyss.,  v.  249. 
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tu  veux  nous  perdre  avec  toi.  Le  seul  mold’assujettissemcnt 
nous  fait  horreur.  Nous  ne  voulons  dépendre,  ni  des  dieux, 
ni  des  lois.  Vive , en  tout , la  liberté  ! 

Fut-il  jamais  de  forfanterie  pareille  à la  tienne?  tune 
peux  souffrir  que  l’on  t’appelle  seigneur  ; tu  déclares  que 
tu  ne  l’es  pas  ; ce  titre , autorisé  par  l’usage  te  met  en 
colère;  il  te  paraît  trop  fastueux.  Plusieurs , par  complai- 
sance pour  toi , ont  déjà  réformé  leur  langage  , et  cepen- 
dant tu  nous  forces  d’obéir  aux  puissances  et  aux  lois. 
Prends  plutôt  le  nom  de  seigneur  et  de  maître , et  laisse  - 
nous  la  réalité  de  l’indépendance.  Non , non , vrai  tyran 
dans  le  fond  , tu  n’eus  jamais  que  les  apparences  et  les 
grimaces  de  la  bonté.  En  effet,  quelle  barbarie  d’empêcher 
les  riches  d’abusér  de  leur  crédit  dans  les  tribunaux , d’ai- 
terdire  aux  pauvres  le  métier  de  délateur  ! Ton  mépris 
pour  les  théâtres,  pour  les  comédiens  et  pour  les  danseurs, 
a réduit  notre  ville  à l’état  le  plus  déplorable.  Voici  le  sep- 
tième mois  que  tu  es  notre  fléau  et  que  tu  nous  fais  sen- 
tir tout  le  poids  de  ta  mauvaise  humeur.  Quel  bien  avons- 
nous  reçu  de  toi?  nous  n’avons  eu  d’autre  consolation,  que 
celle  de  seconder  efficacement,  par  nos  railleries,  les  vœux 
de  ces  bonnes  vieilles  qui  se  roulent  sans  cesse  autour  des 
sépulcres , et  sur  qui  nous  nous  étions  remis  du  soin 
de  prier  pour  notre  délivrance.  Nous  venons  enfin  de  nous 
la  procurer.  Percé  jusqu’au  vif  par  nos  traits  ingénieux  , 
tu  quittes  enfin  la  partie.  Guerrier  magnanime  , nos  bons 
mots  te  font  pâlir  ; ils  t’obligent  à prendre  la  fuite.  Quelle 
sera  donc  ta  contenance , lorsque  les  Perses  feront  pleu- 
voir sur  toi  une  grêle  de  flèches  ? — Eh  bien  ! Messieurs , 
pouviez-vous  mieux  dire?  Mais  je  ne  suis  pas  encore 
au  bout.  Je  veux  me  faire  mon  procès  sur  un  autre 
article. 
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— Est- il  une  occasion  que  ton  chagrin  brutal  ne  saisisse, 
pour  nous  mortifier?  Tu  vas  souvent  au  temple.  Entraîné 
par  le  désir  de  te  plaire , le  peuple  se  rend  en  foule  à celui 
où  tu  dois  aller.  La  meme  complaisance  y attire  plusieurs 
magistrats.  Réceptions  magnifiques , applaudissements , 
acclamations  semblables  à celles  du  théâtre,  rien  n’est  épar  • 
gné  : que  faut-il  donc  pour  te  satisfaire  ? pourquoi  refuser 
à notre  zèle  les  louanges  qu’il  avait  droit  d’attendre?  Mais, 
non,  tu  prétends  être  plus  sage  que  l’oracle  de  Delphes;  et 
tous  nos  empressements  ne  sont  payés  que  de  réprimandes. 
Nos  cris  sont  l’objet  de  ta  censure  ; tu  nous  représentes 
avec  aigreur  l’indécence  prétendue  de  nos  acclamations,  et 
tu  nous  adresses  ces  paroles  : 

<t  Vous  venez  rarement  aux  temples  pour  les  dieux  mê- 
» mes.  ; et  lorsque  vous  y venez  pour  moi , on  voit  régner 
» dans  le  lieu  saint , le  tumulte  et  l’irrévérence.  Des  hom- 
* mes  sages  et  vertueux  doivent  former  , dans  le  recueille- 
» ment,  des  vœux  capables  d’attirer  les  bénédictions  cèles- 
» tes , et  se  ressouvenir  de  la  loi  d’Homère  , qui  prescrit  le 
» silence  religieux  (1).  Si  ces  clameurs  n’avaient  quelque 
y>  chose  de  condamnable,  Ulysse  eût-il  réprimé  les  trans- 
» ports  de  la  vieille  Euryciée  (2),  à la  vue  des  amants  de 
» Pénélope  ? Dans  l’Iliade , on  ne  voit , ni  les  Troyens , ni 
» les  Troyennes  faire  des  vœux  au  roi  Priam , à ses  fem  • 
» mes  (3),  aux  princesses  enfants,  ni  même  au  vaillant  Hec- 
» tor  qu’ils  honoraient  en  effet  comme  un  dieu.  Ce  n’est 
» pas  vers  ce  héros , mais  vers  la  déesse  Pallas , que  les 
» dame®  de  Troie  élèvent  leurs  cris  lamentables.  Cette  ma- 

4> 

(1)  IL  H V.  195. 

(2)  Odyss.,  x v.  411. 

(3)  Iliad.,  Z y,  301. 
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» nièrede  prier  sent,  il  est  vrai , les  mœurs  d’un  peuple 
» barbare,  et  ne  convient  qu’à  des  femmes;  mais,  au 
» moins , est-elle  bien  éloignée  de  vos  profanes  acclama- 
» tions.  Vils  mortels  que  nous  sommes  ; vous  vous  mettez 
» à la  place  des  dieux  ; vous  vous  prodiguez  un  encens , 
» que  vous  dérobez  à leurs  autels.  Les  dieux  mêmes,  si  je 
» ne  me  trompe , n’oàt  pas  bessoin  de  nos  adulations  ; un 
» culte  sage  et  réglé , des  prières  modestes , c’est  tout  ce 
* qu’ils  demandent  de  nous.  » 

— Je  répète,  Messieurs,  comme  vous  voyez,  une  des  petites 
remontrances  que  j’ai  coutume  de  vous  faire.  Je  n’ai  garde 
de  me  pardonner  la  franchise  et  la  hardiesse  dont  j’usai 
alors  envers  vous.  Bien  loin  d’excuser  mes  torts , je  suis,  à 
mon  ordinaire , assez  ennemi  de  moi-même  pour  me  don- 
ner ceux  que  je  n’ai  pas;  après  tout,  de  pareilles  duretés 
sont-elles  propres  à gagner  des  gens  qui  veulent  traiter  à 
leur  fantaisie  et  les  princes  et  les  dieux?  Est-ce  le  moyen 
de  leur  persuader  que  l’on  a pour  eux  une  tendresse  de 
père . et  de  leur  faire  goûter  un  homme  d’un  mauvais  ca- 
ractère comme  moi  ? 

— Souffre  donc,  Julien,  qu’ils  te  haïssent,  qu’ils  te  déchi- 
rent en  secret,  qu’ils  t’insultent  en  public.  Dévore  les  inju- 
res , puisque  les  louanges  ne  sont  pas  de  ton  goût,  et  que  tu 
traites  de  flatteurs  ceux  qui  font  retentir  les  temples  de  tes 
éloges.  Aussi  bien , n’as-tu  guères  pensé  à t’ajuster  à leur 
train  de  vie , à te  rapprocher  de  leurs  usages  et  de  leurs 
mœurs.  On  pourrait  peut-être  te  le  pardonner  ; mais  le 
reste  est-il  excusable?  Tu  ne  partages  jamais  ton  lit  avec 
personne  ; tu  es  un  sauvage  que  rien  ne  saurait  appri- 
voiser. Ton  cœur , inaccessible  à la  volupté,  est  à l’épreuve 
de  ce  qu’elle  a de  plus  piquant.  Pour  comble  de  maux  , 
cette  vie  farouche  est  pleine  de  charmes  pour  toi  ; tu  trou- 
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vcs  du  plaisir  dans  la  malédiction  publique.  On  ne  peut 
même  te  le  dire , que  tu  ne  te  mettes  en  colère , au  lieu  de 
savoir  quelque  gré  aux  auteurs  de  ces  jolis  vers  anapestes, 
où , par  amitié  pour  toi , on  te  donne  de  si  bons  avis.  On  t’y 
conseille  de  livrer  au  rasoir  cette  barbe  qui  t’offusque  le 
visage , de  récréer , par  des  spectacles  de  toute  espèce , les 
yeux  de  ce  peuple  qui  ne  cherche  qu’à  rire.  On  te  demande, 
pour  premier  divertissement,  la  métamorphose  de  ta  per- 
sonne. On  te  conjure  de  peupler  les  théâtres  de  danseurs , 
de  baladins,  d’actrices  sans  pudeur,  de  jeunes  garçons, 
rivaux  de  la  beauté  des  femmes,  d 'hommes  efféminés  (lj 
et  plus  mous  que  les  femmes  mêmes.  On  te  demande  enfin 
des  assemblées  et  des  fêtes  , mais  non  pas  des  fêtes  consa- 
crées aux  dieux;  il  y faut  de  la  sagesse  et  de  la  rete- 
nue : tu  n’en  célèbres  que  trop  ; tout  le  monde  en  est  las 
et  rebuté. 

— Vous  avez  raison,  Messieurs,  l’empereur  a sacrifié  une 
fois  dans  le  temple  de  Jupiter,  une  fois  encore  dans  le  tem- 
ple du  Génie  de  la  ville.  11  est  allé  trois  fois  de  suite  à celui 
Gérés;  j’ai  oublié  combien  à celui  d'Apollon  qu’on  adorait 
à Daphné.  11  n’est  plus  aujourd’hui , ce  temple  auguste 
la  négligence  de  ceux  qui  le  gardaient  vient  de  le  livrer  à 
l’audace  des  athées,  qui  l’ont  réduit  en  cendres.  Le  premier 
jour  de  Vannée  syrienne  , nouveau  voyage  au  temple  de 
Jupiter  Philius.  Le  premier  de  janvier  , fête  générale  dans 
tout  l’empire , autre  sacrifice  au  génie.  Je  laisse  passer  un 
jour  auquel  il  n’est  pas  permis  de  sacrifier  , et  dès  le  len- 
demain je  retourne  faire  des  vœux  à Jupiter , selon  notre 
ancienne  coutume.  Peut-on  souffrir  un  prince  si  importun 


(1)  Le  texte  porte  : « Des  hommes  qui  s'dpilent , non-seulemenl  Us 
joues , mais  tout  le  corps.  » 
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aux  dieux?  Ne  serait-ce  pas  assez  de  les  fatiguer  une  fois 
ou  deux  tout  au  plus?  Mais  on  ne  saurait  trop  avoir  de  ces 
fêtes  communes  à tout  le  peuple  ; de  ces  fêtes  dont  l’espèce 
de  gens  qui  remplit  la  ville , partage  le  divertissement 
avec  ceux  qui  font  profession  d’honorer  les  dieux.  Ah!  quel 
plaisir,  quelles  délices  de  voir  danser  une  multitude  d’hom- 
mes, d’enfants  et  de  femmes  ? Qui’pourrait  se  lasser  d’un 
spectacle  si  intéressant? 

Toutes  réflexions  faites , Messieurs , je  ne  puis  que  vous 
féliciter  sur  le  choix  de  vos  plaisirs.  Je  vous  trouve  heu- 
reux; mais  je  ne  sens  point  mon  malheur.  Que  voulez- vous! 
La  vie  que  je  mène  n’a  pu  me  déplaire.  Apparemment 
quelque  dieu  m’a  gâté  le  goût.  Ainsi  critiquez , blâmez  tant 
qu’il  vous  plaira  le  parti  que  j’ai  pris  : loin  de  me  tacher , 
vous  voyez  que  je  vous  sers  de  second , que  j’enchéris  de 
mon  mieux  sur  vos  railleries , et  que  je  me  charge  de  nou- 
velles injures.  Je  ne  les  mérite  que  trop , pour  n’avoir 
pas  su  vous  connaître.  J’ai  lu,  sans  vanité,  autant 
qu’homme  de  mon  âge , et  je  n’ai  pas  eu  l’esprit  d’appren- 
dre quel  a été  de  tout  temps  votre  caractère  (1)  : que  de  lec- 
tures perdues  ! 

Vous  reconnaissez  pour  fondateur  le  roi  Séleucus.  On  lit 
dans  l’histoire,  qu’Antiochus,  son  père  (2),  qui  porta  le  nom 
de  votre  ville , ou  plutôt  qui  lui  donna  le  sien,  prince  livré 
h la  mollesse , à la  bonne  chère , à l’amour , conçut  enfin , 
pour  la  reine  sa  belle-mère,  une  passion  criminelle.  Vou- 
lant renfermer  en  lui-même  le  feu  qui  le  dévorait , il  tomba 


(1)  Ces  derniers  mots  ne  sont  point  dans  l’original. 

(2)  Je  substitue  ici  le  mot  père  à celui  de  fils , pour  rendre  mieux  le  fait 
historique,  car  Séleucus,  qui  bâtit  la  ville  d’Antioche,  lui  donna  le  nom 
d’Antiochus , son  père. 
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dans  une  maladie  de  langueur.  A son  embonpoint , à ses 
forces,  on  voyait  succéder  insensiblement  la  maigreur  et  la 
faiblesse  : sa  respiration  était  moins  forte  quà  l’ordinaire. 
Le  mal  augmentait  de  jour  en  jour,  sans  que  l’on  en  dé- 
couvrit, ni  la  nature,  ni  la  cause  ; c’était  une  énigme  qu’au  - 
cnn  médecin  ne  devinait.  On  consulte  enfin  le  célèbre  Éra- 
sistrate  de  Samos.  Celui-ci , se  rappelant  une  épithète 
qu’Homère  donne  au  chagrin , fit  réflexion  que  la  mai- 
greur et  la  phthisie  ne  sont  pas  toujours  l’effet  d’un  tem- 
pérament altéré,  mais  que  souvent  elles  ont  pour  principe 
quelque  maladie  de  l’âme.  D’ailleurs , le  prince  était  jeune, 
et  l’on  n’ignorait  pas  qu’il  avait  le  cœur  sensible.  Voici  donc 
le  moyen  dout  se  servit  Érasistrate,  pour  vérifier  sa  conjec- 
ture. Il  s’assied  auprès  du  lit , les  yeux  fixés  sur  le  malade, 
et  fait  approcher  l’une  après  l’autre , toutes  les  belles  per- 
sonnes de  la  cour.  La  reine  parut  d’abord.  Aussitôt  la  res- 
piration du  malade  devint  fréquente  et  entrecoupée , com- 
me celle  d’un  homme  qui  se  sent  oppressé.  Quelque  effort 
qu’il  fit,  il  ne  pouvait  cacher  le  trouble  qui  l’agitait;  un 
rouge  vif  et  animé  se  répandit  sur  son  visage  ; le  cœur  lui 
palpitait  avec  tant  de  violence , qu'on  eût  dit  qu’il  allait 
sortir  de  sa  place.  Cette  agitation  finit  avec  la  visite 
de  la  reine;  et  les  autres  beautés  qui  passèrent  en  revue, 
laissèrent  au  prince  toute  ta  tranquillité  d’un  homme 
sain.  Érasistrate  fit  part  de  sa  découverte  au  roi , qui 
fut  assez  bon  père  pour  vouloir  céder  la  reine  à son  fils. 
Le  fils  se  piqua  de  générosité , et  le  remercia  ; mais,  aus- 
sitôt après  la  mort  du  roi  qui  ne  survécut  pas  longtemps 
à cette  aventure , il  poursuivit  avec  chaleur  le  mariage 
qu’il  avait  eu  honte  d’accepter.  Voilà  un  trait  de  votre 
Antiochus. 

Vous  êtes  les  héritiers  de  son  nom , ou  bien  il  est  votre 
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fondateur.  Pourquoi  se  formaliserait-on  de  le  voir  revivre 
en  vous?  Les  qualités  des  plantes  se  perpétuent,  et  peut- 
être  même  que  chaque  plante  en  particulier  ressemble  par- 
faitement à la  première  dont  elle  tire  son  origine.  Il  est 
également  dans  l’ordre , que  les  mœurs  soient  héréditaires 
parmi  les  hommes , et  que  le  caractère  des  ancêtres  passe 
jusqu’aux  derniers  neveux.  Dans  toute  la  Grèce  il  n’y  a pas 
de  peuple  plus  humain  et  plus  généreux  que  les  Athéniens. 
Si  l’on  trouve  en  général  chez  les  Grecs  un  fond  de  religion, 
une  cordialité  pour  les  étrangers  , que  l’on  ne  rencontre 
nulle  autre  part , il  faut  avouer  qu’Athènes  l’emporte  sur 
ce  point,  et  c’est  un  témoignage  que  je  lui  dois.  Or , con- 
server les  vertus  de  ses  pères , n’est  pas  un  privilège  qui 
soit  propre  aux  Athéniens.  Cet  avantage  leur  est  commun 
avec  les  Syriens , les  Arabes , les  Gaulois , les  Thraces , les 
Péoniens , avec  cette  nation  située  sur  les  bords  du  Da- 
nube , entre  la  Péonie  et  la  Thracc , je  veux  dire  les  My- 
siens  (1),  mes  braves  aïeux.  Je  tiens  de  ces  hommes 
rustiques , la  dureté , l’impolitesse , la  haine  des  plai- 
sirs, l’attache  à mon  propre  sens..  Ce  sont  là  mes  titres 
de  noblesse , les  preuves  les  plus  incontestables  de  mon 
origine. 

Ainsi , Messieurs , faisons-nous  grâce  de  part  et  d’autre  : 
je  vous  permets  d’imiter  vos  pères;  trouvez  bon  que  je  suive 
l’exemple  des  miens.  Si  je  dis  que  vous  êtes  , comme  les 
courtisans  de  Priam( 2),  des  menteurs  impudents,  des 
danseurs  de  profession,  loin  de  prétendre  vous  insulter  > 
j’ai  dessein  de  louer  en  vous  cet  attachement  religieux  aux 
coutumes  de  vos  ancêtres;  c’est  ainsi  qu’Homère  tait  l’éloge 


(1)  Voyez  la  dernière  page  du  Misopogon. 

(2) .  Iliad.,  «,  v.  261. 
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d’Autolycus,  en  disant  qu’il  savait  dérober  et  se  parju- 
rer (1)  mieux  qu’aucun  homme  de  son  siècle. 

Vous  dites  de  votre  côté , que  je  suis  grossier , impoli , 
chagrin , opiniâtre;  que  l’on  me  conjure  inutilement  de  me 
mêler  de  mes  affaires  ; que  ni  les  prières  , ni  les  cris , ne 
peuvent  rien  gagner  sur  moi.  Ces  reproches  et  autres  sem- 
blables , je  les  prends  pour  des  éloges.  Quel  est  le  plus 
supportable  de  votre  caractère , ou  du  mien  ? Les  dieux  le 
savent  apparemment  : mais  sur  la  terre , il  n’est  point  de 
juge  que  notre  amour  propre  ne  récusât,  dans  une  ma- 
tière si  délicate.  Chacun  n’estime  que  sa  façon  de  penser , 
et  méprise  celle  d’autrui  : rien  n’est  si  juste.  Cependant 
celui  qui  supporte  avec  indulgence  des  mœurs  con-* 
tra  ires  aux  siennes,  me  paraît  avoir  les  mœurs  les  plus 
douces  (2). 


(1)  Odyss.,v,  v.  396. 

(2)  Après  cette  phrase , assez  mal  rendue  par  le  traducteur , or.  lit  au 
texte  : Que  ceux  d’Antioche  reprochent  à Julien  « d’t’tre  venu  dans  leur 
» ville  policée  avec  sa  longue  barbe , comme  s'il  y manquait  de  barbiers; 
» et  de  s’étre  montré , au  milieu  d’eux , à peu  près  comme  un  Smicrine 
» ou  un  Thrasyléon , autrement  comme  un  vieillard  morose , on  comme 
» un  soldat  aventurier  ; tandis  qu'il  pouvait  paraître  en  jeune  homme  bien 
» né , et  en  présenter  du  moins  le  costume  et  la  délicatesse.  » La  Bleterie 
a , sans  doute,  préféré  de  passer  ces  lignes,  au  risque  de  les  traduire  mal  : 
et  le  P.  Petau  a mis , à côté  du  grec , sa  traduction  latine , sans  y faire 
aucune  oltservation.  Quoique  l’original  me  paraisse  altéré , on  ne  laisse  pas 
d’y  trouver  un  sens  plausible.  Cependant , les  noms  propres  de  Smicrine 
et  de  Thrasyléon  sont  évidemment  mal  écrits  dans  le  texte  ; et  je  présume 
que  Julien  se  sera  servi  de  l’épithète  de  smicro-crinon , c’est-à-dire , hom- 
• me  de  peu  de  sms , en  parlant,  non  de  Thr<isyléon,  personnage  inconnu, 
mais  de  Thrayslaûs  l’Athénien , de  qui  Athénée,  raconte , qu’étant  tombé 
dans  un  état  singulier  de  folie , il  s’imaginait  que  tous  les  vaisseaux  qui  en- 
traient dans  le  Pyrée , lui  appartenaient.  On  le  guérit  de  sa  folie  par  des 
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— Et  comment,  me  direz-vous,  oses-tu  vanter  ici  ta  com- 
plaisance et  ta  douceur  ? Tu  ne  sais  point  vivre  avec  les 
hommes,  ni  mettre  en  pratique  la  maxime  de.Théognis.  Il 
propose  pour  modèle  ce  poisson , qui  sait  changer  de 
couleur,  et'prendre  celle  du  rocher  qui  lui  sert  d’asile. 
Pour  toi,  loin  de  te  prêter  à nos  mœurs,  tu  te  piques  d’être 
tout  d’une  pièce,  comme  un-habitant  de  Mycone  : et  tu  veux 
faire  sentir  à tout  le  monde  ta  bêtise  et  ta  grossièreté. 
As-tu  donc  oublié  que  nous  ne  sommes , ni  des  Gaulois , ni 
des  Thraces , ni  des  Hlyriens?  Ne  vois-tu  pas  que  les  mar- 
chands font  une  partie  considérable  de  notre  ville?  Tu  le 
vois  , et  tu  ne  crains  point  de  t’attirer  leur  haine , en  les 
empêchant  de  rançonner  à discrétion  le  citoyen  et  l’étran- 
ger ! Les  marchands  crientcontre  les  possesseurs  des  terres. 
Tu  contrains  ceux-ci  de  mettre  fin  à leurs  injustices , et 
par  conséquent  de  devenir  aussi  tes  ennemis.  Pour  les  ma- 
gistrats , qui  savaient  tirer  parti  de  la  misère  publique , et 
comme  marchands  , et  comme  possesseurs  des  terres , pri- 
vés d’un  double  profit , ils  te  haïssent  doublement  ; le  peu- 
ple n’est  guère  moins  irrité.  Comment  des  Syriens  ne  s’es- 
timeraient-ils pas  malheureux,  lorsqu’ils  ne  peuvent  ni 
s’enivrer , ni  danser  des  danses  obscènes  ? Tu  crois  les  ré- 
galer assez  bien , parce  que  tu  leur  donnes  du  blé  en 
abondance  ; et  toujours  gracieux  à ton  ordinaire , tu  ne 
prends  pas  seulem  ent  le  soin  de  leur  faire  venir  des  huîtres. 

remèdes  appropriés.  Mais  il  sut  bien  dire  qu’on  lui  avait  rendu  un  fort  mau- 
vais service , vu  qu’il  n’avait  jamais  été  si  heureux  que  dans  son  agréable 
folie.  Nul  doute  que  Julien  ne  fasse  allusion  à ce  trait  assez  connu. 

Celte  remarque  que  je  fais  en  passant,  est  une  preuve  de  la  liberté  que 
s’est  permise  La  Bletcrie  dans  sa  traduction.  Mais  je  n’ai  pas  promis  à mes 
lecteurs , de  corriger  son  texte  entier  : je  me  borne  à ce  qui  peut  intéresser 
la  vérité  de  l’histoire , ou  le  sens  direct  de  la  pensée  de  Julien. 
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L’autre  jour,  quelqu’un  se  plaignit  de  ce  qu’on  trouvait 
au  marché  peu  de  volaille  et  de  poisson.  Tu  ne  fis  que  rire 
de  cette  plainte , et  tu  répondis , d’un  air  moqueur  : « Une 
» ville  frugale  doit  être  contente  lorsqu’elle  a du  pain , du 
» vin  et  de  l’huile.  Manger  de  la  viande , c’est  déjà  porter 
» trop  loin  la  délicatesse  ; mais  demander  du  poisson  et  de 
» la  volaille , c’est  un  raffinement , c’est  un  excès  inconnu 
» même  aux  amants  de  Pénélope.  » Ainsi  les  viandes  sim- 
ples et  grossières  que  l’on  servait  à la  table  de  ces  princes  , 
te  paraissent  encore  trop  recherchées.  Tu  voudrais  nous 
obliger  àvivre,  comme  tpi , de  légumes,  t’imaginant  don- 
ner des  lois  aux  Thraces  , tes  compatriotes , ou  aux  stupi- 
des Gaulois , qui  ont  fait  de  toi , pour  notre  malheur , un 
homme  de  fer  et  d’acier,  une  espèce  de  héros  manqué , in- 
supportable au  reste  du  genre  humain.  A quoi  pensais-tu 
d’apporter  ici  cette  longue  barbe , cette  tête  négligée  ? N’y 
avait-il  point  de  barbier  qui  pût  te  prêter  son  ministère  T 
Quel  spectacle  pour  une  ville  libre  qui  ne  pardonne  rien 
sur  cet  article?  On  croirait  voir  le  vieillard  chagrin , ou  le 
soldat  écervelé  de  la  comédie.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  te 
rajeunir,  ou  du  moins  te  donner  l’air  et  les  manières  d’un 
jeune  homme  aimable , faire  brûler  des  parfums , lorsque 
tu  parais  dans  la  place  publique  , marcher  accompagné  de 
ces  femmes  qui  s’assemblent  tous  les  jours  parmi  nous , ou 
d’une  troupe  de  beaux  enfants  qui  attireraient  les  yeux  de 
toute  la  ville  ? 

Fort  bien , Messieurs  ; mais,  ce  que  vous  exigez  de  moi, 
ma  façon  de  penser  me  le  défend.  Je  ne  veux  point  jeter  çà 
et  là  des  regards  tendres  et  passionnés , embellir  mon  vi- 
sage en  rendant  mon  âme  hideuse , pour  devenir  agréable , 
cesser  d’être  philosophe.  La  vraie  philosophie  consiste , se- 
lon vous , à vivre  dans  la  mollesse  et  les  plaisirs  ; et  moi , 
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fai  été  élevé  dans  des  principes  tout  différents.  J'avais  un 
gouverneur  qui  m’obligeait  à marcher  les  yeux  baissés 
lorsque  j’allais  écouter  mes  maîtres , qui  m’interdisait  les 
théâtres , et  ne  me  permettait  d’y  paraître , que  quand  j’au- 
rais la  barbe  plus  longue  que  les  cheveux.  Si  pendant  que 
j’étais  entre  ses  mains , j’y  parus  trois  ou  quatre  fois , ce  ne 
fut  jamais  ni  par  goût , ni  de  mon  propre  mouvement  ; mais 
pour  obéir  au  prince  à qui  je  sacrifiais  ma  répugnance; 
par  devoir  comme  sujet , par  complaisance  comme  parent 
et  ami. 

Vous  devez  donc  me  pardonner,  puisque  je  dénonce  le 
vrai  coupable.  Tournez  votre  haine  contre  ce  maudit  péda- 
gogue , qui  la  mérite  mieux  que  moi.  Il  m’a  tant  fatigué  de 
son  ennuyeuse  morale;  et  c’est  encore  lui  qui  m'attire  vos 
disgrâces , par  les  maximes  qu'il  a profondément  impri- 
mées dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur  ; elles  me  révol- 
taient alors , mais  rien  ne  le  rebutait  ; il  revenait  sans  cesse 
à la  charge,  nommant  gravité  ce  qui  n’est  que  rudesse, 
tempérance  ce  qui  n’est  que  bêtise , grandeur  d’âme , la 
résistance  aux  passions  et  le  mépris  du  bonheur  que  l’on 
trouve  à les  satisfaire.  Par  Jupiter  et  par  les  Muses , je  n’é- 
tais encore  qu’un  enfant , lorsqu’il  médisait  à toute  heure: 
prenez  garde  que  l’exemple  et  la  foule  de  vos  camarades  ne 
vous  entraînent  aux  théâtres  et  ne  vous  donnent  du  jjoût 
pour  les  spectacles.  Avez-vous  de  la  curiosité  pour  les  cour- 
ses de  chariots?  ouvrez  Homère , il  en  fait  une  peinture  ad- 
mirable ; vous  entendez  parler  des  danses  et  des  panto- 
mimes ; ce  n’est  rien  en  comparaison  de  celles  de  la  jeunesse 
pliéacienne  ; toute  notre  musique  ne  vaut  pas  la  lyre  de 
Phémius  et  la  voix  de  Démodocus.  Les  arbres  qu’Homère 
décrit  sont  plus  beaux  que  les  nôtres  , témoin  ces  super- 
bes palmiers  dont  le  vert  feuillage  ornait  les  autels  du  dieu 
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de  Délos.  Quoi  de  plus  gracieux  que  les  bocages  de  Calyp* 
so , de  plus  enchanteur  que  les  grottes  de  Circé , de  plus 
riant  que  les  jardins  d’Alcinoüs  (1)?  Non , mon  fils,  vous 
ne  verrez  rien  qui  en  approche. 

Telles  étaient  les  leçons  dont  il  rebattait  mon  enfance. 
Voulez-vous  savoir  sa  patrie  et  son  nom  ? c’était,  je  vous 
jure,  un  barbare , un  Scythe.  Il  portait  le  nom  de  ce  Per- 
san qui  détermina  Xercès  à entreprendre  la  conquête  de 
la  Grèce.  11  était  eunuque  : titre  respecté  jusqu’à  l’adora- 
tion, il  n’y  a que  vingt  mois  , mais  qui  n’est  plus  aujour- 
d’hui qu’une  injure.  Mon  aïeul  (2)  l’avait  élevé  pour  expli- 
quer à ma  mère  les  poésies  d’Homère  et  d’Hésiode.  Celle-ci 
n’eut  que  moi  d’enfant  et  je  la  perdis  étant  encore  au  ber- 
ceau. Tendre  orphelin , dérobé  mille  fois  à la  mort , je  n’a- 
vais que  sept  ans  accomplis  lorsque  je  fus  livré  à ce  gouver- 
neur. Depuis  ce  temps-là  , me  conduisant  aux  écoles  pu- 
bliques , il  me  lit  croire  que  le  chemin  par  où  nous  passions 
était  le  seul  qui  fût  dans  le  monde  ; c’était  le  seul  qu’il  vou- 
lût savoir  lui-même  , et  qu’il  me  permît  d’apprendre.  En 
un  mot , si  vous  ne  pouvez  me  souffrir , j’en  suis  redevable 
à ses  soins. 

Cependant , si  vous  m’en  croyez , nous  lui  ferons  grâce , 
vous  et  moi.  Il  ne  s’imagina  jamais  que  je  dusse  venir  dans 
votre  ville , bien  loin  de  penser  que  vous  me  verriez  empe- 
reur. Quelle  apparence , en  effet , que  les  dieux  me  revê- 
tissent un  jour  du  pouvoir  suprême , malgré  celui  de  qui 
je  le  tiens  , et  contre  ma  propre  volonté  ! A quelque  titre 
qu’il  m’ait  cédé  l’empire , à titre  de  récompense  , de  grâce, 
ou  de  tout  ce  que  l’on  voudra , la  répugnance  paraissait 

(1)  Odyss.,  z v.  162. 

(2)  Constance-Chlore. 
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égale  de  part  et  d’autre  ; de  son  côté  , cession  involontaire; 
du  mien , acceptation  forcée.  Les  dieux  savent  combien 
mes  vœqx  étaient  sincères  ; mais  leur  volonté  s’est  accom- 
plie sur  moi,  comme  elle  s’accomplira  toujours.  Si  mon 
gouverneur  avait  lu  dans  l’avenir , il  eût  pris  sans  doute  de 
justes  mesures  pour  former  un  prince  que  vous  pussiez 
goûter.  Mais  le  mal  est  maintenant  sans  remède.  On  ne  se 
défait  pas  des  habitudes  que  l’éducation  et  le  temps  ont  en- 
racinées. Elles  sont,  dit-on , une  seconde  nature;  et  lutter 
contre  la  nature,  c’est  un  terrible  combat.  Les  miennes  sont 
l'ouvrage  de  plus  de  trente  ans  , le  fruit  de  tant  de 
réflexions  et  de  peines;  il  m’en  a tant  coûté  pour  les  former, 
qu’il  m’en  coûterait  trop  pour  les  détruire. 

— D’accord,  me  dites-vous,  il  est  juste  de  te  passer  les 
idées  de  ton  pédagogue  ; mais  pourquoi  veux-tu  prendre 
connaissance  des  affaires  de  notre  commerce  ? Cette  idée 
ne  vient  pas  de  lui.  Il  n’avait  aucun  pressentiment  de  ton 
élévation  future. 

N’importe , Messieurs , sur  cela , comme  sur  le  reste  , ce 
maudit  vieillard  mérite  aussi  bien  que  moi  vos  reproches 
et  les  miens.  Je  ne  suis  que  ce  qu’il  m’a  fait  ; ses  principes 
influent  dans  toute  ma  conduite.  Je  dois  pourtant  dire , à 
sa  décharge , que  d’autres  l’avaient  trompé.  Vous  avez  en- 
tendu parler  de  Socrate , d’Aristote , de  Théophraste , de 
Platon  ; ils  ont  été  si  souvent,  joués  et  tournés  en  ridicule 
sur  le  théâtre , que  leurs  noms  vous  doivent  être  familiers. 
Il  avait  eu  la  simplcité  de  donner  dans  leurs  rêveries. 
J’étais  jeune  et  passionné  pour  l’étude;  j’y  donnai  tête 
baissée  après  lui.  Tâchez , me  disait-il , de  suivre  en  tout 
les  préceptes  de  ces  grands  maîtres , et  vous  deviendrez , je 
ne  dis  pas  meilleur  qu’ils  ne  furent  (il  ne  vous  convient  pas 
de  lutter  avec  personne) , mais  du  moins  beaucoup  meil- 
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leur  que  vous  n’êtes.  Je  l’ai  cru  sur  sa  parole;  pouvais-je 
faire  autrement?  il  ne  m’est  plus  aujourd’hui  possible  d’ef- 
facer ces  premières  impressions.  Si  je  me  reproche,  comme 
joie  fais  souvent,  de  ne  pouvoir  laisser  impunies  toutes 
sortes  d’injustices  , aussitôt  un  passage  de  Platon  vient  se 
présenter  à mon  esprit.  Dans  le  cinquième  livre  des  lois , ce 
philosophe  fait  ainsi  raisonner  un  de  ces  interlocuteurs  : 

«c  Le  citoyen  qui  ne  fait  tort  à personne  , doit  sans  doute 
» être  estimé.  Celui  qui,  non  content  d’ètre  juste , arrête 
» le  cours  de  l’injustice,  en  la  dénonçant  aux  magistrats , 

» mérite  infiniment  plus  d’estime.  En  effet,  le  premier  n’est 
» qu’un  homme  , et  le  second  en  vaut  plusieurs.  Mais  celui 
» dont  le  zèle  ne  se  borne  pas  à dénoncer  le  crime  , et  qui, 

» de  tout  son  pouvoir,  concourt  avec  les  magistrats  à le  pu- 
» nir , est  un  homme  vraiment  précieux  à l’état  ; c’est  le 
» parfait  citoyen  : qu’on  lui  adjuge  le  prix  de  la  vertu.  Ce 
» que  je  dis  ici  de  la  justice , il  faut  le  dire  de  la  tempé- 
» rance , de  la  prudence  et  de  tous  les  biens  qu’on  peut 
» communiquer  aux  autres , sans  cesser  pour  cela  de  les 
» posséder  soi-même.  » 

J’étais  élevé  dans  ces  principes  par  un  homme  qui  son-  _ 
geait  uniquement  à former  un  particulier  vertueux.  Dans 
le  rang  sublime  où  m’a  placé  Jupiter , j’aurais  honte  d’ê- 
tre moins  vertueux  qu’un  simple  particulier.  J’ai  voulu  mal- 
à-propos vous  rendre  justes  , ne  faisant  point  réflexion  que 
ce  serait  vous  rendre  grossiers  , comme  moi.  Une  autre  loi 
de  Platon  m’a  fait  devenir  votre  ennemi  : « II  faut , dit-il , 

» que  la  vie  des  gens  en  place  et  des  vieillards  soit  pour 
» la  multitude  une  leçon  continuelle  de  retenue  et  de  tem- 
« pérance.  » Seul,  ou  pour  mieux  dire,  à la  tête  d’une 
petite  troupe  d’amis , je  tâche  d’observer  la  loi  de  Platon. 
Mais  eo l’observant , j’ai  trouvé  bien  du  mécompte,  beau- 
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coup  d’injures , point  d’imitateurs  ; c’est  tout  ce  qui  m’en 
revient , et  c’est  à quoi  je  devais  m’attendre.  Nous  sommes 
ici  sept  étrangers  qui  suivons  le  même  genre  de  vie. 
Nous  nous  sommes  associé  un  de  vos  concitoyens , mon 
ami  intime , le  favori  de  Mercure , l’homme  de  son  siècle  le 
plus  éloquent.  Séparés  du  reste  du  monde , nous  ne  sor- 
tons que  pour  aller  aux  temples , encore  est-ce  rarement. 
Nous  n’allons  jamais  aux  spectacles , et  nous  les  regardons 
comme  le  divertissement  le  plus  vil  etle  plus  honteux.  Les 
sages  de  la  Grèce  me  permettront  de  prendre,  pour  la  de- 
vise de  notre  société , ce  qu’on  y remarque  le  plus.  Je  ne 
trouve  rien  de  si  propre  à nous  caractériser  , que  l’aversion 
pour  les  spectacles.  C’est  ainsi  que  nous  aimons  à vous 
blesser  , et  que  nous  recherchons  votre  haine , au  lieu  de 
vous  flatter  et  de  songer  à vous  plaire. 

— Ah  ! Julien,  quelle  folie  est  la  tienne  ! Un  tel  a commis 
une  injustice,  pourquo  t’en  embarrasser?  Il  ne  tiendraitqu’à 
toi  d’en  partager  le  profit  avec  lui , de  gagner  même  son 
amitié  à ce  prix  ; et  tu  aimes  mieux  t’en  faire  haïr  en  pure 
perte.  Tu  t’applaudis  de  cette  admirable  politique , et  tu 
crois  entendre  tes  véritables  intérêts.  Up  peu  de  réflexion 
te  pouvait  apprendre , que  le  particulier  à qui  l’on  fait  tort, 
ne  s’en  prend  point  à ceux  qui  gouvernent , et  ne  se  plaint 
que  de  son  ennemi.  Mais  aussitôt  que  le  prince  a réprimé 
le  coupable , la  haine  de  celui-ci  change  d’objet  et  se  tourne 
contre  l’auteur  de  sa  condamnation.  Ce  raisonnement  te 
devait  faire  abandonner  le  dessein  de  rendre  justes , par 
force , les  habitants  d’une  ville  où  règne  l’esprit  d’indépen- 
dance. Au  lieu  de  laisser  chacun  d’eux  se  conduire  au  gré 
de  ses  désirs,  tu  veux  qu’ils  s’assujettissent  à des  règles. 
Quel  chimérique  projet  ! Ne  vois-tu  pas  qu’ici , jusqu’aux 
plus  vils  animaux,  tout  jouit  delà  liberté?  Les  conducteurs 

Bêlouino.  Hist.  des  Pers.  V.  55 
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des  chameaux  et  des  ânes  les  promènent , comme  en  céré- 
monie , sous  les  portiques  ; les  rues , quelque  belles 
et  spacieuses  qu’elles  soient , ne  servent  que  d’un  ornement 
inutile.  En  vertu  d’un  privilège  qu’a  chacun  ici  de  faire 
tout  ce  qu’il  veut,  ces  animaux  aiment  mieux  marcher 
sous  les  portiques  ; cela  suffit  : personne  ne  les  empêche, 
de  peur  de  donner  atteinte  à la  liberté.  Dans  une  ville  si 
libre,  tu  demandes  que  les  jeunes  gens  soient  tranquilles  et 
réglés!  Tu  veux  dominer  sur  leurs  pensées,  ou  du  moins 
sur  leurs  paroles  ! comme  si  leur  liberté  ne  les  avait  pas 
mis  en  possession  de  faire  chaque  jour  des  parties  de  dé- 
bauche , et  de  s’émanciper  encore  plus , lorsque  les  fêtes 
et  les  assemblées  publiques  autorisent  la  dissolution. 

— Les  Romains  tirèrent , autrefois , une  vengeance  écla- 
tante de  l'insulte  que  les  Tarentins  avaient  faite  à leurs  am- 
bassadeurs , dans  les  fumées  du  vin  et  dans  la  licence  des 
Bacchanales.  Pour  vous.  Messieurs,  vous  êtes  à tous 
égards  plus  heureux  que  les  habitants  de  Tarente  : les  Bac- 
chanales durent,  chez  vous , toute  l’année.  Ce  ne  sont  pas 
les  ambassadeurs  que  vous  iusultez";  c’est  sur  les  princes 
mêmes,  sur  leurs  barbes,  sur  les  marques  de  leurs  mon- 
naies que  tombent  vos  traits  satyriques.  Courage , citoyens 
modestes  ; continuez  de  goûter  à l’aise  le  plaisir  de  cet  inno- 
cent badinage.  L’un  s’égaie  à dire  des  bons  mots  ; l’autre 
est  charmé  de  les  entendre  et  de  les  adopter.  Quelle  intelli- 
gence ! quelle  union  ! aimable  ville  ! tes  citoyens  ne  font 
qu’un  cœur  et  qu’une  âme.  Je  dois  t’en  féliciter. 

Quel  abus  ne  serait-ce  pas  de  réprimer  la  fougue  de  ta  jeu- 
nesse , de  châtier  son  insolence  ! Oter  à des  hommes  le  droit 
de  dire  et  de  faire  tout  ce  qui  leur  vient  en  pensée  ! crime 
de  Ièse-liberté  au  premier  chef.  Jaloux , avec  raison , d’un 
avantage  si  précieux,  vous  permettez  d’abord  à vos  femmes 
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de  se  gouverner  elles-mêmes , comme  si  vous  craigniez 
qu’elles  ne  fussent  pas  assez  libertines  ; ensuite , vous  leur 
abandonnez  l’éducation  de  vos  enfants , de  peur  que  sous 
une  discipline  trop  sévère  ils  ne  prissent  des  inclinations 
basses  et  serviles.  Au  sortir  de  l’enfance , ils  apprendraient 
à honorer  les  vieillards;  delà , que  sait-on  , ils  passeraient 
jusqu’à  respecter  les  princes.  Devenus  tempérants , mo- 
destes , réglés , en  un  mot  des  esclaves  et  non  des  hommes, 
ils  se  perdraient  sans  le  savoir.  Mais  quelle  éducation  leur 
donnent  vos  femmes?  Elles  les  attirent  à leur  religion  par 
les  charmes  du  plaisir , ce  bien  suprême  et  universel , dont 
tout  ce  qui  respire  connaît  si  parfaitement  le  prix.  Ainsi  ré- 
voltés premièrement  contre  les  dieux  , puis  contre  les  lois, 
enfin  contre  nous  , qui  par  état  en  sommes  les  conserva- 
teurs , vous  parvenez  enfin  à cette  heureuse  indépendance. 
Ne  serions- nous  pas  bien  simples  d’y  trouver  à redire  et 
de  nous  en  offenser , tandis  que  les  dieux  vous  abandonnent 
à votre  propre  liberté , tandis  qu’ils  ne  se  vengent  de  vous 
que  parle  mépris'. 

Le  chie t le  cappa , dites-vous  , n’ont  point  fait  de  tort  à 
notre  ville.  Cela  est  fin , et  je  ne  l’ai  pas  entendu  d’abord. 
Mais  quelques-uns  de  vos  compatriotes  m’ont  expliqué  l’é- 
nigme. Le  chi  désigne  le  nom  de  Christ , et  le  cappa  celui 
de  Constance.  Souffrez  ici , Messieurs , que  je  vous  parle  li- 
brement. Vous  vous  trompez.  Constance  vous  a fait  tort  en 
un  point  : c’est  qu’après  m’avoir  nommé  César , il  m’a  lais- 
sé la  vie.  Daigne  le  ciel , entre  autres  faveurs , vous  donner 
à vous  seuls , entre  tous  les  peuples  de  l’empire , grand 
nombre  de  Constance , ou  plutôt  de  harpies  semblables  aux 
favoris  de  ce  prince  que  vous  regrettez.  Pour  lui , c’était 
mon  proche  parent  et  mon  ami.  Depuis  même  qu’il  eut  ju- 
gé à propos  de  me  déclarer  une  guerre , que  les  dieux  ont 
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terminée  parles  voies  de  la  douceur,  il  a toujours  eu , dans 
ma  personne  , un  ami  plus  fidèle  qu’il  n’aurait  osé  l’espé- 
rer avant  notre  rupture.  Eh  quoi  ! vous  pensez  que  ces 
louanges  me  blessent,  moi  qui  me  mets  en  courroux  lors- 
que j’en  entends  dire  du  mal. 

Mais  vous  aimez  le  Christ  : vous  en  faites  votre  divinité  tu- 
télaire , à la  place  de  Jupiter , d’Apollon  que  vous  adoriez  à 
Daphné , et  de  Calliope  qui  vient  de  confondre  vos  impos- 
tures. Les  habitants  d’Emèse  étaient-ils  zélés  pour  le  Christ, 
eux  qu’on  a vu  réduire  en  cendres  les  sépulcres  des  Gali- 
léens  ? Les  habitants  d’Emèse  avaint-ils  sujet  de  se  plain- 
dre de  moi  ? Non,  sans  doute.  Au  contraire , quel  est  celui 
de  vous  que  je  n’aie  pas  offensé?  Le  sénat  et  le  peuple, 
grands  et  petits  , riches  et  pauvres , tous , ou  peu  s’en  faut, 
ont  leur  grief  particulier  contre  moi.  La  plus  grande  partie 
du  peuple , ou  pour  mieux  dire , le  peuple  entier , partisan 
de  la  secte  des  impies , hait  mon  attachement  à la  religion 
de  mes  pères.  Les  riches  , que  j’empêche  de  vendre  aussi 
cher  qu’ils  le  voudraient , ne  peuvent  me  pardonner  le  mal 
qu’ils  ne  font  pas.  Tous  me  détestent  à cause  des  danseurs 
et  des  théâtres.  Il  est  vrai  que  je  souffre  les  spectacles , 
mais  je  les  méprise  souverainement.  Après  avoir  ainsi  mé- 
rité la  haine  publique,  j’ai  saus  doute  acquis  le  droit  de  me 
dire  des  injures. 

Ce  qui  me  console  un  peu,  c’est  lejugement  que  Caton  (1) 
a porté  de  vous.  Il  vint  autrefois  ici , ce  sage  Romain.  Com- 
ment avait-il  la  barbe?  c’est  ce  que  j’ignore.  Je  sais  seule- 
ment qu’il  n’eut  jamais  son  pareil  en  tempérance , en  gran- 
deur d’âme,  en  héroïsme.  Un  jour  donc  qu’il  approchait 
de  cette  ville  si  peuplée , si  riche , si  voluptueuse , il  aperçut 

(t)  DTliquc. 
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toute  la  jeunesse  sous  les  armes , en  belle  ordonnance , et 
les  magistrats  en  habit  de  cérémonie.  Caton  s’imagina  que 
vos  ancêtres  le  voulaient  honorer  d’une  réception  solen- 
nelle. 

Il  descend  de  cheval , fort  mécontent  de  ses  amis  qui 
l’avaient  devancé.  Il  suppose  qu’ils  ont  répandu  dans  la 
ville  la  nouvelle  de  son  arrivée  et  qu’ils  ont  persuadé  aux 
habitants  de  lui  rendre  ces  honneurs.  Dans  cette  idée , il 
rougit , il  est  déconcerté  : le  maître  des  exercices  se  déta- 
che de  la  troupe , adresse  la  parole  à Caton  : « Etranger , 
lui  dit-il , où  est  Démétrius»?  Or,  ce  Démétrius  était  un 
affranchi  de  Pompée , prodigieusement  riche.  De  combien, 
m’allez  vous  dire?  car,  rien  n’est  plus  capable  de  piquer 
votre  curiosité.  Consultez  Damophile  , le  Bithynien , qui 
nous  a donné  des  recueils  de  pareilles  anecdotes , à l’usage 
des  jçunes  gens  et  des  vieillards.  Car , la  vieillesse  de  ces 
derniers  les  ramène  à la  curiosité  de  leurs  années  pre- 
mières , et  de  là  vient  sans  doute  qu’ils  ont  pour  les 
fables  le  même  goût  que  montrent  les  enfants.  Quoi  qu’il 
en  soit , voulez-vous  savoir  ce  que  Caton  répondit?  mais , 
au  moins  ne  m’accusez  pas  d’imposture  : j’ai  mon  garant. 
Auriez-vous  entendu  parler  d’un  homme  de  Chéronée  (1) , 
l’un  de  ces  maudits  philosophes , de  ces  fanfarons  de  vertu, 
comme  on  les  appelle  aujourd’hui , parmi  lesquels , faute  de 
les  connaître , j’aurais  voulu  me  faire  enrôler  ; c’est  d’après 
lui  que  je  parle  ; je  ne  fais  que  le  copier.  Caton,  dit-il,  ne  ré- 
pondit rien  ; étrangement  ému  et  se  possédant  à peine , il 
s’écria  : Misérable  ville  ! et  passa  outre. 

Devez-vous  être  étonnés  si  je  vous  traite  comme  fit  au- 
trefois Caton  ? je  suis  plus  sauvage , plus  audacieux , plus 

(i)  Plutarque. 
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altier  que  lui.  Caton  était  Romain , et  je  suis  naturalisé  Gau- 
lois. Il  vécut  presque  toujours  dans  le  sein  de  sa  patrie;  et 
moi , après  avoir  été  nourri , dès  ma  première  jeunesse , de 
la  lecture  de  Platon  et  d’Aristote , sans  talents  pour  la  vie 
civile,  sans  goût  pour  les  plaisirs,  j’avais  à peine  atteint 
l’âge  viril , que  je  me  vis  relégué  parmi  les  Gaulois  et  les 
Germains  (1),  sans  cesse  aux  prises  avec  des  sauvages, 
comme  un  chasseur  avec  des  bêtes  féroces.  Je  me  trouvais 
avec  des  hommes  incapables  de  faire  leur  cour  et  de  flatter, 
accoutumés  à vivre  simplement  et  librement  avec  tout  le 
monde.  Je  commandais  à des  peuples  guerriers  et  pleins  de 
courage,  qui  ne  connaissent  Vénus,  que  parce  que  cette 
déesse  préside  aux  mariages  et  à leur  fécondité , et  Bac- 
chus  dieu  du  vin,  que  pour  user  avec  reconnaissance  de 
ses  dons  en  proportion  do  leur  besoin  respectif.  On  ne 
voit  chez  eux  ni  l’insolence , ni  l’obscénité , ni  les  danses 
lascives  de  vos  théâtres. 

On  raconte  à ce  sujet , qu’un  certain  homme  parti  d’An- 
tioche , s’en  alla  dans  les  Gaules , il  n’y  a pas  longtemps , 
vous  savez  qui  je  veux  dire.  C’est  ce  fugitif  de  Cappadoce 
élevé  sous  vos  yeux  chez  un  orfèvre.  Il  avait  pris  quelque 
part  d’étranges  principes  de  morale , et  Dieu  sait  comment 
il  les  avait  réduits  en  pratique  : votre  digne  élève  étant  ar- 
rivé à la  cour  d’un  roi,  de  ce  pays-là,  et  ne  pouvant 
oublier  ce  qu’il  avait  vu  dans  celui-ci , fait  d’abord  paraî- 
tre une  troupe  de  danseurs  et  plusieurs  autres  raretés  de 
votre  ville.  Enlin  comme  un  de  ces  farceurs  que  vous  nom- 
mez Cotylistcs  , manquait  à sa  troupe  (voyez  un  peu  quel 
amour  et  quel  zèle  pour  vos  sages  coutumes  f ) il  prit  des 
mesures  pour  en  faire  venir  un  de  chez  vous.  Quand  les 

(1)  Le  Grec  ajoute  : et  jusque  dans  la  forêt  d’Hercinie. 
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Gaulois  virent  un  cotyliste , ils  ne  surent  ce  qu’ils  voyaient. 
C’était  la  première  fois  qu’il  en  paraissait  à la  cour.  Mais 
aussitôt  qu’ils  eurent  vu  les  danseurs , ils  les  prirent  pour 
des  fous , et  leur  tournèrent  le  dos. 

Le  théâtre  me  paraissait  aussi  ridicule  qu’à  ces  peuples. 
Là , j’avais  pour  moi  les  rieurs  ; ici  je  suis  presque  seul  con- 
tre un  peuple  de  rieurs.  Néanmoins  j’ai  raillé  les  partisans 
du  théâtre  ; il  est  juste  que  vous  me  rendiez  la  pareille.  J’a- 
vais trop  de  sympathie  avec  les  Gaulois , pour  n’en  être  pas 
aimé.  Leurs  biens , leurs  personnes , tout  était  à moi.  Com- 
bien de  fois  m’ont-ils  forcé  d’accepté  l’argent  qu’ils  m’of- 
fraient I Ils  s’empressaient  de  m’obéir  ; et  ce  qui  me  tou- 
chait encore  plus,  le  bruit  des  éloges  qu’ils  me  donnaient, 
passait  jusqu’à  vous.  J’étais,  disaient-ils  tout  d’une  voix, 
un  prince  magnanime,  habile,  juste,  grand  dans  la  guerre, 
grand  dans  la  paix,  accessible,  plein  de  bonté.  Vous  leur 
répondez  d’un  ton  bien  différent. 

Vous  dites  que  j’ai  renversé  le  monde  ; quoique  je  ne  sa- 
che pas  avoir  rien  renversé , ni  par  mégarde , ni  de  propos 
délibéré.  Vous  ajoutez  que  ma  barbe  n’est  bonne  qu’à  faire 
des  cordes  ; que  j’ai  déclaré  la  guerre  au  chi  , et  que  vous 
regrettez  le  cappa.  Plaise  aux  dieux  protecteurs  de  votre 
ville,  de  vous  donner , je  le  répète , deux  cappa  pour  un , 
et  payer  ainsi  les  calomnies  dont  vous  avez  noirci  vos  voi- 
sins (i).  Non  contents  décomposer  des  satyres  contre  moi, 
vous  les  avez  attribuées  à ces  villes  saintes.  Non  , non , je 
rends  justice  à ces  peuples  qui  me  sont  étroitement  unis 
par  le  culte  qu’ils  rendent  aux  mêmes  dieux  que  moi  : ils 
me  chérissent  à l’égal  de  leur  propres  enfants  ; avec  quelle 
promptitude  n’ont-ils  pas  relevé  les  temples  ! le  zèle  impa- 

• . * *» 

il)  Les  habiumls  d' Emise, 
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tient  à détruire  les  tombeaux  des  athées , n'attendait  que 
le  signal  pour  éclater.  Dernièrement  ils  ont  saisi  mes  or- 
dres avec  tant  de  chaleur , qu’ils  ont  poussé  le  châtiment 
des  impies  plus  loin  que  je  ne  voulais.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  vous  ; plusieurs  ont  renversé  les  autels  nouvellement 
relevés.  Avec  ma  douceur , j’ai  bien  eu  de  la  peine  à calmer 
ces  esprits  inquiets  et  remuants  ; mais  depuis  que  nous 
avons  renvoyé  le  mort  (1) , qui  était  à Daphné , les  infidèles 
ministres  qui  desservaient  et  gardaient  le  temple  par  ma- 
nière d’acquit,  l’ont  sacrifié  à la  vengeance  de  ceux  que  l’in- 
jure faite  au  cadavre  avait  mis  au  désespoir.  Ces  derniers 
ont  allumé  le  feu,  à la  faveur  de  la  négligence  des  premiers, 
peut-être  d’intelligence  avec  eux  : spectacle  horrible  pour 
les  étrangers , mais  agréable  au  peuple , indifférent  au  sé- 
nat, qui  jusqu’à  ce  jour  néglige  de  rechercher  les  incen- 
diaires I Pour  moi , dès  avant  l’incendie , j’étais  persuadé 
qu’Apollon  avait  abandonné  son  temple.  La  première  fois 
que  j’y  entrai , la  statue  me  le  fit  connaître  d’abord.  Si  quel- 
qu’un refuse  de  m’en  croire , je  prends  le  soleil  à témoin 
de  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 

A ce  propos , je  ne  dois  pas  oublier  une  autre  preuve 
que  je  vous  ai  donnée  de  mon  inimitié.  Quand  j’aurai  con- 
fessé le  crime , j’en  ferai  justice.  Je  prétends  ne  pas  mieux 
me  traiter , sur  ce  point  que  sur  le  reste.  Vers  le  dixième 
mois , qu’à  votre  manière  de  compter,  vous  nommez  je  crois 
Loüs,  arrive  l’ancienne  solennité  d’Apollon  ; et  la  ville  de- 
vait se  rendre  à Daphné , pour  célébrer  cette  fête.  Je  quitte 
le  temple  de  Jupiter  Casius  (2),  et  j’accours,  me  figurant  que 

(1)  Babylas. 

(S)  Montagne  de  Syrie , où  Jupiter  lutta  contre  Typhon.  Voy.  ApoUo- 
dore , 1. 1, 
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j’allais  voir  toute  la  pompe  dont  Antioche  est  capable.  J’a- 
vais l’imagination  remplie  de  parfums , de  victimes , de  lir 
bâtions,  de  jeunes  gens  vêtus  de  magnifiques  robes  blan- 
ches , symbole  de  la  pureté  de  leur  cœur  ; mais  tout  cela 
n’était  qu’un  beau  songe.  J’arrive  dans  le  temple , et  je  n’y 
trouve  pas  une  victime , pas  un  gâteau , pas  un  grain  d’en- 
cens. J’en  suis  étonné  : je  crois  pourtant  que  les  préparatifs 
sont  au  dehors , et  que,  par  respect  pour  ma  qualité  de  sou- 
verain pontife,  on  attend  mes  ordres  pour  entrer.  Je  de- 
mande donc  au  prêtre  ce  que  la  ville  offrira  dans  ce  jour  si 
solennel;  rien,  me  répondit-il,  voilà  seulement  une  oie, 
que  j’apporte  de  chez  moi  ; car  la  ville  n’a  rien  offert  au- 
jourd’hui. Alors  (remarquez,  je  vous  prie,  combien  je 
suis  de  mauvaise  humeur,  et  combienje  cherche  à être  haï!), 
je  fis  à votre  sénat  une  forte  réprimande  qui  ne  sera  peut- 
être  pas  ici  déplacée. 

« C’est-un  grand  scandale,  lui  dis-je , qu’une  ville  comme 
» la  vôtre  traite  les  dieux  avec  plus  de  mépris  que  ne  le 
» ferait  la  plus  chétive  bourgade  des  extrémités  du  Pont. 
» Une  ville  qui  possède  un  territoire  si'vaste,  dans  un  temps 
» où  les  dieux  ont  dissipé  les  ténèbres  de  l’athéisme , voit 
» tranquillement  arriver  la  fête  du  dieu  de  ses  pères  , sans 
» faire  la  dépense  d’un  oiseau  ; elle  qui  devait  immoler  un 
» bœuf  par  tribu.  Si  l’on  craignait  la  dépense , la  ville  en- 
» tière  ne  devait-elle  pas  sacrifier  un  taureau?  ne  le  pou- 
» vait-elle  pas?  Quand  vous  donnez  un  festin , quand  vous 
» célébrez  la  fête  de  la  Maiume , vous  répandez  l’argent  à 
» pleines  mains.  Aujourd’hui  que  l’on  doit  faire  des  vœux 
» pour  le  salut  public , et  pour  celui  des  particuliers , nul 
» sacrifice  au  nom  delà  ville,  nulle  offrande  au  nom  des 
» citoyens.  Le  prêtre , au  lieu  d’emporter  sa  part  des  sacri- 
» fices , est  le  seul  qui  ait  sacrifié.  Mener  une  vie  irrépro- 
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» chable , pratiquer  la  vertu  , s’acquitter  dignement  des 
» fonctions  du  ministère  , c’est  tout  ce  que  les  dieux  exi- 
» gent  des  prêtres.  Mais  non  : vous  permettez  à vos  fem- 
» mes  de  vous  ruiner  en  faveur  des  Galiléens.  Elles  font 
» admirer  l’impiété  à une  foule  de  misérables  qu’elles  nour- 
» rissent  à vos  dépens.  Vous  donnez  vous-mêmes  à vos 
» femmes  l’exemple  de  mépriser  les  dieux,  et  vous  vous 
» croyez  innocents  ! C’est  peut-être  parce  que  vous  êtes 
» dans  l’indigence , que  vous  n’avez  rien  apporté...  Eh! 
» quel  est  celui  d’entre  vous  qui  ne  trouve  de  quoi  célébrer 
» splendidement  le  jour  de  sa  naissance?  Dans  une  si  grande 
» solennité , personne  n’a  offert  un  peu  d’huile  pour  la 
» lampe  , une  libation  , un  grain  d’encens.  Je  ne  sais  ce 
» que  les  gens  de  bien  , s’il  en  était  parmi  vous  , pense- 
» raient  de  cette  conduite  ; mais  je  sais  que  les  dieux  mêmes 
» en  sont  indignés.  » 

Tels  furent  les  termes  dont  je  me  servis  : le  dieu  ne  les  a 
que  trop  justifiés.  Que  ne  réside-t-il  encore  dans  ce  temple 
respectable  , d’où  il  veillait  depuis  tant  de  siècles  à la  con- 
servation de  votre  Ville  ? Dans  les  mouvements  dont  elle 
vient  d’être  agitée , il  eût  forcé  les  magistrats  d’ouvrir  leurs 
*'  greniers.  11  leur  eût  inspiré  des  sentiments  plus  humains. 
Mais,  que  dis-je?  j’avais  tort  d’être  blessé  ; je  devais  demeu- 
rer muet,  comme  plusieurs  de  ceux  qui  entrèrent  avec 
moi  dans  le  temple , ne  point  m’ingérer  dans  une  affaire 
qui  ne  me  regardait  pas , ni  prendre  la  liberté  de  censurer 
votre  conduite.  L’amitié,  gardez-vous  bien  de  le  croire, 
n’eut  aucune  part  à mes  reproches  : la  vanité  seule  me  les 
dicta.  Mal  hahile-ct  ridicule  flatteur,  je  voulus  faire  parade 
d’un  zèle  ardent  pour  le  service  des  dieux  et  d’une  affec- 
tion sincère  pour  vous. 

| Ainsi , Messieurs , vous  avez  raison  de  vous  dédomma- 
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ger  du  silence  que  vous  gardâtes , et  même  de  choisir,  pour 
me  répondre,  un  lieu  plus  convenable  que  celui  où  je  fis 
cette  réprimande.  Je  vous  parlai  devant  l’autel,  aux  pieds 
de  la  statue , en  présence  d’un  petit  nombre  de  témoins  : et 
vous , c’est  dans  la  place  publique , c’est  au  milieu  de  tout 
un  peuple  , que  vous  me  répondez  d’une  manière  enjouée , 
par  l’organe  de  quelques-uns  de  vos  concitoyens , qui  sont 
vos  dignes  truchements.  Ne  vous  y trompez  pas  , celui  qui 
tient  de  mauvais  discours , rend  ses  complices  ceux  qui  l’é- 
coutent. Applaudir  aux  injures , goûter  le  plaisir  de  la  mé- 
disance , sans  en  faire  soi-même  les  frais , c’est  en  devenir 
coupable.  Toute  la  ville  a donc  retenti  de  vos  bons  mots  , 
sur  cette  malheureuse  barbe  et  sur  celui  qui  la  porte.  Tout 
vous  a déplu  dans  sa  personne , et  vous  y déplaira  toujours, 
puisqu’il  ne  prendra  jamais  votre  manière  de  vivre  , ni  celle 
que  vous  exigez  des  princes. 

Quant  aux  injures  que  vous  avez  vomies  contre  lui , soit 
en  public , soit  en  particulier , il  y fait  lui-même  un  sup- 
plément. Il  vous  pardonne  vos  vers  anapestes.  Soyez  encore 
plus  libres  à l’avenir.  11  vous  déclare  qu’il  ne  fera,  pour 
ce  sujet,  mourir,  fouetter , ni  emprisonner  personne.  Oui, 
Messieurs , puisque  la  vie  réglée  quejc  mène  avec  mes  amis, 
vous  importune  et  vous  révolte , puisque  je  ne  vous  donne 
aucun  spectacle  qui  vous  intéresse,  mon  parti  est  pris:  je 
quitte  votre  ville;  je  vous  dis  adieu.  Ce  n’est  pas  que  je 
compte  d’être  agréable  à mes  nouveaux  hôtes  ; mais  si  je  ne 
puis  me  flatter  que  ma  figure  et  mes  manières  fassent  for- 
tune ailleurs,  il  est  juste  que  je  promène  mes  défauts , et 
que  les  autres  souffrent  de  moi  à leur  tour.  Il  serait  trop 
cruel  qu’une  ville  de  tous  temps  si  heureuse , fût  éternelle- 
ment la  victime  de  notre  modération  et  de  notre  désintéres- 
sement. 
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Aucun  de  nous  n’a  bâti  maison,  ni  acquis  chez  vous 
champ  ou  jardin.  Aucun  des  nôtres  n’a  pris  femme 
chez  vous , ni  cherché  à vous  en  donner  en  mariage. 
Nous  n’avons  envié , ni  votre  opulence  assyrienne , ni  les 
belles  choses  qu’on  voit  au  sein  de  votre  ville.  Enfin  nous 
n’avons  pas  permis  à certaines  gens  en  place,  de  faire  les 
souverains , ni  donné  aux  différents  corps  ccs  prétendus 
protecteurs  qui  ne  servent  qu’à  les  opprimer  , ni  engagé  le 
peuple  à se  ruiner  en  spectacles,  en  festins.  Les  vers  qu’il  a 
composés  contre  nous,  sont  les  fruits  de  l’abondance  et  de 
la  tranquillité  dont  nous  l’avons  fait  jouir.  Nulle  taxe , nulle 
demande  nouvelle  ; diminution  d’un  cinquième  des  anciens 
impôts  ; remise  de  ce  qui  était  dû  par  le  passé.  Non  content 
d’user  moi-même  de  toute  la  modération  possible , j’ai  choi- 
si pour  introduire  ceux  qui  souhaitaient  de  me  parler , un 
homme  dont  je  crois  connaître  la  modestie  et  la  douceur. 
Il  n’a  pu  cependant  échapper  à votre  censure  ; parce  que  la 
vieillesse  lui  faisant  perdre  ses  cheveux,  il  a le  travers  de 
vous  montrer  un  front  dégarni , et  ne  rougit  point  d’être 
coiffé  comme  lesAbantes  d'Homère.  J’ai  auprès  de  moi  trois 
ou  quatre  personnes  d’un  mérite  égal  au  sien  ; et  j’en 
£ pourrais  nommer  un  cinquième  ; c’était  mon  oncle  mater- 
nel, qui  portait  le  même  nom  que  moi.  J’avoue  que  dans  le 
gouvernement  de  votre  ville,  il  ne  s’est  pas  toujours  con- 
duit avec  assez  de  prévoyance.  Mais  vous  n’avez  eu  qu’à 
vous  louer  de  sa  justice , pendant  que  les  dieux  ont  voulu 
nous  le  laisser , et  lui  permettre  de  partager  avec  nous  le 
soin  des  affaires. 

Nous  nous  étions  donc  imaginés  que  la  douceur  et  la  mo- 
dération étaient  des  beautés  réelles  dans  ceux  qui  gouver- 
nent , et  que  ces  qualités  nous  donnaient  le  privilège  d’être 
laids  impunément.  Mais  enfin , puisque  notre  barbe  et  nos 
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cheveux  vous  déplaisent,  puisque  vous  ne  pouvez  souffrir 
notre  éloignement  du  théâtre , non  plus  que  notre  zèle 
pour  faire  régner  dans  les  temples  la  décence  et  la  gravité, 
ni  moins  encore  notre  attention  sur  ce  qui  se  passe  dans 
vos  tribunaux , et  la  vigilance  avec  laquelle  nous  réprimons 
l’avidité  de  vos  marchands , nous  partons  ; nous  vous  quit- 
tons sans  regret.  A mon  âge  , je  risquerais  trop , si  je  ha- 
sardais de  me  refondre.  La  fable  du  milan  me  fait  peur.  Le 
milan  chantait  jadis  comme  un  autre  oiseau  ; mais  ayant 
entendu  hennir  de  superbes  coursiers,  il  les  voulut  imiter, 
etfit  si  bien  qu’il  désapprit  à chanter , sans  pouvoir  appren- 
dre à hennir  ; depuis  ce  temps , on  ne  connaît  pas  d’oiseau 
plus  disgracié  du  côté  de  la  voix , et  moi  si  je  voulais  tro- 
quer ma  grossièreté  pour  des  manières  polies  , peut-être 
que  je  deviendrais  un  ambigu  de  rustre  et  d’homme  agréa- 
ble , sans  être  ni  l’un  ni  l’autre.  Vous  le  voyez  vous-mêmes, 
je  touche , puisque  le  ciel  le  veut , 4 ce  temps  où , comme 
dit  Anacréon  le  Téien, 

Les  neiges  de  la  vieillesse  ’ 

Vont  bigarrer  mes  cheveux  noirs. 

Mais  au  reste  je  prends  à témoins  les  dieux  et  Jupiter, 
protecteur  de  votre  ville , que  vous  êtes  des  ingrats. 

Quelle  injustice  peut  me  reprocher,  ou  la  ville  même, 
ou  quelqu’un  des  membres  qui  la  composent?  Quelle  est 
donc  la  source  de  cette  animosité , la  cause  de  cet  acharne- 
ment , le  sujet  de  cette  haine  impuissante , que  vous  satis- 
faites , comme  vous  pouvez , en  me  déchirant  par  vos  vers 
anapestes , en  me  tympanisant  dans  les  places  , en  me  trai- 
tant  comme  les  poètes  comiques  (1)  traitent  Hercule  etBac- 

(1)  Aristophane , etc. 
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chus.  Peut-être  que  je  me  suis  contenté  de  ne  vous  point  fai- 
re de  mal,  et  que  je  vous  ai  d’ailleurs  offensés  par  mes  paro- 
les. Mais,  non;  vos  satires  ne  sont  point  des  représailles  mais 
des  attaques  injustes.  Je  n’ai  tenu  , ni  des  particuliers , ni 
de  la  ville,  aucun  propos  désobligeant;  au  contraire,  je 
vous  ai  donné  des  louanges , lorsque  j’ai  cru  que  vous  les 
méritiez.  Vous  avez  reçu  de  moi  tout  le  bien  que  pouvait 
raisonnablement  vous  procurer  un  prince  qui  souhaite  de 
rendre  les  hommes  heureux.  Mais  prétendre  que  celui  qui 
doit  recevoir , remette  tout,  et  que  ceux  qui  doivent  payer, 
ne  donnent  rien  , c’est  exiger  l’impossible.  N’est-ce  pas  une 
espèce  de  prodige,  que  j’aie  trouvé  le  moyen  de  faire  des  re- 
mises considérables , sans  rien  retrancher  des  largesses  et 
dépenses  ordinaires?  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  parler 
du  bien  dont  tous  les  sujets  de  l’empire  me  sont  redevables. 
On  ne  manquerait  pas  de  dire  que  je  n’écris  que  pour  pu- 
blier effrontément  mes  louanges  , et  qu’après  avoir  annon- 
cé une  invective,  et  même  une  invective  sanglante , je  ne 
donne  qu’un  panégyrique.  Il  sera  plus  à sa  place  de  rappor- 
ter les  fautes  d’imprudence  et  d’étourderie  que  j’ai  commi- 
ses à votre  sujet.  Si  elles  ne  méritent  pas  que  vous  m’en  sa- 
chiez mauvais  gré , ce  sont  pourtant  des  fautes  plus  graves 
que  celles  dont  j’ai  parlé  jusqu’à  présent,  et  plus  humilian- 
tes pour  moi,  qu’un  visage  peu  soigné,  qu’un  air  et  des 
manières  désagréables.  Il  ne  s’agit  plus  ici  du  corps , mais 
de  l’esprit. 

Avant  de  vous  avoir  essayés , ne  sachant  pas  encore  com- 
ment nous  prendrions  ensemble,  je  vous  exaltais  de  tout 
mon  pouvoir  : ils  sont  Grecs  d’origine , disais-je  alors , et 
moi , quoique  né  dans  la  Thrace , je  suis  Grec  d’inclination 
et  de  mœurs  ; puis-je  douter  de  notre  future  sympathie?  Ju- 
gement précipité , première  sottise.  Voici  la  seconde  : vous 


fûtes  des  derniers  à m’envoyer  des  députés  ; quelque  éloi- 
gnée que  soit  l’Egypte , les  Alexandrins  vous  prévinrent. 
Malgré  cette  négligence , je  vous  remis  de  grosses  dettes , 
et  je  vous  déchargeai  de  plusieurs  impôts , jusqu’à  rendre 
les  autres  villes  jalouses.  Dans  le  dessein  d’accroitre  la  puis- 
sance et  la  splendeur  de  la  vôtre,  j’augmentai  jusqu’à 
deux  cents  le  nombre  de  vos  sénateurs.  Je  ne  fis  grâce  à 
personne , et  je  vous  permis  de  les  choisir  parmi  les  plus 
riches  trésoriers  de  mon  épargne  et  des  officiers  de  la  mon- 
naie. Vous  n’eûtes  garde  de  jeter  les  yeux  sur  les  sujets  les 
plus  convenables.  Mais  profitant  de  l’occasion  , et  toujours 
semblables  à vous-mêmes , vous  vous  comportâtes  comme 
on  l’eût  fait  dans  une  ville  sans  lois.  Souvenez-vous  de  ce 
sénateur  que  vous  installâtes  de  votre  autorité  privée , 
avant  que  son  nom  fût  sur  la  liste , lorsque  le  procès , dont 
sa  nomination  fut  suivie , était  encore  pendant  ; et  de  çê 
misérable  que  vous  prîtes  dans  la  rue  pour  le  traîner  au 
sénat.  C’était  un  homme  sans  biens , de  la  lie  du  peuple , 
en  un  mot , de  cette  espèce  de  gens  que  l’on  ne  regarde  dans 
aucune  autre  ville , et  que  vous  au  contraire , par  un  effet 
de  votre  rare  discernement , vous  estimez  comme  des  hom- 
mes précieux , qu’il  faut  acheter  au  poids  de  l’or.  La  plupart 
de  vos  élections  étaient  aussi  peu  judicieuses , et  je  ne  pus 
me  prêter  à toutes  vos  irrégularités.  Aussitôt  le  bien  que  je 
vous  avais  fait , s’effaça  de  vos  esprits , et  le  refus  de  ce  que 
la  justice  ne  me  permettait  pas  d’accorder , vous  indisposa 
contre  moi.  A la  vérité,  ceij’étaient  encore  là  que  des  baga- 
telles. Il  fallait  quelque  chose  de  plus  grave  pour  soulever 
toute  la  ville.  Mais  voici  le  crime  capital  qui  m’a  perdu  sans 
ressource. 

A peine  étais-je  arrivé , que  le  peuple , qui  gémissait  sous 
la  tyrannie  des  riches , commença  par  crier , dans  le  théâ- 
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tre  : on  regorge  de  tout  ; et  cependant  tout  est  hors  de 
prix.  Je  parle , dès  le  lendemain , aux  principaux  de  la  ville, 
et  je  les  exhorte  à sacrifier  un  gain  illégitime  en  faveur  de 
leurs  concitoyens  et  des  étrangers.  Ils  me  paient  de  belles 
paroles , et  se  chargent  de  mettre  ordre  à tout.  Là-dessus , 
je  me  tranquillise , et  j’attends  l’effet  de  leur  promesse  pen- 
dant trois  mois  sans  que  rien  s’exécute.  Ils  poussèrent  la 
négligence  au-delà  de  ce  qu’on  aurait  pu  s’imaginer;  de 
mon  côté,  voyant  que  les  plaintes  du  peuple  étaient  fondées, 
et  que  la  cherté  venait  moins  de  la  disette  que  de  l’avarice 
insatiable  de  ceux  qui  possèdent  les  terres  , je  taxai  chaque 
denrée  à un  prix  raisonnable.  Ils  avaient  du  vin , de  l’huile 
et  tout  le  reste  en  abondance  ; le  blé  seul  était  rare , parce 
que  la  sécheresse  précédente  avait  fait  manquer  la  moisson. 
J’en  tirai  donc  quatre  cent  mille  mesures  (1)  de  Ghalcédoine, 
fl’Hiéraple  et  des  villes  circonvoisines.  Lorsqu’elles  ont  été 
consommées , j’ai  fait  ouvrir  mes  greniers , et  vendre  à dif- 
férentes fois , vingt-deux  mille  autres  mesures  que  vous 
nommez  boisseaux  (2),  que  l’on  m’avait  envoyées  d’Egypte; 
et  quinze  mesures  ne  vous  ont  coûté  que  ce  que  dix  vous 
coûtaient  auparavant.  Si , dès  l’été , dix  mesures  valaient 
déjà  un  écud'or , que  ne  devaient-elles  pas  valoir,  dans  cette 
triste  saison,  où  la  faim,  comme  dit  le  poète  béotien  (3),  fait 
sentir  toutes  ses  rigueurs  ? jN’eussiez-vous  pas  été  trop  con- 
tent d’en  trouver  cinq , pour  le  même  prix , pendant  l’hiver, 
et  surtout  pendant  un  hiver  si  rude  ? A quoi  donc  pensaient 
les  riches , de  survendre  en  cachette  les  grains  qu’ils  avaient 
Si  la  campagne , comme  s’ils  eussent  voulu  perdre  la  ville , 

-.v-  - 


(1)  Mr/^ewv. 

(2)  Mj,";»;  16  se\tarios. 

(3)  Pindare. 
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et  se  perdre  eux-mèmes  avec  elle?  mais,  quoiqu’ils  aient 
pu  faire,  aujourd’hui  le  pain  se  donne  à si  bon  marché, 
qu’il  n’est  pas  jusqu’aux  habitants  de  la  campagne  qui  n’ac- 
courent enfouie , pour  en  acheter  ; qu’excepté  le  pain , tout 
est  rare  et  cher.  Mais  aussi  quelqu’un  de  vous  se  souvient- 
il  d’avoir  vu  , dans  les  meilleures  années , quinze  mesures 
de  blé  ne  coûter  qu’une  pièce  d’or? 

Parce  que  je  ne  souffrais  pas  que  l’on  vendit , à un  prix 
exorbitant,  le  vin , les  légumes  et  les  fruits,  ni  ne  permettais 
aux  riches  de  profiter  de  la  disette  pour  vous  abîmer  et 
pour  convertir  tout  d’un  coup,  en  monceau  d’or  et  d’argent, 
le  blé  qu’ils  avaient  dans  leurs  greniers , vous  me  regar- 
diez comme  l’auteur  de  la  misère  publique , laquelle  cepen- 
dant était  leur  ouvrage.  C’est  parce  qu’ils  avaient  vendu  leurs 
grains  hors  de  la  ville , que  vous  fûtes  affligés  de  la  famine, 
ce  terrible  fléau  des  mortels , comme  l’appelle  un  dieu  dont 
l’oracle  condamne  sévèrement  ceux  qui , par  de  semblables 
manœuvres , travaillent  au  malheur  des  autres  hommes. 
Depuis  même  que , par  mes  soins , la  ville  a du  pain  en 
abondance,  grâce  à leur  avarice,  la  ville  n’a  que  du  pain. 

Dès  le  commencement , je  savais  que  ma  conduite  ne 
plaisait  pas  à tout  le  monde;  mais  je  m’en  embarrassais  peu, 
croyant  qu’il  était  de  mon  devoir  de  soulager  le  peuple  que 
l’on  opprimait , et  les  étrangers  que  la  cour  attirait  ici.  Puis- 
que ces  derniers  se  retirent,  et  que  vous  êtes  tous  d’accord 
sur  mon  compte  ; que  je  suis  haï  des  uns , et  payé  d’ingra- 
titude par  les  autres  que  je  nourris , j’abandonne  à la  divine 
Némésis  le  soin  de  ma  vengeance , résolu  d’habiter  désor- 
mais chez  une  autre  nation , chez  un  autre  peuple.  Je  pars, 
sans  vous  avoir  rappelé  le  souvenir  de  la  bonne  justice  que 
vous  vous  fîtes , les  uns  aux  autres , il  y a neuf  ans , lors- 
que les  flambeaux  à la  main  , et  poussant  des  cris  furieux. 
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Ja  populace  courut  mettre  le  feu  aux  maisons  des  magis- 
trats , massacra  le  gouverneur  ; et  que  les  magistrats , pre- 
nant leur  revanche,  punirent  impitoyablement  la  populace 
d’un  ressentiment  juste  dans  le  fond , mais  porté  jusqu’aux 
derniers  excès.  . • i*'.^ 

Au  nom  des  dieux,  quel  est  donc  le  crime  dont  je  suis 
coupable  envers  vous?  Est-ce  de  vous  nourrir  à mes  dépens, 
et  de  vous  nourrir  avec  tant  de  profusion , faveur  singu- 
lière dont  aucune  ville  n’a  joui  jusqu’à  présent?  Est-ce  de 
vous  avoir  pardonné  les  vols  dont  je  vous  ai  convaincus  ; si 
je  n’articule  des  faits  , on  pourrait  prendre  ceci  pour  une 
déclamation  vague , pour  une  figure  de  rhétorique , pour 
un  jeu  d’imagination.  Vous  me  demandâtes  environ  trois 
mille  portions  de  terre  qui  étaient  en  friche  (1);  et  lorsque 
vous  les  eûtes  obtenues , les  riches  les  partagèrent  entre 
eux , à l’exclusion  des  pauvres.  La  chose  étant  avérée  , j’ai 
dépouillé  les  usurpateurs  ; et , sans  faire  néanmoins  aucune 
demande  à ceux  qui  précédemment  jouissaient  de  l’exemp- 
tion , à laquelle  ils  avaient  moins  de  droit  que  personne  , 
j’ai  assigné  ces  terres  pour  fournir  aux  dépenses  les  plus 
considérables  de  votre  ville.  Ainsi  vous  avez  maintenant, 
pour  nourrir  les  chevaux  du  cirque , près  de  trois  mille 
portions  de  terre  entièrement  exemptes , dont  vous  êtes  re- 
devables à l’économie , à l’habileté  de  mon  oncle , à ma 
sotte  libéralité  ! Vous  avez  raison  de  diçe  que  je  renverse  le 
monde  : c’est  elfectivement  le  renverser  que  de  punir  ainsi 
des  voleurs.  La  clémence , lorsqu’elle  est  déplacée , ne  fait 
qu’enhardir  le  vice , ne  sert  qu’à  l’autoriser.  Voici  donc  où 
je  voulais  en  venir,  et  par  où  je  finis.  Je  confesse  que  je  ne 
dois  accuser  que  moi-même  de  tous  mes  malheurs  ; j’ai 


(1)  kttfiitt,  sans  rapport  ou  produit. 
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mal  placé  mes  bienfaits  ; j’ai  comblé  de  grâces  des  ingrats , 
de  mauvais  cœurs.  C’est  pourquoi  je  ne  m’en  prends  plus  à 
votre  licence  ; je  rte  me  plains  que  de  ma  sottise.  Mais  puis- 
que vous  m’avez  donné  de  si  bonnes  leçons  de  sagesse , je 
tâcherai  désormais  de  les  pratiquer  à votre  égard.  En  atten- 
dant , plaise  aux  dieux  de  reconnaître  cet  amour  et  ce  res- 
pect dont  j’ai  reçu  de  vous  tant  de  témoignages  publics  I Je 
les  supplie  de  vouloir  bien  proportionner  la  récompense 
au  mérite. 
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DÉFENSE  DE  PAGANISME 

PAR  JULIEN. 


1 . II  m’a  paru  à propos  d’exposer,  à la  vue  de  tout  le  monde, 
les  raisons  que  j’ai  eues  de  me  persuader  que  la  secte  des  Ga- 
liléens  n’est  qu’une  fourberie  (1),  purement  humaine,  et  ma- 
licieusement inventée , qui,  n’ayant  rien  de  divin,  est  pour- 
tant venue  à bout  de  séduire  les  esprits  faibles , et  d’abu- 
ser du  goût  que  les  hommes  ont  pour  les  fables , en  donnant 
une  couleur  de  vérité  et  de  persuasion  à des  fictions  prodi- 
gieuses. 

Je  parlerai  d’abord  de  tous  les  différents  dogmes  des  chré- 
tiens , afin  que  , si  quelques-uns  de  ceux  qui  liront  cet  ou-  • 
vrage , veulent  y répondre , ils  suivent  la  méthode  établie 
dans  les  tribunaux  judiciaires  ; qu’ils  n’agitent  pas  une  au- 

(1)  xïxrpit,  fiction,  invention, 
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tre  cause , et  qu'ils  n'aient  pas  recours  à une  récrimination, 
qui  ne  peut  servir  à rien , s’ils  n’ont  auparavant  détruit  les 
accusations  dont  on  les  charge , et  justifié  les  dogmes  qu’ils 
soutiennent.  En  suivant  cette  maxime , leur  défense , si  elle 
est  bonne  , en  sera  plus  claire , plus  véridique , et  plus  pro- 
pre à détruire  nos  reproches. 

2. 11  est  d’abord  nécessaire  d’établir , en  peu  de  paroles , 
d’où  nous  vient  l’idée  de  Dieu , et  qu’elle  est  celle  que  nous 
devons  en  avoir.  Ensuite,  nous  comparerons  la  notion  qu’en 
ont  les  Grecs , avec  celle  des  Hébreux  : et  après  les  avoir 
examinées  toutes  les  deux,  nous  interrogerons  les  Galiléens, 
qui  ne  pensent,  ni  comme  les  Grecs , ni  comme  les  Hébreux. 
Nous  leur  demanderons  sur  quoi  ils  se  fondent , pour  pré- 
férer leurs  sentiments  aux  nôtres , d’autant  qu’ils  en  ont 
changé  souvent , et  qu’après  s’être  éloigné  des  Grecs  , ils 
ont  embrassé  un  genre  de  vie  différent  de  celui  de  tous  les 
autres  hommes.  Ils  prétendent  qu’il  n’y  a rien  d’honnête 
et  de  bon  chez  les  Grecs  et  chez  les  Hébreux  ; cependant  ils 
se  sont  approprié  non  les  vertus , mais  les  vices  de  ces  deux 
nations.  Ils  ont  puisé , chez  les  juifs  , la  haine  implacable 
contre  toutes  les  différentes  religions  des  nations  ; et  le 
genre  de  vie  infâme  et  méprisable  qu’ils  pratiquent  dans  la 
paresse  et  dans  la  nullité , ils  l’ont  pris  dans  quelque  sys- 
tème confus  de  nos  Grecs.  C’est  là  ce  qu’ils  regardent  comme 
un  nouveau  et  véritable  culte  de  la  divinité. 

11  faut  convenir  que , parmi  le  bas  peuple , les  Grecs  ont 
cru  et  inventé  des  fables  ridicules , même  monstrueuses. 
Des  hommes  simples  et  vulgaires  ont  dit  que  Saturne , ayant 
dévoré  ses  enfants  , les  avait  vomis  ensuite;  que  Jupiter 
avait  fait  un  mariage  incestueux  , et  donné  pour  époux  à 
sa  propre  fille  , un  enfant  qu’il  avait  eu' d’un  commerce  cri- 
minel. A ces  contes  absurdes,  on  ajoute  ceux  du  démem- 
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brement  de  Bacchus , et  du  replacement  de  ses  membres. 
Ces  fables  sont  répandues  parmi  le  bas  peuple  , mais  voyons 
comment  pensent  les  gens  éclairés. 

3.  Considérons  ce  que  Platon  écrit  de  Dieu  et  de  son  es- 
sence ; et  faisons  attention  à la  manière  dont  il  parle  de  la 
génération  du  monde  (1)  et  de  l’être  suprême  qui  l’a  formé. 
Opposons  ensuite  ce  philosophe  grec  à Moïse,  et  voyons  qui 
des  deux  a parlé  de  Dieu  avec  plus  de  grandeur  et  de  digni- 
té. Nous  découvrirons  alors  celui  qui  mérite  le  plus  de  Dieu, 
et  qui  en  parle  le  mieux , ou  de  Platon  qui  rendait  un 
culte  aux  idoles  , ou  de  Moïse  qui , selon  l’Ecriture , con- 
versait face  à face  et  familièrement  avec  Dieu. 

« Au  commencement,  dit  cet  Hébreu , Dieu  fit  le  ciel  et  la 
» terre  : la  terre  était  vide  et  sans  forme  , et  les  ténèbres 
» étaient  sur  la  surface  de  l’abîme  ; et  l’esprit  de  Dieu  était 
» porté  sur  la  surface  des  eaux.  Et  Dieu  dit  que  la  lumière 
» soit , et  la  lumière  fût  ; et  Dieu  vit  que  la  lumière  était 
» bonne  , et  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténèbres  , et  Dieu 
» appela  la  lumière  jour , et  il  appela  les  ténèbres  la  nuit  ; 
» ainsi  fut  le  soir,  ainsi  fut  le  matin;  ce  fut  le  premier  jour. 
» Et  Dieu  dit  : qu’il  y ait  un  firmament  au  milieu  des  eaux  ; 
» et  Dieu  nomma  ce  firmament  le  ciel  ; et  Dieu  dit  : que 
» l’eau , qui  est  sous  le  ciel , se  rassemble  en  masse , afin 
» que  le  sec  (1)  paraisse , et  cela  fut  fait.  Et  Dieu  dit  : que 
» la  terre  porte  l’herbe  et  les  arbres.  Et  Dieu  dit  : qu’il  se 
» fasse  dpux  grands  luminaires  dans  l’étendue  descieux, 
» pour  éclairer  le  ciel  et  la  terre  ; et  Dieu  les  plaça  dans  le 
» firmament  du  ciel , pour  luire  sur  la  terre  et  pour  faire  la 
» nuit  et  le  jour.  » 

(1)  Cosmogonie. 

(2)  La  terre  sèche 
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Remarquons  d’abord  que , dans  toute  cette  narration , 
Moïse  ne  dit  pas  que  l'abîme  eût  été  produit  par  Dieu , il 
garde  le  même  silence  sur  l’eau  et  les  ténèbres.  Mais  pour- 
quoi ayant  écrit  que  la  lumière  avait  été  produite  par  Dieu, 
ne  s’est-il  pas  expliqué  de  même  sur  l’eau , sur  les  ténèbres 
et  sur  l’abîme?  Au  contraire,  il  paraît  les  regarder  comme 
des  êtres  préexistants  et  ne  fait  aucune  mention  de  leur 
création.  De  même  , il  ne  dit  pas  un  mot  des  anges  ; dans 
toute  la  relation  de  la  création , il  n’en  est  question  d’aucune 
manière.  Rien  ne  nous  y apprend  quand , comment  et 
pourquoi  ils  ont  été  créés.  Moïse  parle  cependant  ample- 
ment de  la  formation  de  tous  les  êtres  corporels  qui  sont 
contenus  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ; en  sorte  qu’il  semble 
que  cet  Hébreu  ait  cru  que  Dieu  n’avait  créé  aucun  être  in- 
corporel; mais  qu’il  avait  seulement  arrangé  la  matière  qui 
lui  était  assujettie  : cela  paraît  évident  par  ce  qu’il  dit  de 
la  terre  ; Et  la  terre  était  vide  et  sans  forme.  On  comprend 
aisément  que  Moïse  a voulu  dire  que  la  matière  était  une 
substance  humide , informe , éternelle , qui  avait  été  arran- 
gée par  Dieu.  /F'Tt  - 

4.  Comparons  la  différence  des  raisons  pour  lesquelles  le 
Dieu  de  Platon  et  le  Dieu  de  Moïse  ont  créé  l’homme.  « Dieu 
» dit , selon  Moïse , faisons  l’homme  à notre  image  et  à no- 
» tre  ressemblance , pour  qu’il  domine  sur  les  poissons  de 
» la  mer,  et  sur  les  oiseaux  du  ciel , et  sur  les  bêtes , et  sur 
» la  terre  , et  sur  les  reptiles  qui  rampent  sur  la  terre.  Et 
» Dieu  fit  l’homme  à son  image , et  il  le  créa  mâle  et  fe- 
» melle,  et  il  leur  dit  : Croissez,  multipliez,  remplissez  la 
» terre.  Commandez  aux  poissons  de  la  mer , aux  volatiles 
» des  deux , à toutes  les  bêtes , à tous  les  animaux  , enfin 
» à toute  la  terre.  » 

Entendons  maintenant  le  Créateur  de  l’univers  parler  par 
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la  bouche  de  Platon  ; voyons  les  discours  que  lui  prête  ce 
philosophe  : « Dieux  ! moi , qui  suis  votre  créateur  et  celui 
» de  tous  les  êtres , je  vous  annonce  que  les  choses  que  j’ai 
» créées  ne  périront  pas , parce  que  les  ayant  produites , je 
» veux  qu’elles  soient  éternelles.  Il  est  vrai  que  toutes  les 
» choses  construites  peuvent  être  détruites  ; cependant  il 
» n’est  pas  dans  l’ordre  de  la  justice  de  détruire  ce  qui  a 
» été  produit  par  la  raison.  Ainsi , quoique  vous  ayez  été 
» créés  immortels , vous  ne  l’êtes  pas  invinciblement  et 
» nécessairement  par  votre  nature  ; mais  vous  l’êtes  par 
» ma  volonté.  Vous  ne  périrez  donc  jamais  ; et  la  mort  ne 
» pourra  rien  sur  vous  ; car  ma  volonté  est  infiniment  plus 
» puissante , pour  votre  éternité  , que  la  nature  et  les  qua- 
» lités  que  vous  reçûtes,  lors  de  votre  formation.  Apprenez 
» donc  ce  que  je  vais  vous  découvrir.  Il  nous  reste  trois  dif- 
» férents  genres  d’êtres  mortels , si  nous  les  oublions , ou 
» que  nous  en  oublions  quelqu’un  , la  perfection  de  l’uni- 
» vers  n’aura  pas  lieu , et  tous  les  différents  genres  d’être 
» qui  sont  dans  l’arrangement  du  monde  ne  seront  pas  ani- 
» més.  Si  je  les  crée  avec  l’avantage  d’être  doués  de  la  vie, 
» alors  ils  seront  nécessairement  égaux  aux  dieux.  Afin  donc 
» que  les  êtres  d’une  condition  mortelle  soient  engendrés, 
» et  cet  univers  rendu  parfait;  recevez  pour  votre  partage 
» le  droit  d’engendrer  des  créatures  (1).  Imitez  le  pouvoir 
» que  j' ai  eu  de  vous  produire.  L’essence  immortelle  que, 
» dès  votre  naissance , vous  avez  reçue  de  moi , commu- 
» niquez-la,  par  mon  action  continuée , sur  la  partie  im- 
» mortelle  des  êtres  nouveaux  qui  vous  devront  l’exis- 
» tence , et  que  vous  appellerez  sur  vos  traces  dans  les 
» voies  de  la  justice.  A cette  essence  vous  ajouterez  une 

(1)  Je  rétablis  ici  le  sens  véritable  du  texte  de  Julien. 
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» partie  mortelle.  Engendrez  donc  des  créatures , nour- 
» rissez-les  d’aliments , et  réparez  les  pertes  de  cette 
» partie  animale  et  mortelle,  jusqu’à  ce  que  sa  destruc- 
» (ion  entière  vous  permette  de  recevoir  dans  votre  sein 
» l'être  incorruptible  auquel  vous  l’aviez  unie.  » 

5.  Considérons  si  ce  que  dit  ici  Platon  doit  être  traité  de 
songe  et  de  vision . Ce  philosophe  nomme  des  dieux  que  nous 
pouvons  voir , le  soleil , la  lune , les  astres  et  les  cieux. 
Mais  toutes  ces  choses  ne  sont  que  les  simulacres  d’êtres 
immortels , que  nous  ne  saurions  apercevoir.  Lorsque  nous 
considérons  le  soleil , nous  regardons  l’image  d’une  chose 
intelligible  et  que  nous  ne  pourrons  découvrir.  Il  en  est  de 
même  lorsque  nous  jetons  les  yeux  sur  la  lune , ou  sur  quel- 
qu’autre  astre.  Tous  ces  corps  matériels  ne  sont  que  les  si- 
mulacres des  êtres , que  nous  ne  pouvons  concevoir  que  par 
l’esprit.  Platon  a donc  parfaitement  connu  tous  ces  dieux 
invisibles  qui  existent , par  le  Dieu  , et  dans  le  Dieu  suprê- 
me , et  qui  ont  été  faits  et  engendrés  par  lui  ; le  créateur  du 
ciel , de  la  terre  et  de  la  mer , étant  aussi  celui  des  astres 
représentant  les  dieux  invisibles , dont  ils  sont  les  simu- 
lacres. 

Remarquons  avec  quelle  sagesse  Platon  s’explique  dans 
la  création  des  êtres  mortels.  Il  manque , fait-il  dire  au  Dieu 
suprême , trois  genres  d’êtres  mortels,  celui  des  hommes, 
des  bétès  et  des  plantes  (car  ces  trois  espèces  sont  séparées 
parleurs  différentes  essences).  Si  quelqu’un  de  ces  genres 
d'êtres  est  créé  par  moi,  il  faut  qu’il  soit  absolument  et 
nécessairement  immortel.  Or , si  le  monde  que  nous  aper- 
cevons et  les  dieux  ne  jouissent  de  l’immortalité  que  parce 
qu’ils  ont  été  créés  par  le  Dieu  suprême , de  qui  tout  ce  qui 
est  immortel  doit  avoir  reçu  l’être  et  la  naissance  ; il  s’en- 
suit que  l 'âme  raisonnable  est  immortelle  par  cette 
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même  raison.  Mais  le  Dieu  suprême  a cédé  aux  dieux 
subalternes  le  pouvoir  de  créer  ce  qu’il  y a de  mortel  dans 
le  genre  des  hommes  : ces  dieux  ayant  reçu  de  leur  père  et 
de  leur  créateur  cette  puissance,  ont  produit  sur  la  terre 
les  différents  genres  d’animaux  ; puisqu’il  eût  fallu  , si  le 
Dieu  suprême  eût  été  également  le  créateur  de  tous  les  êtres, 
qu’il  n’y  eût  eu  aucune  différence  entre  le  ciel  et  l’homme 
entre  Jupiter  et  les  serpents,  les  bêtes  féroces,  les  pois- 
sons. Mais  puisqu’il  y a un  iutervalle  immense  entre  les  êtres 
immortels  et  les  mortels,  les  premiers  ne  pouvant  être  ni 
améliorés , ni  détériorés  ; les  seconds  étant  soumis , au  con- 
traire , aux  changements  en  bien  et  en  mal , il  fallait  néces- 
sairement que  la  cause  qui  a produit  les  uns , fût  différente 
de  celle  qui  a créé  les  autres. 

6.  Il  n’est  pas  nécessaire  que  j’aie  recours  aux  Grecs  et  aux 
Hébreux , pour  prouver  qu’il  y a une  différence  immense 
entre  les  dieux  créés  par  l’être  suprême , et  les  êtres  mor- 
tels produits  par  ces  dieux  créés.  Quel  est,  par  exemple, 
l’homme  qui  ne  sente  en  lui-même  la  divinité  du  ciel , et 
qui  n’élève  ses  mains  vers  lui , lorsqu’il  prie  et  qu’il  adore 
l’être  suprême  et  les  autres  dieux?  Ce  n’est  pas  sans  cause 
que  ce  sentiment  de  religion  , en  faveur  du  soleil  et  des  au- 
tres astres  , est  établi  dans  l’esprit  des  hommes.  Ils  se  sont 
aperçus , qu’il  n’arrivait  jamais  aucun  changement  dans  les 
choses  célestes  ; qu’elles  n’étaient  sujettes , ni  à l’augmen- 
tation , ni  à la  diminution  ; qu’elles  allaient  toujours  d’un 
mouvement  égal , et  qu’elles  conservaient  les  mêmes  règles 
(les  lois  du  cours  de  la  lune , du  lever , du  coucher  du  so- 
leil ayant  toujours  lieu  dans  les  temps  marqués)  ; de  cet 
ordre  admirable  les  hommes  ont  conclu  avec  raison , que 
le  soleil  était  un  dieu , ou  la  demeure  d’un  dieu.  Car  une 
chose  qui  par  sa  nature  est  à l’abri  du  changement , ne  peut 
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être  sujette  à la  mort  ; et  ce  qui  n’est  point  sujet  à la  mort , 
doit  être  exempt  de  toute  imperfection.  Nous  voyons  qu’un 
être  qui  est  immortel  et  immuable , ne  peut  être  porté  et 
mu  dans  l’univers  que  par  une  âme  divine  et  parfaite  qui 
est  dans  lui , ou  par  un  mouvement  qu’il  reçoit  de  l’être  su- 
prême, ainsi  que  celui  dont  je  crois  l’âme  des  hommes 
pourvue. 

7.  Examinons  à présent  l’opinion  des  juifs,  sur  ce  qui  ar- 
riva à Adam  et  à Eve,  dans  ce  jardin,  fait  pour  leur  demeure, 
et  qui  avait  été  planté  par  Dieu  même  (1)  : « Il  n’est  pas  bon, 
» dit  Dieu  , que  l’homme  soit  seul , faisons-lui  une  compa- 
» gne  qui  puisse  l’aider  et  qui  lui  ressemble.  » Cependant 
cette  compagne  non-seulement  ne  lui  est  d’aucun  secours , 
mars  elle  ne  sert  qu’à  le  tromper , à l’induire  dans  le  piège 
qu’elle  lui  tend , et  à le  faire  chasser  du  paradis.  Qui  peut , 
dans  cette  narration , ne  pas  voir  clairement  les  fables  les 
plus  incroyables.  Dieu  devait  sans  doute  connaître , que  ce 
qu’il  regardait  comme  un  secours  pour  Adam,  serait  sa  perte, 
et  que  la  compagne  qu’il  lui  donnait , était  un  mal  plutôt 
qu’un  bien  pour  lui. 

Que  dirons-nous  du  serpent,  qui  parlait  avec  Eve?  De  quel 
langage  se  servit-il  ? Fut-ce  de  celui  de  l’homme?  Y a-t-il 
rien  de  plus  ridicule  dans  les  fables  populaires  des  Grecs  ? 
N’est-ce  pas  la  plus  grande  des  absurdités , de  dire  que  Dieu, 
ayant  créé  Adam  et  Eve , leur  interdit  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal.  Quelle  est  la  créature  qui  puisse  être  plus 
stupide , que  celle  qui  ignore  le  bien  et  le  mal , et  qui  ne 
saurait  les  distinguer? 

Il  est  évident  qu’elle  ne  peut , dans  aucune  occasion , 
éviter  le  crime , ni  suivre  la  vertu  , puisqu’elle  ignore  ce 

(')  Gen„  c.  2,  v.  18. 
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qui  est  crime  et  ce  qui  est  vertu.  Dieu  avait  défendu  & 
l’homme  de  goûter  du  fruit , qui  pouvait  seul  le  rendre  sage 
et  prudent.  Quel  est  l’homme  assez  stupide,  pour  ne  pas 
sentir  que,  sans  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  il  est 
impossible  à l’homme  d’avoir  aucune  prudence? 

Le  serpent  n’était  donc  point  ennemi  du  genre  humain,  en 
lui  apprenant  à connaître  ce  qui  pouvait  le  rendre  sage,  mais 
Dieu  lui  portaitenvie  ; car  lorsqu’il  vit  que  l’homme  était 
devenu  capable  de  distinguer  la  vertu  du  vice , il  le  chassa 
du  paradis  terrestre , dans  la  crainte  qu’il  ne  goûtât  du  bois  - 
de  l’arbre  de  vie  , et  en  lui  disant  (1)  : « Voici  Adam  qui  est 
» devenu  comme  l’un  de  nous  , sachant  le  bien  et  le  mal. 

» Mais  pour  qu’il  n’étende  pas  dorénavant  sa  main , qu’il 
» ne  prenne  pas  du  bois  de  la  vie,  qu’il  n’en  mange  pas , 

» et  qu’il  ne  vienne  pas  à vivre  toujours,  l’éternel  Dieu  le 
» methors  du  jardin  d’Éden.  » Qu’est-ce  qu’une  semblable 
narration  ? On  ne  peut  l’excuser  qu’en  disant , ce  que  je 
pense  en  effet , qu’elle  est  une  fable  allégorique  voilant 
un  sens  secret.  Autrement , il  faudrait  y voir  un  tissu  de 
blasphèmes  contre  la  nature  et  la  vraie  essence  de  Dieu , 
lequel  ignore  que  la  femme  , qu’il  donne  pour  compagne  et 
pour  secoursà  Adam,  sera  la  cause  de  son  crime  ; qui  in- 
terdit à l’homme  la  connaissance  du  bien  et  du  mal , la  seule 
chose  qui  pût  régler  ses  mœurs  , et  qui  craint  que  ce  même 
homme , après  avoir  pris  de  l’arbre  de  la  vie , ne  devienne 
immortel.  Une  pareille  crainte  et  une  envie  semblable  con- 
viennent-elles à la  nature  de  Dieu  ? 

8.  Le  peu  de  chose  raisonnables  que  les  Hébreux  ont  dit 
de  l’essence  de  Dieu,  nos  pères , dès  les  premiers  siècles , 
nous  en  ont'instruits  ! et  cette  doctrine , que  les  Hébreux 

(1)  Gen.  v.  22. 
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s’attribuent , est  la  nôtre.  Moïse  ne  nous  a rîen  appris  de 
plus , lui  qui , parlant  plusieurs  fois  des  anges  qui  exécu- 
tent les  ordres  de  dieu , n’a  rien  osé  nous  dire , dans  aucun 
endroit , de  la  nature  de  ces  anges  : s’ils  sont  créés  ou  in- 
créés  ; s’ils  ont  été  faits  par  Dieu,  ou  par  une  autre  cause  ; 
s’ils  obéissent  à d’autres  être;  comment  Moïse  a-t-il  pu  gar- 
der, sur  tout  cela , un  silence  obstiné , après  avoir  parlé  si 
amplement  de  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  des  choses  qui 
les  ornent  et  qui  y sont  contenues?  Remarquons  ici  que 
Moïse  dit , que  Dieu  ordonna  que  plusieurs  choses  fussent 
faites,  comme  le  jour,  la  lumière,  le  firmament;  qu’il  en 
fit  plusieurs  lui-même,  comme  le  ciel,  la  terre,  le  soleil 
et  la  lune  ; et  qu’il  sépara  celles  qui  existaient  déjà,  comme 
l’eau  et  V aride.  D’ailleurs  Moïse  n’a  osé  rien  écrire , ni  sur 
la  nature , ni  sur  la  création  de  l’esprit.  Il  s’est  contenté  de 
dire  vaguement  : qu’il  était  porté  sur  les  eaux.  Mais  cet 
esprit , porté  sur  les  eaux,  était-il  créé , était-il  incréé? 
i Comme  il  est  évident  que  Moïse  n’a  point  assez  examiné 
et  expliqué  les  choses  qui  concernent  le  Créateur  et  la  créa- 
tion de  ce  monde , j’ai  dû  comparer  les  differents  senti- 
ments des  Hébreux  et  de  nos  pères , sur  ce  sujet.  Moïse  dit 
ensuite  que  le  Créateur  du  monde  choisit , pour  son  peu- 
ple, la  nation  des  Hébreux;  qu’il  eut  pour  elle  toute  la  pré- 
dilection possible;  qu’il  en  prit  un  soin  particulier,  et  qu’il 
négligea , pour  elle , tous  les  autres  peuples  de  la  terre. 
Moïse , en  effet , ne  dit  pas  un  seul  mot , pour  expliquer 
comment  les  autres  nations  ont  été  protégées  et  conservées 
par  le  Créateur,  et  par  quels  dieux  elles  ont  été  gouvernées. 
U semble  ne  leur  avoir  accordé  d’autre  bienfait  de  l’être 
suprême,  que  de  pouvoir  jouir  de  là  lumière  du  soleil  et  de 
celle  de  la  lune  ; c’est  ce  que  nous  observerons  bientôt. 
Venons  actuellement  aux  Israélites  et  aux  Juifs,  les  seuls 
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hommes,  à ce  qu’il  dit,  aimés  de  Dieu.  Les  prophètes  ont 
tenu,  à ce  sujet,  le  même  langage  que  Moïse.  Jésus  de 
Nazareth  les  a imités  ; et  Paul , qui  a été  le  plus  grand  des 
imposteurs . et  le  plus  insigne  des  fourbes , a suivi  cet 
exemple  : Voici  donc  comment  parle  Moïse. 

« (1)  Tu  diras  à Pharaon  : Israël  est  mon  fils  premier 
» né....  J’ai  dit , renvoie  mon  peuple,  afin  qu’il  me  serve; 
» et  tu  n’as  pas  voulu  le  renvoyer....  Et  ils  (les  Hébreux) 
» lui  dirent  : le  Dieu  des  Hébreux  nous  a appelés,  nous 
» partirons  pour  le  désert , et  nous  ferons  un  chemin  de 
» trois  jours,  pour  que  nous  sacrifiions  à notre  Dieu....  Le 
» seigneur , le  Dieu  des  Hébreux , m’a  envoyé  auprès  de 
» toi , en  disant  ; renvoie  mon  peuple,  pour  qu’il  me  serve 
» dans  le  désert.  » 

9.  Moïse  et  Jésus  n’ont  pas  été  les  seuls  qui  disent  que  Dieu, 
dès  le  commencement , avait  pris  un  soin  tout  particulier 
des  Juifs , et  que  leur  sort  avait  été  toujours  fort  heureux. 
Il  paraît  que  c’est  là  le  sentiment  de  Paul , quoique  cet 
homme  ait  toujours  été  vacillant  dans  ses  opinions,  et  qu’il 
en  ait  changé  si  souvent  sur  le  dogme  de  la  nature  de  Dieu. 
Tantôt  soutenant'  que  les  Juifs  avaient  toujours  eu  seuls 
l’héritage  de  Dieu  (2),  et  tantôt  assurant,  que  les  Grecs  y 
avaient  eu  part  ; comme  lorsqu’il  dit  (3)  : est-ce  qu’il  était 
seulement  le  Dieu  des  Hébreux,  ou  l’était-il  aussi  des 
nations  ? Certainement  il  l’était  des  nations.  Il  est  donc 
naturel  de  demander  à Paul,  pourquoi,  si  Dieu  a été  non- 
seulement  le  Dieu  des  juifs , mais  aussi  celui  des  autres 
peuples , il  a comblé  les  juifs  de  biens  et  de  grâces , il  leur 

(1)  EjmxL,  c.  U,  v.  22  et  23  ; c.  5,  v.  3;  c.  7,  v.  16. 

(2)  Au  lieu  d 'héritage,  le  teite  porte  faveur , 

(3)  Rom.  3. 
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a donné  Moïse,  la  loi,  les  prophètes,  il  a fait  en  leur  faveur 
plusieurs  miracles  et  même  des  prodiges  qui  paraissent 
fabuleux.  Entendez  les  Juifs , ils  disent  : l’homme  a mangé 
le  pain  des  anges.  Enfin  Dieu  a envoyé  aux  Juifs  Jésus, 
qui  ne  fut  pour  les  autres  nations , ni  un  prophète  , ni  un 
docteur , ni  même  un  prédicateur  de  cette  grâce  divine  et 
future  à laquelle  ils  devaient  avoir  part.  Mais , avant  ce 
temps-là , il  se  passa  plusieurs  milliers  d’années , où  les 
nations  furent  plongées  dans  la  plus  grande  ignorance,  ren- 
dant , selon  les  Juifs , un  culte  criminel  aux  simulacres  des 
dieux.  Toutes  les  nations  qui  sont  situées  sur  la  terre , de- 
puis l’orient  à l’occident,  et  depuis  le  midi  jusqu’au  septen- 
trion , excepté  un  petit  peuple,  habitant  depuis  deux  mille 
ans,  une  partie  de  la  Palestine , furent  donc  abandonnées 
de  Dieu.  Mais  comment  est-il  possible,  si  ce  Dieu  est  le 
nôtre  comme  le  vôtre , s’il  a créé  également  toutes  les  na- 
tions , qu’il  les  ait  si  fort  méprisées,  et  qu’il  ait  négligé  tous 
les  peuples  de  la  terre  ! Quand  même  nous  conviendrions 
avec  vous  que  le  dieu  de  toutes  les  nations  a eu  une  préfé- 
rence marquée  pour  la  vôtre  et  un  mépris  pour  toutes  les 
autres , ne  s’ensuivra-t-il  pas  de  là , que-Dieu  est  envieux , 
qu’il  est  partial?  Or,  comment  Dieu  peut-il  être  sujet  à l’en- 
vie , à la  partialité , et  punir,  comme  vous  le  dites , les  pé- 
chés des  pères  sur  les  enfants  innocents  ? 

10.  Voyons  maintenant  si  nous  avons  chez  nous  de  pareil- 
les idées  sur  la  divinité.  Nous  disons  que  le  Dieu  suprême , 
le  Dieu  créateur , est  le  roi  et  le  père  commun  de  tous  les 
hommes  ; qu’il  a distribué  toutes  les  nations  à des  dieux , 
à qui  il  en  a commis  le  soin  particulier , et  qui  les  gouver- 
nent de  la  manière  qui  leur  est  la  meilleure  et  la  plus  con- 
venable ; car , dans  le  dieu  suprême , dans  le  père  , toutes 
les  choses  sont  parfaites  et  unes.  Mais  les  dieux  créés  agis- 
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sent,  dans  les  choses  particulières  qui  leur  sont  commises, 
d’une  manière  indifférente.|Ainsi,  Mars  gouverne  les  guer- 
res , parmi  les  nations  ; Minerve  leur  distribue  et  leur  ins- 
pire-la  prudence,  Mercufe  les  instruit  plutôt  de  ce  qui  orne 
leur  esprit , que  de  ce  qui  peut  les  rendre  audacieuses.  Les 
peuples  suivent  les  impressions  et  les  notions  qui  leur  sont 
données  par  les  dieux  qui  les  gouvernent.  Si  l’expérience  ne 
prouve  pas  ce  que  nous  disons  , nous  consentons  que  nos 
opinions  soient  regardées  comme  des  fables  et  les  vôtres 
comme  des  vérités.  Mais  si  une  expérience , toujours  uni- 
forme et  toujours  certaine , a vérifié  nos  sentiments  et 
montré  la  fausseté  des  vôtres , auxquels  elle  n’a  jamais 
répondu,  pourquoi  conservez-vous  une  croyance  aussi 
fausse  que  l’est  la  vôtre?  Apprenez-nous , s’il  est  possible, 
comment  les  Gaulois  et  les  Germains  sont  audacieux  ; les 
Grecs  et  Romains  polis  et  humains , cependant  courageux 
et  belliqueux;  les  Egyptiens  sont  ingénieux  et  spirituels  ; 
les  Syriens , peu  propres  aux  armes , sont  prudents , rusés 
et  dociles.  S’il  n’y  a pas  une  cause  et  une  raison  de  la  diver- 
sité des  mœurs  et  des  inclinations  de  ces  nations,  et  qu’elle 
soit  produite  par  le  hasard , il  faut  nécessairement  en  con- 
clure , qu’aucune  providence  ne  gouverne  le  monde.  Mais 
si  cette  diversité  si  marquée  est  toujours  la  même , et  est 
produite  par  une  cause , qu’on  m’apprenne  d’où  elle  vient , 
je  le  demande , par  l’être  suprême  lui-même. 

Il  est  constant  qu’il  y a des  lois  établies  chez  tous  les 
hommes  , qui  s’accordent  parfaitement  aux  notions  et  aux 
usages  de  ces  mêmes  hommes.  Ces  lois  sont  humaines  et 
douces  chez  les  peuples  qui  sont  portés  à la  douceur; 
elles  sont  dures  et  même  cruelles  £hez  ceux  dont  les  mœurs 
sont  féroces.  Les  différents  législateurs , dans  les  instruc- 
tions qu’ils  ont  données  aux  nations  , se  sont  conformés  à 
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leurs  idées  ; ils  ont  fort  peu  ajouté  à leurs  principales  cou- 
tûmes.  C’est  pourquoi  les  Scythes  regardèrent  Anacharsis 
comme  un  insensé , parce  qu’il  avait  voulu  introduire  des 
lois  contraires  à leurs  mœurs.  La  façon  de  penser  des  diffé- 
rentes nations  ne  peut  pas  être  changée  entièrement.  L’on 
trouvera  fort  peu  de  peuples  situés  à l’Occident , qui  culti- 
vent la  philosophie  e*t  la  géométrie,  et  qui  même  soient  pro- 
pres à ce  genre  d’études , quoique  l’empire  romain  ait 
étendu  jusque-là  ses  conquêtes.  Si  quelques-uns  des  hom- 
mes les  plus  spirituels  de  ces  nations  sont  parvenus , sans 
étude , à acquérir  le  talent  de  s’énoncer  avec  clarté  et  avec 
quelque  grâce , c’est  à la  simple  force  de  leur  génie  qu’ils 
en  sont  redevables.  D’où  vient  donc  la  différence  éternelle 
des  mœurs , des  usages  et  dés  idées  des  nations  ? 

1 1 .Venons  actuellement  à la  variété  des  langues,  et  voyons 
combien  est  fabuleuse  la  cause  que  Moïse  lui  donne.  11  dit  : 
que  les  fils  des  hommes  ayant  été  multipliés , voulurent 
faire  une  ville , et  bâtir  au  milieu  une  grande  tour  : Dieu 
dit  alors  qu’il  descendrait , et  qu’il  confondrait  leur  lan- 
gage. Pour  qu’on  ne  me  soupçonne  pas  d’altérer  les  paroles 
de  Moïse,  je  les  rapporterai  ici,  (1;  « Us  (les  hommes)  dirent  : 
» allons , bâtissons  une  ville  et  une  tour  dont  le  sommet 
» aille  jusqu’au  ciel , et  acquérons-nous  de  la  réputation, 
» avant  que  nous  soyons  dispersés  sur  la  surface  de  la 
» terre.  Et  le  Seigneur  descendit , pour  voir  la  ville  et  la 
» tour  que  les  fils  des  hommes  avaient  bâties;  et  le  Seigneur 
» dit  : Voici,  ce  n’est  qu’un  même  peuple,  ils  ont  un  même 
» langage,  et  ils  commencent  à travailler;  et  maintenant 
» rien  ne  les  empêchera  d’exécuter  ce  qu’ils  ont  projeté. 
» Or  çà , descendons  et  confondons  leur  langage , afin 


(1)  Genèse , c.  II , v.  4 à 8. 


» qu’lts  n’entendent  pas  le  langage  l’un  de  l’autre.  Ainsi  le 
» Seigneur  les  dispersa  de  là , par  toute  la  terre , et  ils  ces- 
» aèrent  de  bâtir  leur  ville.  » 

Voilà  les  contes  fabuleux,  auxquels  vous  voulez  que  nous 
ajoutions  foi  : et  vous  refusez  de  croire  ce  que  dit  Homère 
des  Aloïdes , qui  mirent  trois  montagnes  l’une  sur  l’autre , 
pour  monter  jusqu’au  ciel.  Je  sais  que  l’une  et  l’autre  de  ces 
histoires  sont  également  fabuleuses  ; mais  puisque  vous 
admettez  la  vérité  de  la  première , pourquoi  refusez-vous 
de  croire  à la  secondeT.Ces  contes  sont  également  ridicules. 
Je  pense  qu’on  nedoit  pas  ajouter  plus  de  foi  aux  uns  qu’aux 
autres  ; je  crois  même  que  ces  fables  ne  doivent  pas  être 
proposées  comme  des  vérités  à des  hommes  ignorants. 
Comment  peut-on  espérer  de  leur  persuader , que  tous  les 
hommes  habitant  une  même  contrée , et  se  servant  de  la 
même  langue,  n’ayant  pas  senti  l’impossibilité  de  trouver , 
dans  ce  qu’ils  ôteraient  de  la  terre,  assez  de  matériaux  pour 
élever  un  bâtiment  qui  allât  jusqu’au  ciel , il  faudrait  em- 
ployer tout  ce  que  les  différents  côtés  de  la  terre  contien- 
nent de  solide , pour  pouvoir  parvenir  jusqu’aux  orbes  de 
la  lune.  D’ailleurs , quelle  étendue  les  fondements  et  les 
premiers  étages  d’un  semblable  édifice  ne  demanderaient- 
ils  pas  ? Mais  supposons  que  tous  les  hommes  de  l’univers, 
réunis  ensemble  et  parlant  la  même  langue , eussent  voulu 
épuiser  la  terre  de  tous  les  côtés , et  employer  toute  la  ma- 
tière, pour  élever  un  bâtiment,  quand  est-ce  que  ces 
hommes  auraient  pu  parvenir  au  ciel , quand  même  l’ou- 
vrage qu’ils  entreprenaient  eût  été  la  construction  la  plus 
simple?  Comment  donc  pouvez-vous  débiter  une  fable 
aussi  puérile,  et  comment  pouvez-vous  vous  attribuer 
la  connaissance  de  Dieu , vous  qui  dites  qu’il  fît  naî- 
tre la  confusion  des  langues,  parce  qu’il  craignit  les 
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hommes?  Peut-on  avoir  une  idée  plus  absurde  de  la 
divinité? 

Mais  arrêtons-nous  encore  quelque  temps , sur  ce  que 
Moïse  dit  de  la  confusion  des  langues.  Il  l’attribue  à ce  que 
Dieu  craignit  que  les  hommes , parlant. un  même  langage  , 
ne  vinssent  l’attaquer  jusque  dans  le  ciel.  lien  descendit 
donc , apparemment  pour  venir  sur  la  terre  ; où  pouvait-il 
descendre  ailleurs?  C’était  mal  prendre  ses  précautions, 
puisqu’il  craignait  que  les  hommes  ne  l’attaquassent  dans 
le  ciel  ; à plus  forte  raison  devait-il  les  appréhender  sur  la 
terre... 

12.  A l’occasion  de  cette  confusion  des  langues,  Moïse,  ni 
aucun  autre  prophète , n’a  parlé  de  la  cause , ni  de  la  diffé- 
rence des  mœurs  et  des  lois  des  hommes , quoiqu’il  y ait 
encore  plus  d’opposition  dans  les  mœurs  et  dans  les 
lois  des  nations , que  dans  leur  langage.  Quel  est  le  Grec 
qui  ne  regarde  comme  un  crime , de  connaître  charnelle- 
ment sa  mère , sa  fille  et  même  sa  sœur  ? Les  Perses  pen- 
sent différemment  ; ces  incestes  ne  sont  point  criminels 
chez  eux.  Il  n’est  point  nécessaire,  pour  faire  sentir  la  di- 
versité des  mœurs  , que  je  montre  combien  les  Germains 
aiment  la  liberté  ; avec  quelle  impatience  ils  sont  soumis  à 
une  domination  étrangère  ; les  Syriens,  les  Perses,  les  Par- 
thes , sont  au  contraire  doux , paisibles,  ainsi  que  toutes 
les  autres  nations  qui  sont  à l’orient  et  au  midi.  Si  cette 
contrariété  de  mœurs  et  de  lois  chez  les  différens  peuples 
n’est  que  la  suite  du  hasard , pourquoi  ces  mêmes  peuples, 
qui  ne  peuvent  rien  attendre  de  mieux  de  l’être  suprême , 
honorent-ils  et  adorent-ils  un  être  dont  la  providence  ne 
s’étend  point  sur  eux , qui  ne  prend  aucun  soin  du  genre 
de  vie , des  mœurs  , des  coutumes , des  règlements , des 
lois , et  de  tout  ce  qui  concerne  l’état  civil  des  hommes 
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qu’il  abondonne  au  hasard?  Voyez  combien  votre  opinion 
est  ridicule , sur  les  biens  qui  doivent  appartenir  à tous  les 
hommes.  Observons,  en  outre,  que  les  biens  de  l’esprit  sont 
de  beaucoup  au-dessus  de  ceux  du  corps.  Si  donc  l’être 
suprême  a méprisé  le  bonheur  de  nos  âmes , n’a  pris  au- 
cune part  à ce  qui  pouvait  rendre  notre  état  heureux , ne 
nous  a jamais  envoyé,  pour  nous  instruire,  des  doc- 
teurs , des  législateurs , mais  s’est  contenté  d’avoir  soin 
des  nébreux , de  les  faire  instruire  par  Moïse  et  par  les 
prophètes,  de  quelle  espèce  de  grâce  pouvons-iious  le 
remercier? 

13.  Loin  qu’un  sentiment  aussi  injurieux  à la  divinité  su- 
prême, soit  véritable,  voyez  combien  nous  lui  devons  de 
bienfaits  qui  vous  sont  inéonnus.  Elle  nous  a donné  des 
dieux  et  des  protecteurs,  qui  ne  sont  pas  inférieurs  à celui 
que  les  Juifs  ont  adoré  dès  le  commencement , et  que  Moïse 
di^n’ avoir  eu  d’autre  soin  que  celui  des  Hébreux.  La  marque 
évidente  quele  Créateur  del’univers  a connu  que  nous  avions 
de  lui  une  notion  plus  exacte  et  plus  conforme  à sa  nature 
que  n’en  avaient  les  Juifs,  c’est  qu’il  nous  a comblés  de 
biens , qu’il  nous  a donné  en  abondance  ceux  de  l’esprit  et 
ceux  du  corps,  comme  nous  le  verrons  dans  peu.  Il  nous  a 
envoyé  plusieurs  législateurs , dont  les  moindres  n’étaient 
pas  inférieurs  à Moïse , et  les  autres  lui  étaient  supérieurs. 

14.  S’il  n’est  pas  vrai  que  l’être  suprême  aitdonné  le  gou- 
vernement particulier  de  chaque  nation  à un  dieu , à un 
génie , qui  régit  et  protège  un  certain  nombre  d’êtres  ani- 
més, commis  à sa  garde,  et  aux  mœurs  et  aux  lois  desquels 
il  prend  part , qu’on  nous  apprenne  d’où  vient,  dans  les  lois 
et  les  mœurs  des  hommes , la  différence  qui  s’y  trouve. 
Répondre  que  cela  se  fait  par  la  volonté  de  Dieu,  c’est  ne 
nous  apprendre  rien.  Il  ne  suffit  pas  d’écrire  dans  un  livre  : 
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Dieu  a dit  et  les  choses  ont  été  faites;  car  il  faut  voir  si 
les  choses,  qu’on  dit  avoir  été  faites  par  la  volonté  de  Dieu, 
ne  sont  pas  contraires  à l’essence  des  choses  : auquel  cas , 
elles  ne  peuvent  pas  avoir  été  faites  par  la  volonté  de  Dieu, 
qui  ne  peut  changer  l’essence  des  choses.  Je  m’expliquerai 
plus  clairement.  Par  exemple , Dieu  commanda  que  le  feu 
s’élevât,  et  que  la  terre  fût  au-dessous  (1).  Il  fallait  donc , 
pour  que  cet  ordre  s’accomplit,  que  le  feu  fût  plus  léger, 
et  la  terre  plus  pesante.  Il  en  est  de  la  sorte , à l'égard 
de  toutes  les  autres  choses , même  de  celles  qui  sont  di- 
vines, et  la  cause  en  est  la  même.  Caries  choses  qui  sont 
du  ressort  des  hommes , et  par  conséquent  d’une  espèce 
corruptible , doivent  naturellement  être  aussi  périssa- 
bles , et  aussi  sujettes  au  changement , que  le  sont  les 
ouvrages  des  hommes.  Mais  Dieu  étant  éternel , il  est  de 
nécessité  que  ses  ordres  soient  immuables  comme  lui. 

15.  Toutes  les  choses  qui  existent  sont  produites  par  leur 
nature , et  conformes  à cette  même  nature.  Comment  est- 
ce  que  la  nature  pourrait  donc  agir  contre  le  pouvoir  divin 
et  s’éloigner  de  l’ordre  dans  lequel  elle  doit  être  nécessaire- 
ment? Si  Dieu  donc  avait  voulu  que,  non  seulement  les  lan- 
gues des  nations,  mais  leurs  mœurs  et  leurs  lois  fussent 
confondues  et  changées  tout  à coup , cela  étant  contraire 
à l’essence  des  choses , il  n’aurait  pu  le  faire  par  sa  seule 
volonté  ; il  aurait  fallu  qu’il  eût  agi  selon  l’essence  des  cho- 
ses ; or , il  ne  pouvait  changer  les  différentes  natures  des 
êtres , qui  s’opposaient  invinciblement  à ce  changement 
subit.  Ces  différentes  natures  s’aperçoivent,  non-seule- 
ment dans  les  esprits,  mais  encore  dans  les  corps  des  hom- 

(1)  J’ai  rétabli  ici  le  sens  du  texte  grec , dout  M,  ie  marquis  d'Argens 
s’était  écarté. 
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mes , nés  chez  différentes  nations.  Combien  les  Germains  et 
les  Scythes  ne  sont-ils  pas  entièrement  différents  des  Afri- 
cains et  des  Ethiopiens?  Peut-on  attribuer  une  aussi  grande 
différence  au  simple  ordre  qui  confondit  les  langues?  Ft 
n’est-il  pas  plus  raisonnable  d’en  chercher  l’origine  dans 
l’air,  dans  la  nature  du  climat,  dans  l’aspect  du  ciel , et 
chez  les  dieux  qui  gouvernent  ces  hommes  en  des  climats 
opposés  l’un  à l’autre  ! 

Il  est  évident  que  Moïse  a connu  cette  dernière  vérité  ; 
mais  il  a cherché  à la  déguiser  et  à l’obscurcir.  C’est  ce 
qu’on  voit  clairement , si  l’on  fait  attention  qu’il  a attribué 
la  division  des  langues , non  à un  seul  dieu , mais  à plu- 
sieurs. Il  ne  dit  pas  que  Dieu  descendit  seul , ou  accompa- 
gné d'un  autre  ; il  écrit  qu’îïs  descendirent  plusieurs.  Il 
est  donc  certain,  qu’il  a cru  que  ceux  qui  descendirent  avec 
Dieu , étaient  d’autres  dieux.  N’est-il  pas  naturel  de  penser 
que  s’ils  se  trouvèrent  à la  confusion  des  langues,  et  s’ils  en 
furent  la  cause , ils  furent  aussi  celle  de  la  diversité  des 
mœurs  et  des  lois  des  nations,  lors  de  leur  dispersion. 

Pour  réduire  en  peu  de  mots  ce  dont  je  viens  de  parler 
amplement , je  dis  que  si  le  Dieu  de  Moïse  est  le  Dieu 
suprême,  le  Créateur  du  monde,  nous  l’avons  mieux  connu 
que  le  législateur  hébreu  , nous  qui  le  regardons  comme  le 
père  et  le  roi  de  l’univers , dont  il  a été  le  créateur.  Nous 
ne  croyons  pas  que  , parmi  les  dieux  qu’il  a donnés  aux 
peuples , et  auxquels  il  en  a confié  le  soin , il  ait  favorisé 
l’un  beaucoup  plus  que  l’autre.  Mais , quand  bien  même 
Dieu  en  aurait  favorisé  un , et  lui  aurait  attribué  le  gou- 
vernement de  l’univers,  il  faudrait  croire  que  c’est  à un  de 
ceux  qu’il  nous  a donnés , à qui  il  a accordé  cet  avantage. 
N’est-il  pas  plus  naturel  d’adorer,  à la  place  du  Dieu  suprê- 
me, celui  qu’il  aurait  chargé  de  la  domination  de  tout  l’uni- 
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que  celui  auquel  il  n’aurait  confié  le  soin  que  d’une  très 
petite  portion  de  ce  même  univers  ? 

16.  Les  Juifs  vantentbeaucoup  les  lois  de  leur  décalogue  (1) . 
Tu  ne  voleras  point  ; tu  ne  tueras  pas;  tu  ne  rendras 
pas  de  faux  témoignage.  Ne  voilà-t-il  pas  des  lois  bien 
admirables , et  auxquelles  il  a fallu  beaucoup  penser  pour 
les  établir?  Tlaçons  ici  les  autres  préceptes  du  décalogue , 
que  Moïse  assure  avoir  été  dictés  par  Dieu  même.  « Je  suis 
» le  seigneur  ton  Dieu,  qui  t’ai  retiré  de  la  terre  d’Egypte. 
» Tu  n’auras  point  d’autre  Dieu  que  moi.  Tu  ne  te  feras  pas 
» des  simulacres.  » (En  voici  la  raison.)  « Je  suis  le  sei- 
» gneur  ton  Dieu  , qui  punis  les  péchés  des  pères  sur  les 
» enfants;  car  je  suis  un  dieu  jaloux.  Tune  prendras  pas 
» mon  nom  en  vain,  Souviens-toi  du  jour  du  sabbat.  Ho- 
» nore  ton  père  et  ta  mère.  Ne  commets  pas  d’adultère. 
» Ne  tue  point.  Ne  rends  pas  de  faux  témoignage , et  ne  dé- 
» sire  pas  le  bien  de  ton  prochain.  » Quelle  est  la  nation 
qui  connaisse  les  dieux,  et  qui  ne  suive  pas  tous  ces  précep- 
tes , si  l’on  en  excepte  ces  deux  -.‘Souviens  loi  du  sabbat , 
et  n’adore  pas  d’autres  dieux?  Il  y a des  peines  ordonnées 
par  tous  les  peuples , contre  ceux  qui  violent  ces  lois.  Chez 
certaines  nations,  ces  peines  sont  plus  sévères  que  chez 
les  juifs;  chez  d’autres,  elles  sont  les  mêmes  que  parmi 
les  Hébreux  : quelques  peuples  en  ont  établi  de  plus  hu- 
maines. 

Mais,  considérons  ce  passage  : Tu  n’adoreras  point  les 
dieux  des  autres  nations.  Ce  discours  est  indigne  de  l’être 
suprême,  qui  devient,  selon  Moïse,  un  Dieu  jaloux;  aussi 
cet  Hébreu  dit-il  clans  un  autre  endroit  : Notre  Diexi  est  un 
feu  dévorant.  Je  vous  demande  , si  un  homme  jaloux  et 

(IJ  Deutéronome , c.  5,  v.  19 , etc. 
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envieux  ne  vous  paraît  pas  digne  de  blâme?  Comment  pou- 
vez-vous donc  croire  que  Dieu  soit’susceptible  de  haine  et 
de  jalousie , lui  qui  est  la  souveraine  perfection  ? Est-il  con- 
venable de  parler  aussi  mal  de  la  nature , de  l’essence  de 
Dieu,  et  démentir  aussi  manifestement?  Montrons  plus 
clairement  l’absurdité  de  vos  prétentions.  Si  Dieu  est  jaloux, 
il  s’ensuit  nécessairement  que  les  autres  dieux  sont  adorés 
malgré  lui  : cependant  ils  le  sont  par  toutes  les  autres  na- 
tions. Or , pour  contenter  sa  jalousie , pourquoi  n’a-t-il 
pas  empêché  que  les  hommes  ne  rendissent  un  culte  à d’au- 
tres dieux  qu’à  lui  ? En  agissant  ainsi , ou  il  a manqué  de 
pouvoir,  ou,  au  commencement , il  n’a  pas  voulu  défendre 
le  culte  des  autres  dieux  ; il  l’a  toléré  et  même  permis.  La 
première  de  ces  propositions  , est  impie;  car  qui  peut  bor- 
ner lapuissancede  Dieu?  La  seconde  soumet  Dieu  à toutes 
les  faiblesses  humaines  ; il  permet  une  chose  et  la  défend 
ensuite  par  jalousie  ; il  souffre  pendant  longtemps  que 
toutes  les  nations  tombent  dans  l’erreur.  N’est-ce  pas  agir 
comme  les  hommes  les  moins  louables , que  de  permettre 
le  mal , pouvant  l’empêcher?  Cessez  de  soutenir  des  con- 
tes aussi  ridicules , et  d’attirer  sur  vous  l’imputation  de 
pareils  blasphèmes. 

Allons  plus  avant.  Si  Dieu  veut  être  seul  adoré,  pourquoi, 
Galiléens,  adorez-vous  ce  prétendu  fils  que  vous  lui  donnez, 
qu’il  ne  connut  jamais , et  dont  il  n’a  aucune  idée  ? Je  ne 
sais , par  quelle  raison , vous  vous  efforcez  de  lui  donner 
un  substitut , et  de  mettre  un  autre  à sa  place. 

Pourquoi  le  Dieu  des  Hébreux  se  montre-t-il  si  passionné, 
lorsque  Dieu  ne  peut  certainement  s’indigner,  se  mettre  en 
fureur  et  passer  subitement  d’un  état  à l’autre , comme  le 
rapporte  Moïse , au  sujet  de  Phinéez?  Ceux  qui,  parmi  vous, 
ont  lu  le  livre  des  Nombres,  des  Hébreux,  connaissent  la  vé- 
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rité  de  ce  que  je  dis.  Après  que  le  lévite  eut  percé  (1)  cruel- 
lement et  honteusement  du  même  coup , et  l’Israélite  qui 
avait  sacrifié  à Béelphégor , par  complaisance  pour  une 
femme  étrangère,  et  cette  femme  même,  on  fait  dire  à 
Dieu:  « Fhinéez,  fils  d’Éléazar,  fils  d’Aaron le  sacrifica- 
» teur,  a détourné  ma  colère  de  dessus  les  enfants  d’Israël, 
» parce  qu’il  a été  animé  de  mon  zèle  au  milieu  d’eux , et 
» que  dans  mon  courroux  je  n’ai  pas  anéanti  les  enfants 
» d’Israël.  » Peut-on  avoir  une  cause  plus  légère,  que  celle 
pour  laquelle  l’écrivain  hébreu  représente  faussement  l’être 
suprême,  livré  à la  plus  affreuse  colère?  Si  dix  hommes  ou 
quinze , mettons  en  même  cent  et  jusqu’à  mille  (quoique 
rien  ne  l’assure),  ont  transgressé  les  ordres  de  Dieu , faut- 
il  , pour  ces  mille  hommes  tout  au  plus,  en  détruire  six 
cent  mille  (2).  Il  paraîtra  sans  doute , à d’autres  comme  à 
moi,  beaucoup  plus  sage,  pour  le  bien  commun,  de  sauver 
un  coupable  avec  mille  innocents  , que  de  perdre  un  cou- 
pable(en  perdant  avec  lui  mille  innocents.  Ajoutons  même  , 
que  dans  son  long  verbiage,  Moïse  nous  fait  assez  enten- 
dre qu'il  n’a  pas  convenu  au  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre  de  s’irriter  au  point  d’avoir  voulu  perdre  plusieurs 
fois  la  nation  entière  des  Juifs.  Et  en  effet  si  la  violence  d’un 
héros  ou  d’un  génie  irrité  peut  être  funeste  à tant  de  con- 
trées et  de  villes,  qu’arrivcrait-il  donc  aux  démons,  aux 
anges  et  aux  hommes,  s’ils  étaient  exposés  à la  colère  d’un 
tel  Dieu  ? 

(!)  Je  rétablis  le  texte  de  Julien. 

(3)  Je  rétablis  le  texte  de  Julien,  six  cent  raille. 

Le  texte  hébreu,  traduit  par  Théodore  de  Bèze,  édit.  Amsterdam,  1632, 
porte  : vicies  quatuor  mille , c'est-à-dire , quatre-vingt  mille , au  lieu  des 
vingt-quatre  mille  de  la  Vulgate.  Num.,  c.  25,  v.  9.  Mais  Julien  ne  cite 
point  ici  le  texte.  Je  change  tout  le  reste  de  cet  alinéa. 
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17.  Comparons  maintenant  ce  Dieu  (de  Moïse)  à la  douceur 
de  Lycurgue , à la  clémence  de  Solon , à la  bénignité  et  à la 
modération  des  Romains  envers  leurs  ennemis.  Combien 
nos  mœurs  sont  préférables  aux  vôtres!  Jugez-en  par  vous- 
mêmes.  En  effet,  nos  philosophes  législateurs  nous  ordon- 
nent d’imiter  les  dieux , autant  que  nous  pouvons;  ils  nous 
prescriyent,  pour  parvenir  à cette  imitation,  de  contem- 
pler et  d’étudier  la  nature  des  choses.  C’est  dans  la  con- 
templation et  dans  l’absence  des  passions,  c’est  dans  le 
recueillement  de  l’âme , que  l’on  peut  acquérir  les  vertus 
qui  nous  approchent  des  dieux  et  nous  rendent , pour  ainsi 
dire , semblables  à eux.  Mais  qu’apprend,  chez  les  Hébreux 
l’imitation  de  Dieu?  à se  livrer  à la  colère  , à la  fureur  , et 
à une  jalousie  féroce.  Phinéez,  dit  leur  Dieu,  a apaisé 
mon  indignation  parce  qu'il  a été  animé  de  mon  trans- 
port contre  les  enfants  d’Israël.  Ainsi  donc  ce  Dieu  cesse 
d’être  en  colère , s’il  trouve  quelqu’un  qui  partage  son 
indignation  et  son  chagrin.  Moïse  feint  mille  autres  traits 
semblables , dans  plusieurs  de  ses  écrits. 

Maintenant  nous  prouverons  , jusqu’à  l’évidence , que 
l’être  suprême  ne  s’en  est  pas  tenu  à prendre  soin  des  Hé- 
breux , mais  que  sa  bonté  et  sa  providence  se  sont  éten- 
dues sur  toutes  les  autres  nations , qui  ont  même  reçu  plus 
de  grâce  que  les  Juifs.  Les  Egyptiens  ont  eu  beaucoup  de 
sages  qui  ont  fleuri  chez  eux , et  dont  tous  les  noms  sont 
connus.  Plusieurs  de  ces  sages  ont  succédé  à Hermès  : je 
parle  de  cet  Hermès , le  troisième  de  ce  nom , qui  vint  en 
Egypte.  Il  y a eu  chez  les  Chaldéens  et  chez  les  Assyriens,  un 
grand  nombre  de  philosophes  depuis  Annus  et  Bélus  ; et 
chez  les  Grecs  une  quantité,  non  moins  considérable, 
depuis  Chiron  , parmi  lesquels  furent  des  hommes  éclairés, 
qui  ont  perfectionné  les  arts  et  interprété  les  choses  divi- 
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nés.  Les  Hébreux  se  vantent  ridiculement  d’avoir  ces  avan- 
tages exclusifs.  En  vain  nous  donnent-ils  leur  Samson  et  leur 
David,  comme  vaillants  dans  les  combats.  Comment  com- 
parerait-on , pour  l’art  de  la  guerre , les  Egyptiens  et  les 
Grecs,  au  peuple  juif,  qui  ne  domina  jamais  que  sur  un 
très  petit  pays? 

18.  Dieu  a donné  à d’autres  nations  qu’à  celle  des  Hébreux, 
la  connaissance  des  sciences  et  de  la  philosophie.  L’astrono- 
mie ayant  pris  naissance  chez  les  Babyloniens,  a été  per- 
fectionnée par  les  Grecs  : la  géométrie , inventée  par  les 
Egyptiens  , pour  faciliter  la  juste  division  des  terres,  a été 
poussée  au  point  où  elle  est  aujourd’hui , par  ces  mêmes 
Grecs.  Ceux-ci  ont  encore  réduit  en  art  une  science  utile , 

' celle  des  nombres , dont  la  connaissance  avait  commencé 
chez  les  Phéniciens  : les  Grecs  réunirent  ensuite  les  trois 
sciences  , et  formèrent  par  les  rapports  qu’ils  établirent 
entre  la  géométrie,  l’astronomie  et  les  nombres,  un  art  mu- 
sical, dont  ils  réglèrent  les  modules,  de  manière  à flatter 
le  goût  et  l’oreille  , en  atteignant,  autant  que  possible , à 
l’accord  parfait. 

19.  Continuerai-je  de  parler  des  différentes  sciences  en 
honneur  chez  les  Grecs,  ou  bien  ferai-je  mention  des  hommes 
qui  s’y  sont  distingués  , par  leurs  lumières  et  leur  probité? 
Platon,  Socrate,  Aristide,  Cimon,  Thalès,  Lycurgue,  Agési- 
las, Archidamus,  enfin  pour  le  dire  en  un  mot,  les  Grecs 
ont  eu  un  peuple  de  philosophes,  de  grands  capitaines , de 
sages  législateurs,  d’habiles  artistes  ; et  même  les  généraux 
d’armée,  qui  parmi  eux  ont  été  regardés  comme  les  plus 
cruels  et  les  plus  scélérats,  ont  agi  envers  ceux  qui  les 
avaient  offensés , avec  beaucoup  plus  de  douceur  et  de  clé- 
mence , que  Moïse  à l’égard  de  ceux  de  qui  il  n’avait  reçu 
aucune  offense. 
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De  quel  règne  glorieux  et  utile  aux  hommes  vous  parle- 
rai-je? sera-ce  de  Persée,  d'Eaque  ou  de  Minos,  roi  de  Crète? 

Ce  dernier  purgea  la  mer  des  pirates,  après  avoir  mis  les 
barbares  en  fuite , depuis  la  Syrie  jusqu’en  Sicile  ; il  établit 
sa  domination , non-seulement  sur  toutes  les  villes , mais 
encore  sur  toutes  les  côtes  maritimes.  Ce  même  Minos, 
ayant  associé  son  frère  à son  royaume , lui  donna  à gouver- 
ner une  partie  de  ses  sujets.  Minos  établit  des  lois  admira- 
bles , qui  lui  avaient  été  communiquées  par  Jupiter , et  c’é- 
tait selon  ses  lois  que  Rhadamante  exerçait  la  justice. 

Mais  qu’a  fait  votre  Jésus , qui , après  avoir  séduit  quel  ■ 
ques  Juifs  des  plus  abjects , est  connu  depuis  trois  cents 
ans  seulement?  Pendant  le  cours  de  sa  vie , il  n’a  rien  exé- 
cuté , dont  le  souvenir  soit  digne  de  passer  à la  postérité  ; 
si  ce  n’est  qu’on  mette  au  nombre  des  grandes  actions , la 
guérison  de  quelques  boiteux  et  de  quelques  démoniaques 
des  bourgades  de  Bethsaïde  et  de  Béthanie. 

20.  Après  que  Rome  eut  été  fondée,  elle  soutint  plusieurs  * 
guerres , se  défendit  contre  les  ennemis  qui  l’environnaient, 
et  en  vainquit  une  grande  partie.  Mais  le  péril  étant  aug- 
menté , et  par  conséquent  le  secours  lui  étant  devenu  plus 
nécessaire,  Jupiter  lui  donna Numa,  qui  fut  un  homme 
d’une  vertu  admirable , qui , se  retirant  souvént  dans  les 
lieux  écartés , conversait  familièrement  avec  les  dieux,  et 
recevait  d’eux  des  ayis  salutaires , sur  les  lois  qu’il  établit, 
et  sur  le  culte  religieux. 

Il  parait  que  Jupiter  donna  lui-même  une  partie  de  ces 
institutions  divines  à la  ville  de  Rome , par  des  inspirations 
à Numa,  parla  sybille  et  par  ceux  que  nous  appelons  devins. 

Un  bouclier  tomba  du  ciel  ; on  trouva  une  tête , en  creusant 
sur  le  mont  Capitolin,  d’où  le  peuple  du  grand  Jupiter  prit 
son  nom.  Mettrons-nous  ces  bienfaits  et  ces  présents  des 
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dieux  au  nombre  des  premiers  ou  des  seconds  qu’ils  font 
aux  nations?  Mais  que  penser  de  vous , ô les  plus  malheu-, 
reux  des  mortels , qui , refusant  d’adorer  le  bouclier  tombé 
du  ciel , que  le  grand  Jupiter  ou  Mars  votre  père  vous  ont 
présenté  comme  le  gage  de  votre  gloire  et  de  celui  de  votre 
ville , préférez  d’adorer  le  bois  de  la  croix , de  le  figurer  sur 
votre  front  et  d'en  orner  le  frontispice  de  vos  demeures? 
Doit-on  haïr , ou  plaindre  et  mépriser  ceux  qui  passent  chez  • 
vous  pour  être  les  plus  prudents , et  qui  tombent  cependant 
' dans  des  erreurs  si  funestes?  Ces  insensés,  après  avoir 
abandonné  le  culte  des  dieux  éternels,  suivi  par  leurs 
pères , s’abaissent  jusqu’à  prendre  pour  leur  dieu  un 
homme  mort  chez  les  Juifs. 

L’inspiration  divine  que  les  dieux  envoient  aux  hommes, 
n’est  le  partage  que  de  quelques-uns  dont  le  nombre  est 
petit  ; il  est  difficile  d’avoir  part  à cet  avantage , et  le  temps 
n’en  peut  être  fixé.  Ainsi  les  oracles  et  les  prophéties  n’ont 
plus  lieu , non-seulement  chez  les  Grecs , mais  même  chez 
les  Egyptiens.  L’on  voit  des  oracles  fameux  cesser  dans  la 
révolution  des  temps  : c’est  pourquoi  Jupiter,  le  protecteur 
et  le  bienfaiteur  des  hommes , leur  a donné  l’observation 
des  choses  qui  servent  à la  divination  , afin  qu’ils  ne  soient 
pas  entièrement  privés  de  la  société  des  dieux  , et  qu’ils 
reçoivent , par  la  connaissance  de  cette  science,  les  choses 
qui  leur  sont  nécessaires. 

21.  Peu  s’en  est  fallu  que  je  n’aie  oublié  le  plus  grand  des 
bienfaits  de  Jupiter  et  du  soleil  ; cependant , ce  n’est  pas 
sans  raison  que  je  le  place  àla  fin.  Ce  bienfait  ne  regarde  pas 
les  seuls  Grecs , mais  toutes  les  nations  qui  y ont  eu  part. 
Jupiter  ayant  engendré  Esculape  (ce  sont  des  vérités  cou- 
vertes par  la  fable , et  que  l’esprit  peut  seul  connaître) , ce 
dieu  de  la  médecine  fut  vivifié  dans  le  monde , par  la  fécon- 
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dité  du  soleil.  Un  dieu  si  salutaire  aux  hommes , étant  donc 
descendu  du  ciel , sous  la  forme  humaine,  parut  d’abord 
dans  Épidaure  ; ensuite , U étendit  une  main  sccourable  sur 
toute  la  terre  ; d’abord , Pergame  se  ressentit  de  ses  bien- 
faits ; ensuite , l’Ionie  et  Tarente;  quelque  temps  après, 
Rome , l’ile  de  Cô  etles  régions  de  la  mer  Egée.  Enfin , toutes 
les  nations  eurent  part  aux  faveurs  de  ce  dieu  qui  guérit 
également  les  maladies  de  l’esprit  et  celles  du  corps , dé- 
truit les  vices  du  premier  et  les  infirmités  du  second. 

22.  Les  Hébreux  peuvent-ils  se  vanter  d’avoir  reçu  un 
pareil  bienfait  de  l’Etre  suprême  : Cependant , ô Galiléens , 
vous  nous  avez  quittés  pour  passer  du  côté  des  Juifs.  Si,  du 
moins , vous  eussiez  embrassé  lèur  doctrine , vous  seriez 
aujourd’hui  moins  malheureux , et  votre  sort , quoique  plus 
mauvais  que  celui  que  vous  aviez  avec  nous , serait  suppor- 
table , si , après  avoir  abandonné  les  dieux  , vous  en  eus- 
siez du  moins  reconnu  un , et  si  vous  n’eussiez  pas  adoré  , 
je  ne  dirai  pointun  simple  homme , mais  plusieurs  hommes 
misérables.  Il  est  vrai  que  vous  auriez  toujours  eu  le  mal- 
heur d’avoir  embrassé  une  loi  remplie  de  grossièreté  et  de 
barbarie.  Mais , quant  au  culte , il  serait  du  moins  plus  pur 
et  plus  raisonnable  que  le  vôtre.  Il  vous  est  donc  arrivé  la 
même  chose  qu’aux  sangsues  : vous  avez  tiré  le  sang  le  plus 
corrompu , et  vous  avez  laissé  le  plus  pur. 

Loin  de  chercher  ce  qu’il  y a de  pur  chez  les  Hébreux, 
vous  n’avez  voulu  imiter  que  leur  mauvais  caractère  et  leur 
fureur.  Comme  eux , vous  renversez  les  temples  et  les  au- 
tels ; vous  égorgez , non-seulement  ceux  qui  sont  chrétiens, 
et  auxquels  vous  avez  donné  le  nom  d’hérétiques , parce 
qu’ils  ont  des  dogmes  différents  des  vôtres , sur  le  juif  mis 
à mort  par  les  Hébreux;  mais  les  opinions  que  vous  sou- 
tenez sont  des  chimères  que  vous  avez  inventées.  Car,  ni 
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Jésus,  ni  Paul,  ne  vous  ont  rien  appris  sur  ce  sujet.  La  rai- 
son en  est  toute  simple  ; c’est  qu’ils  ne  se  sont  jamais  figu- 
rés que  vous  parvinssiez  à ce  degré  de  puissance  que  vous 
avez  atteint.  C’était  assez  pour  eux  de  pouvoir  tromper 
quelques  servantes  et  quelques  pauvres  domestiques,  de 
gagner  quelques  femmes  et  quelques  hommes  du  peuple, 
comme  Cornélius  et  Sergius.  Je  consens  de  passer  pour  un 
imposteur  , si , parmi  tous  les  hommes  qui , sous  le  règne 
de  Tibère  et  de  Claude  , ont  embrassé  le  christianisme  , on 
en  peut  citer  un  seul  qui  ait  été  distingué  soit  par  sa  nais- 
sance , soit  par  son  mérite. 

23.  Je  ne  sais  par  quel  mouvement  d'inspiration  , je  suis 
venu  à vous  demander,  ô Galiléens,  pourquoi  vous  avez  dé- 
serté les  temples  de  nos  dieux , pour  vous  réfugier  chez  les 
Juifs?  Est-ce  parce  que  les  dieux  ont  donné  à Rome  l’empire 
de  l’univers  , et  que  les  Juifs  , si  l’on  en  exempte  un  très 
court  intervalle  , ont  toujours  été  les  esclaves  de  toutes  les 
nations?  Considérons  d’abord  Abraham  ; il  fut  étranger  et 
voyageur  dans  un  pays  dont  il  n’était  pas  citoyen.  Jacob  ne 
servit-il  pas  en  Syrie , et  ensuite  dans  la  Palestine , et  enfin, 
dans  sa  vieillesse,  en  Égypte? Mais,  dira-t-on  , est-ce  que 
Moïse  ne  fit  pas  sortir  d’Égypte  les  descendants  de  Jacob , et 
ne  les  arracha  pas  de  la  maison  de  servitude?  A quoi  servit 
aux  Juifs,  quand  ils  furent  dans  la  Palestine,  leur  délivrance 
d’Égypte?  est-ce  que  leur  fortune  en  devint  meilleure?  Elle 
changea  aussi  souvent  que  la  couleur  du  caméléon.  Tantôt 
soumis  à leurs  juges , tantôt  à des  étrangers , ensuite  à des 
rois  qu’ils  n’obtinrent  de  Dieu  , qu’en  lui  faisant  violence 
par  leurs  prières,  comme  dit  l’Ecriture  , et  après  qu’il  les 
eut  avertis  qu’ils  seraient  fort  mal  sous  leurs  rois.  Cepen- 
dant, malgré  cet  avis,  ils  habitèrent  et  cultivèrent  durant, 
plus  de  quatre  cents  ans , leur  pays.  Ensuite  ils  furent  es- 
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claves  des  Assyriens , des  Perses , des-Mèdes et  ils  sont  les 
nôtres  aujourd'hui. 

24. Ce  Jésus  même  que  vous  prêchez,  fut  un  sujet  de  César. 

Si  vous  refusez  d’en  convenir , je  vous  le  prouverai  bientôt, 
et  même  dès  à présent.  Ne  dites-vous  pas  qu’il  fut  compris, 
avec  son  père  et  sa  mère , dans  le  dénombrement  de  Cyré- 
nius?  Dites-moi,  quelbiou  a-t-il  fait  après  sa  naissance  à 
ses  concitoyens , et  quelle  utilité  en  ont-ils  retirée  ? Us  n’ont 
pas  voulu  croire  en  lui  et  ont  refusé  de  lui  obéir.  Mais  com- 
ment est-il  arrivé  que  ce  peuple , dont  le  cœur  et  l’esprit 
avaient  la  dureté  de  la  pierre , ait  obéi  à Moïse , et  qu’il  ait 
méprisé  Jésus , qui , selon  vos  discours , commandait  aux 
esprits , marchait  sur  la  mer  , chassait  les  démons  ; qui 
même , s’il  faut  vous  en  croire,  avait  fait  le  ciel  et  la  terre  T 
Il  est  vrai  qu’aucun  de  ses  disciples  n’a  jamais  osé  dire  rien 
qui  concerne  ce  dernier  article , si  ce  n’est  Jean , qui  s’est 
même  expliqué  là-dessus  d’une  manière  très  obscure  et 
très  énigmatique.  Mais  enfin  convenons  qu’il  a dit  claire- 
ment que  Jésus  avait  fait  le  ciel  et  la  terre.  Avec  tant  de 
puissance , comment  n’a-t-il  pas  fait  ce  que  Moïse  avait  exé- 
cuté? et  par  quelle  raison  n’a-t-il  pas  opéré  le  salut  de  sa 
patrie  et  changé  les  mauvaises  dispositions  de  ses  conci- 
toyens? Nous  reviendrons  dans  la  suite  à cette  question, 
lorsque  nous  examinerons  les  prodiges  et  les  mensonges 
dont  les  évangiles  sont  remplis.  Maintenant  je  vous  demande 
quel  est  le  plus  avantageux  ou  de  jouir  perpétuellement  de 
la  liberté , de  commander  à la  plus  grande  partie  de  l’uni- 
vers , ou  d’être  esclave  et  soumis  à une  puissance  étran- 
gère ? Personne  n’est  assez  insensé  pour  choisir  ce 
dernier  parti.  Car  , quel  est  l’homme  assez  stupide  pôur 
aimer  mieux  d’être  vaincu , que  de  vaincre  à la  guerre  ? Ce 

que  je  dis  étant  évident , montrez-moi , chez  les  Juifs,  quel- 
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que  héros  qui  soit  comparable  à Alexandre  et  à César.  Je 
sais  que  j’outrage  ces  grands  hommes  en  les  comparant  à 
des  Juifs  ; mais  je  les  ai  nommés  , parce  qu’ils  sont  très  il- 
lustres. D’ailleurs , je  n’ignore  pas  qu’il  y a des  généraux 
qui , leur  étant  bien  inférieurs , sont  encore  bien  supérieurs 
aux  Juifs  les  plus  célèbres.  Un  seul  de  ces  hommes  est  pré- 
férable à tout  ce  que  la  nation  des  Hébreux  a produit. 

25.  Passons  de  la  guerre  à la  politique  ; nous  verrons  que 
les  lois  civiles,  la  forme  des  jugements,  l’administration  des 
villes  , les  sciences  et  les  arts  , n’eurent  rien  que  de  misé- 
rable et  de  barbare  chez  les  Hébreux,  quoique  Eusèbe  veut 
qu’ils  aient  connu  la  versification  et  qu’ils  n’aient  pas  igno- 
ré la  logique.  Quelle  école  de  médecine  les  Juifs  ont-ils  ja- 
mais eue  semblable  à celle  d’Hippocrate , et  à plusieurs  au- 
tres qui  furent  établies  après  la  sienne  ? 

Mettons  en  parallèle  le  très  sage  Salomon  avec  Phocylide, 
avec  Théognis  ou  avec  Isocrate  ; combien  l’Hébreu  ne  sera- 
t-il  pas  inférieur  au  Grec  ? Si  l’on  compare  les  avis  d’Iso- 
crate  avec  les  proverbes  de  Salomon  , on  verra  aisément 
que  le  fils  de  Théodore  l’emporte  de  beaucoup  sur  le  roi 
très  sage.  Mais  , dira-t-on  , Salomon  avait  été  instruit  divi- 
nement dans  le  culte  et  la  connaissance  de  son  Dieu  ; qu’im- 
porte , le  même  Salomon  n’adora-t-il  pas  nos  dieux , trom- 
pé , à ce  que  disent  les  Hébreux , par  une  femme  ! Ainsi 
donc,  le  très  sage  Salomon  ne  put  vaincre  la  volupté  ; mais 
les  discours  d’une  femme  vainquirent  le  très  sage  Salomon . 
O grandeur  de  vertu  , ô richesse  de  sagesse  ! Si  Salomon 
s’est  laissé  vaincre  par  une  femme  , ne  l’appelez  plus  sage. 
Si , au  contraire,  vous  croyez  qu’il  a été  véritablement  sage, 
ne  pensez  pas  qu'il  se  soit  laissé  honteusement  séduire, 
f.’est  par  prudence , par  sagesse , par  l'ordre  même  de  son 
Dieu  , que  vous  croyez  s'etre  révélé  h lui , qu'il  a honoré  les 
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autres  dieux.  L’envie  est  une  passion  indigne  des  hommes 
vertueux,  à plus  forte  raison  des  anges  et  des  dieux.  Quanî 
à vous , Galiléens , si  vous  êtes  exclusivement  adonnés  à 
certaines  puissances,  qu’on  peut  qualifier  de  démons , vous 
leur  supposez  aussi  une  vaineambition,  une  gloire  ridicule, 
dont  les  dieux  ne  sont  pas  susceptibles. 

Pourquoi  étudiez-vous  dans  les  écoles  des  Grecs , si  vous 
trouvez  dans  vos  Écritures  tout  ce  qui  vous  suffît  ? Vous 
devriez  en  écarter  les  hommes  avec  plus  de  soin  que  vous 
ne  les  écarteriez  de  la  manducation  des  viandes  offertes  en 
sacrifice.  Car  , ainsi  que  le  dit  Paul , celui  qui  mange  n'of- 
fense personne.  Mais  , dites-vous  , la  conscience  de  votre 
frère  , qui  vous  voit  participer  aux  sacrifices  , est  offensée. 
O les  plus  sages  des  hommes  ! pourquoi  la  conscience  de 
votre  frère  ne  s’offenserait-elle  pas  davantage  de  voir  que 
vous  fréquentez  nos  écoles?  Car , en  les  fréquentant , qui- 
conque est  bien  né  chez  vous  , abandonne  aussitôt  votre 
impiété  ; il  vous  importe  donc  plus  d’éloigner  le  monde  de 
l’instruction  des  Grecs  , que  de  leurs  sacrifices.  Mais  vous 
savez  trop  combien  notre  instruction  est  préférable  à la 
vôtre  ; car  personne  ne  devient  sage  ét  meilleur  dans  vos 
écoles , au  lieu  que  dans  les  nôtres  , les  tempéraments  les 
plus  vicieux  de  leur  nature  sont  heureusement  réformés; 
et  s’il  s’y  rencontre  une  personne  d’un  bon  naturel , elle 
devient  un  présent  que  la  divinité  fait  aux  hommes.  C’est 
un  flambeau  allumé  , c’est  un  génie  destiné  , soit  à gouver- 
ner les  villes  , soit  à terrasser  les  ennemis  de  l’état  ; c’est 
un  héros  dont  la  puissance  s’étend  sur  la  terre  et  les  mers. 
La  preuve  du  fait  est  sensible  ; car,  si  vous  choisissez  chez 
vous  des  enfants  , pour  les  appliquer  à l’étude  de  ce  que 
vous  appelez  les  Écritures , vous  n’en  faites,  lorsqu’ils  sor- 
tent de  vos  écoles  , que  des  hommes  à peine  au-dessus  des 
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esclaves.  Et  ne  pensez  pas  que  j’exagère  ici , ni  que  je  dé- 
raisonne sur  un  pareil  sujet  ; c’est  au  contraire  une  déplo-, 
rable  folie  en  vous  , de  prendre , pour  des  instructions  di- 
vines , celles  qui  ne  rendent  personne  meilleur  qu’il  n’é- 
tait , qui  ne  lui  donnent  ni  plus  de  courage , ni  plus  de 
prudence , ni  plus  de  justice  qu’il  n’en  avait  ; et  lorsque 
vous  voyez  des  hommes  qui  possèdent  ces  vertus , vous  les 
livrez  à Satan  et  à ceux  qui  l’adorent. 

Esculape  guérit  nos  corps  ; les  Muses , aidées  d’Escu- 
lape , d’Apollon  et  de  l’éloquent  Mercure , façonnent  nos 
âmes  ; Mars  et  Bellone  nous  assistent  dans  la  guerre  ; Vul- 
cain  nous  instruit  dans  les  arts,  dirigés  et  répartis  sur 
nous  par  Jupiter  et  par  Minerve , cette  vierge  née  sans 
mère.  Voyez  donc  par  combien  d’avantages  nous  sommes 
supérieurs  : par  les  conseils , par  la  sagesse , par  les  arts , 
soit  que  vous  considériez  ceux  qui  ont  rapport  à nos  be- 
soins , soit  que  vous  fassiez  attention  à ceux  qui  sont  sim- 
plement une  imitation  de  la  belle  nature , comme  la  sculp- 
ture et  la  peinture  ; ajoutons  à cès  arts  l’économie  et  la 
médecine  qui,  venant  d'Esculape,  s’est  répandue  par 
toute  la  terre , et  y a apporté  de  grandes  commodités , 
dont  Dieu  nous  fait  jouir.  C’est  lui  qui  m’a  guéri  de  plu- 
sieurs maladies , et  qui  m’a  appris  les  remèdes  propres  à 
leur  guérison  ; Jupiter  en  est  le  témoin.  Si  nous  sommes 
donc  mieux  avantagés  que  vous , des  dons  de  l’âme  et  du 
corps , pourquoi , en  abandonnant  toutes  ses  qualités  si 
utiles , avez-vous  embrassé  des  dogmes  qui  vous  en  éloi- 
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27.  Vos  opinions  sont  contraires  à celles  des  Hébreux , 

et  à la  loi  que  Dieu  leur  a donnée.  Après  avoir  abandonné 
la  croyance  de  vos  pères , vous  avez  voulu  suivre  les  écrits 
des  prophètes , et  vous  êtes  plus  éloignés  aujourd’hui  de 
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leurs  sentiments  que  des  nôtres.  Si  quelqu’un  examine 
avec  attention  votre  religion , il  trouvera  que  votre  impiété 
rient  en  partie  de  la  férocité  et  de  l’insolence  des  juifs  , et 
en  partie  de  l’indifférence  et  de  la  confusion  des  gentils. 
Vous  avez  pris  des  Hébreux  ce  qu’ils  avaient  de  plus  mau- 
vais , au  lieu  de  vous  approprier  ce  qu’ils  avaient  de  bon. 
De  ce  mélange  de  vices,  vous  en  avez  formé  votre  croyance. 
Les  Hébreux  ontplusieurs  lois,  plusieurs  usages  et  plusieurs 
préceptes  utiles  pour  la  conduite  de  la  vie.  Leur  législateur 
s’était  borné  à leur  ordonner  de  ne  rendre  aucun  hommage 
aux  dieux  étrangers,  et  d’adorer  le  seul  Dieu , dont  la  por- 
tion est  son  peuple,  et  Jacob  le  lot  de  son  héritage.  A 
ce  premier  précepte , Moïse  en  ajoute  un  second  : Vous  ne 
maudirez  point  les  dieux.  Mais  les  Hébreux , dans  la 
suite , voulant , par  un  crime  et  une  audace  détestable , 
détruire  les  religions  de  toutes  les  autres  nations , tirèrent 
du  dogme  d’honorer  un  seul  Dieu , la  pernicieuse  consé- 
quence qu’il  fallait  maudire  les  autres.  Vous  avez  adopté 
ce  principe  cruel , et  vous  vous  en  êtes  servis  pour  vous 
élever  contre  tous  les  dieux , et  pour  abandonner  le  culte 
de  vos  pères , dont  vous  n’avez  retenu  que  la  liberté  de 
manger  toutes  sortes  de  viandes.  S’il  faut  que  je  vous  dise 
ce  que  je  pense,  vous  vous  êtes  efforcés  de  vous  couvrir 
de  confusion  ; vous  avez  choisi,  parmi  les  dogmes  que  vous 
avez  pris , ce  qui  convient  également  aux  gens  méprisa- 
bles de  toutes  les  nations.  Vous  avez  pensé  devoir  conser- 
ver, dans  votre  genre  de  vie,  ce  qui  est  conforme  à celui 
des  cabaretiers , des  publicains , des  baladins  et  autres 
hommes  de  cette  trempe. 

Ce  n’est  pas  aux  seuls  chrétiens  qui  vivent  aujourd’hui , 
que  l’on  puisse  faire  ces  reproches  ; ils  conviennent  éga- 
lement aux  premiers , à.eeuxmêraes  qui  avaient  été  ins- 
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truits  par  Paul.  Cela  parait  évident  par  ce  qu’il  leur  écri- 
vait; car  je  ne  crois  pas  que  Paul  eût  été  assez  impudent 
pour  reprocher,  dans  ses  lettres  à ses  disciples,  des  crimes 
dont  ils  n’avaient  pas  été  coupables  ; s’il  leur  eût  écrit  des 
louanges , et  qu’elles  eussent  été  fausses  , il  aurait  pu  eu 
avoir  honte,  et  cependant  tâcher,  en  dissimulant,  d’éviter 
le  soupçon  de  flatterie  et  de  bassesse  ; mais  voici  ce  qu’il 
leur  mandait  sur  leurs  vices.  « Ne  tombez  pas  dans  l’er- 
» reur  ; les  idolâtres , les  adultères , les  débauchés , les 
» sodomites,  les  voleurs,  les  avares,  les  ivrognes,  les 
» querelleurs , ne  posséderont  pas  le  royaume  des  cieux. 
» Vous  n’ignorez  pas , mes  frères , que  vous  fûtes  tels  au- 
» trefois  ; mais  vous  aVez  été  lavés , et  vous  avez  été  sanc- 
» tifiés  au  nom  de  Jésus-Christ.  » Il  est  évident  qu’ici 
Paul  dit  à ses  disciples , qu’ils  avaient  eu  les  vices  dont  il 
parle,  mais  qu’ils  avaient  été  absous  et  purifiés,  par  une 
eau  qui  a la  vertu  de  nettoyer , de  purger , et  qui  pénètre 
jusqu’à  l’âme.  Cependant  l’eau  du  baptême  n’ôte  point  la 
lèpre  , les  dartes , ne  détruit  point  les  mauvaises  tumeurs, 
ne  guérit' ni  la  goutte,  ni  la  dyssenterie,  ne  produit  enfin 
aucun  effet  sur  les  grandes  et  les  petites  maladies  du 
corps.  Mais  elle  détruit  l’adultère , la  rapine , et  nettoie 
l’âme  de  tous  ses  vices. 

28.  Les  chrétiens  soutiennent  qu’ils  ont  eu  raison  de 
s’être  séparés  des  juifs.  Ils  prétendent  être  aujourd’hui 
les  vrais  Israélites  et  les  seuls  qui  croient  à Moïse  et 
aux  prophètes  qui  lui  ont  succédé  dans  la  Judée.  Voyons 
donc  en  quoi  ils  sont  d’accord  avec  ces  prophètes  : com- 
mençons d’abord  par  Moïse , qu’ils  prétendent  avoir  pré- 
dit la  naissance  de  Jésus.  Cet  Hébreux  dit , non  pas  une 
seule  fois,  mais  deux,  mais  trois,  mais  plusieurs  fois , 
qu’on  ne  doit  adorer  qu’un  Dieu , qu’il  appelle  le  dieu 
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suprême  ; il  ne  fait  jamais  mention  d’un  second  dieu  su- 
prême. Il  parle  des  anges , des  puissances  célestes  et  des 
dieux  des  nations.  Il  regarde  toujours  le  dieu  suprême 
comme  le  dieu  unique.  Il  ne  pensa  jamais  qu’il  y en  eut 
un  second , ou  qui  lui  fût  inégal , comme  le  croient  les 
chrétiens.  Si  vous  trouvez  quelque  chose  de  pareil  dans 
Moïse  , que  ne  le  dites-vous.  Vous  n’avez  rien  à répondre  à 
cet  article.  C’est  même  sans  fondement  que  vous  attribuez 
au  fils  de  Marie  ces  paroles  de  Moüse  : « Le  Seigneur  votre 
» Dieu  suscitera  un  prophète  tel  que  moi  dans  vos  frères, 
» et  vous  l’écouterez.  » Cependant , pour  abréger  la  dis- 
pute , je  veux  bien  convenir  que  ce  passage  regarde  Jésus. 
Voyez  ce  que  Moïse  dit,  qu’il  sera  semblable  à lui,  et 
non  pas  à Dieu  ; qu’il  sera  pris  parmi  les  hommes , et  non 
pas  chez  Dieu.  Voici  encore  un  autre  passage  dont  vous 
vous  efforcez  de  vous  servir  : Le  prince  ne  manquera  point 
dans  Juda , et  le  chef  d’entre  ses  jambes.  Cela  ne  peut 
être  attribué  à Jésus , mais  au  royaume  de  David  , qui  finit 
sous  le  roi  Zédéchias.  D’ailleurs  l’Écriture  , dans  ce  pas- 
sage que  vous  citez,  est  certainement  interpolée,  et  l’on 
y lit  le  texte  de  deux  manières  différentes  (i)  : « Le  prince 
» ne  manquera  pas  dans  Juda , et  le  chef  d’entre  ses  jam- 
» bes,  jusqu’à  ce  que  les  choses  qui  lui  ont  été  réservées 
» arrivent.  » Mais  vous  avez  mis  à la  place  de  ces  dernières 
paroles  : « jusqu'à  ce  que  ce.  qui  a été  réservé  arrive.  » 
Cependant,  de  quelque  manière  que  vous  lisiez  ce  passage, 
il  est  manifeste  , qu’il  n’y  a rien  là  qui  regarde  Jésus  , et 
qui  puisse  lui  convenir  ? il  n’était  pas  de  Juda  , puisque 
' vous  ne  voulez  pas  qu’il  soit  né  de  Joseph  ; vous  soutenez 
qu’il  a été  engendré  par  le  Saint-Esprit.  Quant  à Joseph , 


(1)  Gen.  c.  49 , v.  10 , édit,  des  Septante. 
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vous  tâchez  de  le  faire  descendre  de  Juda  : mais  vous 
n’avez  pas  eu  assez  d’adresse  pour  y parvenir , et  l’on  re- 
proche avec  raison , à Matthieu  et  à Luc , d’être  opposés 
l’un  à l’autre,  dans  la  généalogie  de  Joseph. 

Nous  examinerons  la  généalogie  de  Joseph  dans  un 
autre  livre  ; et  nous  revenons  actuellement  au  fait  princi- 
pal. Supposons  donc  que  Jésus  soit  un  prince  sorti  de 
Juda , il  ne  sera  pas  un  Dieu  venu  de  Dieu,  comme  vous 
le.  dites , et  l’on  ne  pourra  dire  que  rien  n’ait  été  fait 
sans  lui.  Vous  répliquerez  qu’il  est  dit , dans  le  livre  des 
nombres  (1)  : Il  se  lèvera  une  étoile  de  Jacob , et  un 
homme  d’Israël.  Il  est  évident  que  cela  concerne  David 
et  ses  successeurs  ; car  David  était  fils  de  Jessé.  Si  cepen- 
dant vous  croyez  pouvoir  tirer  quelque  avantage  de  ces 
deux  mots  , je  consens  que  vous  le  fassiez.  Mais , pour  un 
passage  obscur  que  vous  m’opposez,  j’en  ai  un  grand 
nombre  de  clairs  à vous  citer , qui  montrent  que  Moïse  n'a 
jamais  parlé  que  d’un  seul  et  unique  Dieu,  du  Dieu  d’Is- 
raël. Il  dit  dans  le  Deutéronome  (2)  : « Afin  que  tu  saches 
» que  le  Seigneur  ton  Dieu  est  seul  et  unique , et  qu’il  n’y 
» en  a point  d’autre  que  lui  ; » et  peu  après  : « Sache  donc 
» et  rappelle  dans  ton  esprit,  que  le  Seigneur  ton  Dieu  est 
> au  ciel  et  sur  la  terre , et  qu’il  n’y  en  a point  d’autre 
» que  lui....  Entends,  Israël,  le  Seigneur  notre  Dieu  : il 
» est  le  seul  Dieu....  » Enfin,  Moïse , faisant  parler  le  dieu 
des  juifs , lui  fait  diée  : « Voyez  qui  je  suis  ; il  n’y  a point 
» d’autre  Dieu  que  moi.  » Voilà  des  preuves  de  l’évidence 
la  plus  claire , que  Moïse  ne  reconnut  et  n’admit  jamais 
d’autre  dieu , que  le  dieu  d’Israël,  le  dieu  unique.  Les  Gali- 
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(1)  Nom.  c.  24 , v.  17. 

(2)  Dcut.,  c.  5 et  6. 
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léens  répondront,  peut-être,  qu’ils  n’en  admettent  ni 
deux , ni  trois  ; mais  je  les  forcerai  de  convenir  du  con- 
traire , par  l’autorité  de  Jean , dont  je  rapporterai  le  té- 
moignage. « Au  commencement  était  le  Verbe , et  le 
Verbe  était  chez  Dieu,  et  Dieu  était  le  Verbe  (1).  » 

Remarquez  qu’il  est  dit,  que  celui  qui  a été  engendré 
de  Marie  était  en  Dieu.  Or,  soit  que  ce  soit  un  autre 
dieu  ( car  il  n’est  pas  nécessaire  que  j’examine  à présent 
l’opinion  de  Pljotin  : je  vous  laisse  ô Galiléens,  à ter- 
miner les  disputes  qui  sont  entre  vous  à ce  sujet) , il  s’en- 
suivra toujours , que,  puisque  ce  Verbe  a été  avec  Dieu , 
et  qu’il  y a été  dès  le  commencement,  c’est  un  second 
dieu  qui  lui  est  égal.  Je  n’ai  pas  besoin  de  citer  d’autres 
témoignages  de  votre  croyance  que  celui  de  Jean.  Comment 
donc  vos  sentiments  peuvent-ils  s’accorder  avec  ceux  de 
Moïse  î Vous  répliquerez , qu’ils  sont  conformes  à ceux 
d’Isaïe , qui  dit  : '«  Voici  qu’une  vierge  concevra  dans  ses 
» flancs , et  mettra  au  monde  un  fils.  » Je  veux  sup- 
poser que  cela  ait  été  dit  par  l’inspiration  divine , quoique 
rien  ne  soit  moins  vrai , cela  ne  conviendra  pas  mieux  à 
Marie  : on  ne  peut  regarder  comme  vierge  et  appeler  de 
ce  nom , celle  qui  était  mariée , et  qui , avant  que  d’en- 
fanter, partageait  la  couche  de  son  mari.  Passons  plus 
avant  et  convenons  que  les  paroles  d’Isaïe  regardent 
Marie.  Il  s’est  bien  gardé  de  dire  , que^  cette  vierge  accou- 
cherait d’un  Dieu  : mais  vous , Galiléens , vous  ne  cessez 
de  donner  à Marie  le  nom  de  mère  de  Dieu.  Est-ce  qu’Isaïe 
a écrit  que  celui  qui  naîtrait  de  cette  vierge , serait  le 
fils  unique  engendré  de  Dieu , et  le  premier  né  de  tou  tes 
les  créatures  ? Pouvez -vous , ô Galiléens , montrer  dans 

(1)  Evang.  sec.  Joan.,  c.  i. 
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aucun  des  prophètes  quelque  chose  qui  convienne  à ces 
paroles  de  Jean  : Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui , et 
rien n a été  fait  sans  lui?  Entendez  au  contraire  , com- 
ment ils  s’expliquent  : « Seigneur , notre  Dieu  , dit  Isaïe  , 
» sois  notre  protecteur  : excepté  toi , nous  n’en  connais- 
» sons  point  d’autre.  » Le  même  Isaïe  (1) , après  avoir  in- 
troduit le  roiÉzéchias,  priant  Dieu,  lui  fait  dire:  « Sei- 
» gneur  Dieu  d’Israël , toi  qui  es  assis  sur  les  chérubins  , 
» tu  es  le  seul  Dieu.  » Voyez  qu’Isàïe  ne  laisse  pas  la  li- 
berté d’admettre  aucun  autre  Dieu. 

Si  le  Verbe  est  Dieu  , venant  de  Dieu , ainsi  que  vous  le 
pensez , s’il  est  produit  par  la  substance  de  son  Père , pour- 
quoi appelez-vous  donc  Marie  la  mère  de  Dieu?  Et  com- 
ment a-t-elle  enfanté  un  Dieu , puisque  Marie  était  une 
créature  humaine  ainsi  que  nous?  De  même,  comment 
est-il  possible,  lorsque  Dieu  dit  lui-même  dans  l’Écriture  : 
Je  suis  le  seul  Dieu,  et  il  n’y  a point  ■d'autre  Sauveur 
que  moi,  qu’il  y ait  un  autre  Sauveur?  Cependant  vous 
osez  donner  le  nom  de  sauveur  à l’homme  qui  est  né  de 
Marie.  Combien  ne  trouvez-vous  pas  de  contradictions 
entre  vos  sentiments  et  celui  des  anciens  écrivains  hé- 
breux ? 

Vous  ne  devez  pas  ignorer  non  plus , que  Moïse  appelle 
les  anges , des  dieux.  Écoutez  là-dessus  ses  propres  paro- 
les : « Les  enfants  de  Dieu , dit- il , voyant  que  les  filles  des 
» hommes  étaient  belles , ils  en  choisirent  parmi  elles , 
^ dont  ils  firent  leurs  femmes  ; et  les  enfants  de  Dieu  , 
» ayant  connu  les  filles  des  hommes,  ils  engendrèrent  les 
y>  géants,  qui  ont  été  des  hommes  renommés  dans  tous  les 
» siècles.  » Il  est  donc  manifeste , que  Moïse  parle  des 

(1)  Is.,  c.  26. 
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mge».  Cela  est  hors  de  doute  et  indépendant  de  toute 
supposition  ; cela  parait  encore  plus  clair , en  ce  qu’il  dit 
qu’il  résulta  de  leur  accouplement,  non  des  hommes, 
mais  des  géants.  Car  si  Moïse  eût  cru  que  les  géants  avaient 
eu  des  hommes  pour  pères , il  ne  leur  en  eut  point  cher- 
ché parmi  les  anges , qui  sont  d’une  nature  plus  élevée 
et  bien  plus  excellente.  Mais  il  a voulu  nous  apprendre, 
que  les  géants  avaient  été  produits  par  le  mélange  d’une 
nature  mortelle  et  d’une  nature  immortelle.  Considérons 
à présent  que  Moïse  ( qui  fait  mention  des  mariages  des 
enfants  de  Dieu , auxquels  il  donna  le  nom  d’anges  ) , ne 
dit  pas  un  seul  mot  du  fds  de  Dieu.  Est-il  possible  de  se 
persuader , que  s’il  avait  connu  le  Verbe , le  fils  unique  en- 
gendré de  Dieu  ( donnez-lui  le  nom  que  vous  voudrez  ) , 
il  n’en  eût  fait  aucune  mention , et  qu’il  eût  dédaigné  de  le 
faire  connaître  clairement  aux  hommes , lui  qui  pensait 
qu’il  devait  s’expliquer  avec  soin  et  avec  ostentation  sur 
l’adoption  d’Israël , et  qui  fait  dire  à Dieu  (1) , Israël  mon 
premier-né.  Pourquoi  n’a  t-il  donc  pas  dit  la  même  chose 
de  Jésus?  Moïse  enseignait  qu’il  n’y  avait  qu’un  Dieu,  qui 
avait  plusieurs  enfants , ou  plusieurs  anges , à qui  il  avait 
distribué  les  nations;  mais  il  n’avait  jamais  eu  aucune 
idée  de  ce  fils  premier-né,  de  ce  Verbe-Dieu,  et  de  toutes  * 
les  fables  que  vous  débitez  à ce  sujet  et  que  vous  avez 
inventées.  Ecoutez  parler  ce  même  Moïse  et  les  autres 
prophètes  qui  le  suivirent  : Vous  craindrez  le  Seigneur 
votre  Dieu,  et  vous  ne  servirez  que  lui  (2).  Comment  est- 
il  possible  que  Jésus  ait  dit  à ses  disciples  : Allez  ensei- 
gner les  nations,  et  baptisez-les , au  nom  du  Père,  du 

(1)  Exod.  c.  u. 

(2)  Deut.  c.  6. 
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Fils  et  du  Saint-Esprit  (1)?  Il  ordonnait  donc  que  les 
nations  eussent  à l’adorer  à l’égal  du  Dieu  unique  ! Et 
vous  soutenez  cette  erreur  ; puisque  vous  dites  que  le  Fils 
est  Dieu , ainsi  que  le  Père. 

29.  Pour  trouver  encore  la  contradiction  plus  sensible, 
entre  vos  sentiments  et  ceux  des  Hébreux , auprès  des- 
quels , après  avoir  quitté  la  croyance  de  vos  pères , vous 
vous  êtes  réfugiés , écoutez  ce  que  Moïse  dit  des  expia- 
tions (2).  « Il  prendra  deux  boucs  en  offrande  pour  les  pé- 
» chés , et  un  bélier  pour  l’holocauste  : et  Aaron  offrira 
» son  veau  en  offrande  pour  les  péchés  ; et  il  priera  pour 
» lui  et  pour  sa  maison  ; et  il  prendra  les  deux  boucs , et 
» les  présentera  devant  le  Seigneur , à l'entrée  du  taber- 
» nacle  d’assignation.  Et  puis  Aaron  jettera  le  sort  sur  les 
» deux  boucs;  un  sort  pour  le  Seigneur,  et  un  sort  pour 
» le  bouc , qui  doit  être  chargé  des  iniquités , afin  qu’il 
» soit  renvoyé  dans  le  désert.  Il  égorgera  aussi  l’autre 
» bouc , celui  du  peuple , qui  est  l’offrande  pour  le  pé- 
» ché  ; et  il  apportera  son  sang  au  dedans  du  voile  ; et  il 
» en  arrosera  la  base  de  l’autel  ; et  il  fera  expiation  pour 
» le  sanctuaire , des  souillures  des  enfants  d’Israël , et 
» de  leurs  fautes , selon  tous  leurs  péchés.  » 

1 II  est  évident,  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter , que 
Moïse  a établi  l’usage  des  sacrifices,  et  qu’il  n’a  pas  pensé 
ainsi  que  vous , qui  les  regardez  comme  immondes.  Ecou- 
tez le  même  Moïse  (3)  ; Quiconque  mandera  de  la  chair  de 
prospérité , laquelle  appartient  au  Seigneur,  et  qui 
aura  sur  lui  quelque  souillure , sera  retranché  d’entre 
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(1)  Mauh.  c.  27. 

(2)  Lcvit.  c.  16.  '/ 
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son  peuple.  L’on  voit  combien  Moïse  fut  attentif  et  reli- 
gieux dans  tout  ce  qui  regardait  les  sacrifices. 

30.  C’est  ici  qu’il  nous  convient  de  déduire  les  motifs  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à  présent.  Nous  avons  eu 
le  dessein  de  vous  prouver , qu’après  nous  avoir  aban- 
donnés , pour  passer  chez  les  Juifs , vous  n’avez , ni 
embrassé  leur  religion  , ni  adopté  les  sentiments  de  Moïse. 
Mais  répondra  ici  quelqu’un  de  vous,  se  prétendant  mieux 
instruit  que  les  autres  : les  Juifs  ne  sacrifient  plus  ; je  lui 
réplique  qu’il  parle  sans  connaissance  de  cause;  pre- 
mièrement, parce  que  s’il  est  vrai  que  vous  n’observez 
aucun  autre  précepte  de  là  loi  des  Juifs,  il  est  de  fait  aussi 
que  les  Juifs , même  aujourd’hui , sacrifient  en  secret , et 
qu’ils  se  nourrissent  encore  de  victimes  ; qu’ils  prient 
avant  d’offrir  des  sacrifices  ; qu’ils  donnent  l’épaule 
droite  des  victimes  à leurs  prêtres.  Seulement,  comme  ils 
manquent  de  temples , d’autels , et  de  ce  qu’ils  appellent 
sanctuaire , ils  ne  peuvent  offrir  à leur  Dieu  les  prémi- 
ces des  victimes.  Mais , vous  autres  Galiléens , qui , moyen- 
nant l’invention  d’un  nouveau  mode  de  sacrifices  , n’avez 
pas  besoin  de  Jérusalem  , pourquoi  du  moins  ne  sacrifiez- 
vous  pas  comme  eux?  Je  crois  superflu  de  m’étendre  da- 
vantage sur  un  sujet  dont  j’ai  déjà  parlé  assez  au  long , 
lorsque  je  vous  ai  prouvé  que  les  Juifs  ne  different  des 
autres  nations , que  dans  le  seul  point  de  la  croyance  d’un 
Dieu  unique.  Ce  dogme  étranger  à toutes  les  autres  na- 
tions , n’est  propre  qu’à  eux.  Toutes  choses  d’ailleurs  sont 
communes  entre  eux  et  nous  ; les  temples , les  autels , les 
lustrations , plusieurs  cérémonies  religieuses , en  tout 
cela  , nous  pensons  comme  les  Hébreux , où  la  différence , 
entre  eux  et  nous , est  à peine  sensible. 

Pourquoi  vous , Galiléens  , n’observez-vous  pas  la  loi  de 

40 
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Moïse  dans  l’usage  des  viandes  ? Vous  prétendez  qu’il  vous 
est  permis  de  manger  de  toutes , ainsi  que  de  différentes 
sortes  de  légumes.  Vous  vous  en  rapportez  à Pierre  qui 
a prononcé  (1)  : Ne  dis  point  que  ce  que  Dieu  a purifié, 
soit  immonde.  Mais  par  quelle  raison  le  Dieu  d’Israël 
aurait-il  tout-à-coup  déclaré  pur , ce  qu’il  avait  jugé  im- 
monde pendant  si  longtemps?  Moïse,  parlant  des  quadru- 
pèdes , dit  (2)  : « Tout  animal  qui  a l’ongle  séparé , et  qui 
» rumine,  est  pur;  tout  autre  animal  est  immonde.  » Si 
depuis  la  vision  de  Pierre,  le  porc  est  un  animal  qui  ru- 
mine , nous  le  croyons  pur  ; et  c’est  un  grand  miracle , si 
ce  changement  s’est  fait  dans  cet  animal,  après  la  vision 
de  Pierre^  mais  si , au  contraire,  Pierre  feint  qu’il  avait  eu 
chez  le  corroyeur  où  il  était  logé , cette  révélation,  comme 
vous  l’appelez , pourquoi  le  croirions-nous  sur  sa  parole , 
dans  un  dogme  important  à éclaircir?  En  effet,  quel  pré- 
cepte difficile  ne  vous  eût-il  pas  ordonné , si , outre  la  chair 
de  cochon,  il  vous  eût  défendu  de  manger  des  oiseaux, 
des  poissons,  et  des  animaux  aquatiques,  assurant  que 
tous  ces  animaux , outre  les  cochons , avaient  été  déclarés 
immondes  et  défendus  par  Dieu? 

31.  Mais  pourquoi  m’arrêter  à réfuter  ce  que  disent  les 
Galiléens , lorsqu’il  est  aisé  de  voir  que  leurs  raisons  n’ont 
aucune  force  ? Ils  prétendent  que  Dieu , après  avoir  établi 
une  première  loi , en  a donné  une  seconde  ; que  la  pre- 
mière n’avait  été  faite  que  pour  un  certain  temps  ; et  que 
la  seconde  lui  avait  succédé , parce  que  celle  de  Moïse  n’en 
avait  été  que  le  type.  Je  démontrerai , par  l’autorité  de 
Moïse,  qu’il  n’est  rien  de  si  faux,  que  ce  que  disent 

(1)  Act.  c.  10. 

(2)  LevU.  c.  11 , et  Deuler.  c.  4» 
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ïes  Gaüléens.  Cet  Hébreux  dit  expressément,  non  pas 
lans  dix  endroits , mais  dans  mille , que  la  loi  qu'il  don- 
nait serait  éternelle  (1).  Voyons  ce  qu’on  trouve  '‘dans 
l’Exode  (2)  : « Ce  jour  vous  sera  mémorable,  et  vous  le 
» célébrerez  pour  le  Seigneur,  dans  toutes  les  généra- 
» tions.  Vous  le  célébrerez  comme  une  fête  solennelle, 
» par  ordonnance  perpétuelle.  Vous  mangerez  pendant 
» sept  jours  du  pain  sans  levain  ; et  dès  le  premier  jour, 
» vous  ôterez  le  levain  de  vos  maisons.  » J’omets  à dessein 
un  grand  nombre  d’autres  passages , qui  prouvent  égale- 
ment que  Moïse  donna  sa  loi  comme  devant  être  éternelle. 
Mais  vous , montrez  moi  dans  quel  endroit  de  vos  Écritures 
on  lit  ce  que  Paul  a osé  avancer  : que  le  Christ  était  la 
fin  de  loi?  Où  trouve-t-on  que  Dieu  ait  promis  aux 
Israélites  de  leur  donner  dans  la  suite  une  autre  loi , que 
celle  qu’il  avait  d’abord  établie  cliez  eux  ? Il  n’est  parlé , 
dans  aucun  lieu , de  cette  nouvelle  loi  ; il  n’est  pas  même 
dit  qu’il  dût  arriver  aucun  changement  à la  première. 
Entendons  parler  Moïse  lui-même  (3)  : Vous  n’ajouterez 
» rien  aux  commandements  que  je  vous  donnerai , et  vous 
» n’en  ôterez  rien.  Observez  les  commandements  du  Sei- 
» gneur  votre  Dieu , et  tout  ce  que  je  vous  donnerai  au- 
t»  jourd’hui  : maudits  soient  tous  ceux  qui  n’observent  pas 
» tous  les  commandements  de  la  loi.  » Cependant  vous 
comptez  pour  peu  de  chose , (Tôter , ou  d’ajouter,  ce  que 
vous  voulez  aux  préceptes  qui  sont  écrits  dans  la  loi.  Vous 
regardez  comme  grand  et  glorieux  de  manquer  à cette 
même  loi;  en  agissant  de  la  sorte,  ce  n’est  point  la  vérité 

(1)  Exod.  c.  18,  v.  15. 

(2)  Exod.  c.  18,  v.  15. 

(S)  Dent.  c.  U , 10 , 21. 
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que  vous  avez  pouf  but , mais  vous  vous  conformez  à ce 
que  vous  voyez  être  approuvé  du  vulgaire. 

32.  Vous  êtes  égarés , au  point  de  n’observer  pas  même 
les  préceptes  que.vous  ont  donnés  les  apôtres.  Leurs  pre- 
miers successeurs  les  ont  alttérés , par  une  impiété  et  une 
méchanceté  qui  ne  peuvent  être  assez  blâmées.  Ni  Paul , 
ni  Matthieu , ni  Luc , ni  Marc , n’ont  osé  dire  que  Jésus  fût 
un  Dieu.  Mais  lorsque  Jean  eut  appris  que,  dans  plusieurs 
villes  de  la  Grèce  et  de  l’Italie , beaucoup  de  personnes 
parmi  le  peuple , étaient  tombées  dans  cette  erreur , sa- 
chant d’ailleurs  que  les  tombeaux  de  Pierre  et  de  Paul 
commençaient  d’être  honorés , qu’on  y priait  en  secret , 
il  s’enhardit  jusqu’à  dire  que  Jésus  était  Dieu.  Le  Verbe , 
dit-il,  s’est  fait  chair,  et  a habité  dans  nous.  Mais  il 
n’a  point  osé  expliquer  de  quelle  manière , car  en  aucun 
endroit  il  ne  nomme,  ni  Jésus , ni  Christ , lorsqu’il  nomme 
Dieu  et  le  Verbe.  Il  cherche  à nous  tromper  d’une  manière 
couverte , imperceptiblement  et  peu  à peu.  Il  dit  que  Jean- 
Baptiste  avait  rendu  témoignage  à Jésus , et  qu’il  avait  dé- 
claré que  c’était  lui  qui  était  le  Verbe  de  Dieu. 

Je  ne  veux  point  nier  que  Jean-Baptiste  n’ait  parlé  de 
Jésus  en  ces  termes  , quoique  plusieurs  irréligieux  parmi 
vous  prétendent  que  Jésus-Christ  n’est  point  le  Verbe  dont 
parle  saint  Jean  ; pour  moi , je  ne  suis  pas  de  leur  senti- 
ment , puisque  Jean  dit , dans  un  autre  endroit , que  le 
verbe  qu’il  appelle  Dieu , Jean-Baptiste  a reconnu  que  c’é- 
tait ce  même  Jésus.  Remarquons  actuellement  avec  com- 
bien de  finesse , de  ménagement  et  de  précaution  se  con- 
duit Jean.  Il  introduit  avec  adresse  l’impiété  fabuleuse 
qu’il  veut  établir  ; Usait  si  bien  se  servir  de  tous  les  moyens 
que  la  fraude  peut  lui  fournir , que  parlant  derechef  d’une 
façon  ambiguë , il  dit  : Personne  n’a  jamais  vu  Dieu  ; le 
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Fils  unique  qui  est  au  sein  du  Père  est  celui  qui  nous  l'a 
révélé.  11  faut  que  ce  fils  qui  est  dans  le  sein  de  son  père, 
soit  ou  le  Dieu  Verbe , ou  un  autre  fils.  Or,  si  c’est  le  Verbe, 
vous  avez  nécessairement  vu  Dieu , puisque  le  Verbe  a 
habité  parmi  vous , et  que  vous  avez  vu  sa  gloire.  Pour- 
quoi Jean  dit-il  donc  que  jamais personne  n’a  vu  Dieu? 
Si  vous  n’avez  pas  vu  Dieu  4e  Père , vous  avez  certaine- 
ment vu  Dieu  le  Verbe  ; mais  si  Dieu , ce  fils  unique  , est 
un  autre  que  le  Verbe  Dieu,  comme  je  l’ai  souvent  en- 
tendu dire  à plusieurs  de  votre  religion , Jean  ne  semble- 
t-il  pas , dans  ses  discours  obscurs , oser  dire  encore  quel- 
que chose  de  semblable , et  rendre  douteux  ce  qu’il  dit 
ailleurs  ? 

On  doit  regarder  Jean  comme  le  premier  auteur  du  mal 
et  la  source  des  nouvelles  erreurs  que  vous  avez  établies , 
en  ajoutant  au  culte  du  juif  mort  que  vous  adorez,  celui 
de  plusieurs  autres.  Qui  peut  assez  s’élever  contre  un 
pareil  excès  ! vous  remplissez  tous  les  lieux  de  tombeaux, 
quoiqu’il  ne  soit  dit  dans  aucun  endroit  de  vos  Écritures, 
que  vous  deviez  fréquenter  et  honorer  les  sépulcres.  Vous 
êtes  parvenu  à un  tel  point  d’aveuglement,  que  vous 
croyez , sur  ce  sujet , ne  devoir  faire  aucun  cas  de  ce  que 
vous  a ordonné  Jésus  de  Nazareth.  Ecoutez  ce  qu’il  dit  des 
tombeaux (1)  : « Malheur  à vous,  Scribes  et  Pharisiens 
» hypocrites , parce  que  vous  êtes  semblables  à des  sépul- 
» cres  reblanchis  : au  dehors , le  sépulcre  paraît  beau  ; 
» mais  au  dedans , il  est  plein  d’ossements  et  de  toutes 
» sortes  d’ordures.  » Si  Jésus  dit  que  les  sépulcres  ne  sont 
que  des  réceptacles  d’immondices  et  d’ordures , comment 
les  choisissez-vous  pour  y invoquer  Dieu  ? Voyez  ce  que 

(1)  Mauh.  c.  23 , v.  27. 
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Jésus  répondit  h l’un  de  ses  disciples , qui  lui  disait  : 

« Seigneur , permettez , avant  que  je  parte,  quej'en- 
» sevelisse  mon  père.  — Suivez-moi , répliqua  Jésus  , et 
» laissez  aux  morts  à enterrer  leurs  morts.  » 

Cela  étant  ainsi , pourquoi  courez-vous  avec  tant  d’ar- 
deur aux  sépulcres?  Voulez-vous  en  entendre  la  cause?  je 
ne  la  dirai  point;  vous  l’apprendrez  du  prophète  Isaïe  (1)  : 

Ils  dorment  dans  les  sépulcres  et  dans  les  cavernes  , à 
cause  des  songes.  » On  voit  clairement,  par  ces  paroles, 
que  c’était  un  ancien  usage  chez  les  Juifs  , de  se  servir  des 
sépulcres,  comme  d’une  espèce  de  charme  et  de  magie, 
pour  se  procurer  des  songes.  Il  est  notoire  que  vos  apô- 
tres , après  la  mort  de  leur  maître , suivirent  cette  cou- 
tume, et  qu’ils  l’ont  transmise  à vos  ancêtres,  lesquels, 
sachant  employer  cette  espèce  de  magie  beaucoup  plus  ' 
habilement  que  ceux  qui  vinrent  après  eux  , exposèrent 
en  public  les  lieux  (et  pour  ainsi  dire  les  laboratoires),  où 
ils  fabriquaient  leurs  charmes. 

Vous  pratiquez  donc  ce  que  Dieu  a défendu,  soit  par 
Moïse  , soit  par  les  prophètes.  Au  contraire , vous  craignez 
de  faire  ce  qu’il  a ordonné  par  ces  mêmes  prophètes  ; vous 
n’osez  sacrifier  et  offrir  des  victimes  sur  les  autels.  Il  est 
vrai  que  le  feu  ne  descend  plus  du  ciel , comme  vous  dites 
qu’il  descendait  du  temps  de  Moïse,  pour  consumer  la 
victime  ; mais  cela , de  votre  aveu , n’est  arrivé  qu’une  fois 
sous  Moïse , et  une  autre  fois , longtemps  après , sous 
Élie  , natif  de  Tesbé  : d’ailleurs  , je  montrerai  que  Moïse  a 
cru  qu’on  devait  apporter  le  feu  d’un  autre  lieu , et  que  le 
patriarche  Abraham  avait  eu  , autrefois,  le  même  senti- 
ment. A l’histoire  du  sacrifice  d’Isaac,  qui  portait  lui- 
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même  le  bois  et  le  feu , je  joindrai  celle  d’Abel , dont  les 
sacrifices  ne  furent  jamais  embrasés  par  le  feu  du  ciel  ; 
mais  par  le  feu  qu’Abel  avait  pris  d’ailleurs.  Peut-être 
serait.ce  ici  le  lieu  d’examiner  par  quelle  raison  le  Dieu  des 
Hébreux  approuva  le  sacrifice  d’Abel , et  réprouva  celui  de 
Caïn , et  d’expliquer , en  même  temps , ce  que  veulent  dire 
ces  paroles  : Si  tu  offres  bien  et  que  tu  divises  mal , n’as- 
tu  pas  péché  ? Quant  à moi , je  pense  que  l’offrande  d’Abel 
fut  mieux  reçue  que  celle  de  Caïn , parce  que  le  sacrifice 
des  victimes  est  plus  digne  de  la  grandeur  de  Dieu , que 
l’offrande  des  fruits  de  la  terre.. 

Ne  considérons  pas  seulement  ce  premier  passage; 
voyons  en  d’autres  qui  ont  rapport  aux  prémices  offertes 
à Dieu  par  les  enfants  d’Abraham.  « Dieu  regarda  Abel 
» et  son  oblation , mais  il  n’eut  point  d’égard  à Caïn  , et 
» il  ne  considéra  pas  son  oblation.  Caïn  devint  fort  triste 
» et  son  visage  fut  abattu.  Et  le  Seigneur  dit  à Caïn  : Pour- 
» quoi  es-tu  devenu  triste,  et  pourquoi  ton  visage  est-il 
» abattu?  ne  pèches-tu  pas  si  tu  offres  bien  et  que  tu  di« 
» vises  mal?  » Voulez-vous  savoir  quelles  étaient  les  obla- 
tions d’Abel  et  de  Caïn?  « Or  il  arriva,  après  quelques  jours , 
» que  Caïn  présenta  au  Seigneur  les  prémices  des  fruits 
» de  la  terre , et  Abel  offrit , de  son  côté , les  premiers  nés 
» de  son  troupeau  et  leur  graisse.  » Ce  n’est  pas  le  sacri- 
fice , disent  les  Galiléens , mais  c’est  la  division  que  Dieu 
condamna , lorsqu’il  adressa  ces  paroles  à Caïn  : N’as-tu 
pas  péché , si  tu  as  bien  offert , et  si  tu  as  mal  divisé. 
Ce  fut  là  ce  que  me  répondit  à ce  sujet  un  des  évêques 
Galiléens , qui  passe  pour  être  des  plus  sages.  Alors  l’ayant 
prié  de  me  dire  quel  était  le  défaut  qu’il  y avait  eu  dans  la 
division  de  Caïn , il  ne  put  jamais  le  trouver , ni  donner 
la  moindre  réponse  un  peu  satisfaisante  et  vraisemblable- 
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Comme  je  m’aperçus  qu’il  ne  savait  plus  que  dire  : Il  est 
vrai , lui  répondis-je , que  Dieu  a condamné , avec  raison  , 
ce  que  vous  dites  qu’il  a condamné  ; la  volonté  était  égale 
dans  Abel  et  dans  Caïn,  l’un  et  l’autre  pensaient  qu’ilfaUait 
offrir  à Dieu  des  oblations  ; mais  quant  à la  division , Abel 
atteignit  au  but,  et  l’autre  se  trompa.  Comment  cela  arriva- 
t-rl?  me  demanderez-vous , je  vous  répondrai  que  parmi 
les  choses  terrestres , les  unes  sont  animées , et  les  autres 
sont  privées  de  l’âme  ; les  choses  animées  sont  plus  dignes 
d’être  offertes  que  les  inanimées , au  Dieu  vivant  et  auteur 
de  la  vie , parce  qu’elles  participent  à la  vie  et  qu’elles 
ont  plus  de  rapport  avec  l’esprit.  Ainsi  Dieu  favorisa  celui 
qui  avait  offert  un  sacrifice  parfait  et  qui  n’avait  point  pé- 
ché dans  la  division.  ‘ 

33.  Il  faut  que  je  vous  demande , ô Galiléens , pourquoi 
ne  vous  circoncisez-vous  pas?  Vous  répondez  : Paul  a dit 
que  la  circoncision  du  cœur  était  nécessaire,  mais  non 
celle  du  corps  ; selon  lui , celle  d’ Abraham  ne  fut  donc  pas 
véritablement  charnelle , et  nous  nous  en  rapportons , sur 
cet  article , à la  décision  de  Paul  et  de  Pierre.  Apprenez  , 
Galiléens , qu’il  est  marqué  dans  vos  Écritures  que  Dieu  a 
donné  à Abraham  la  circoncision  de  la  chair , comme  un 
témoignage  et  comme  une  marque  authentique.  « C’est  ici 
» mon  alliance  entre  moi  et  vous  et  entre  la  postérérité  , 
» dans  la  suite  des  générations , et  vo.us  circoncirez  la 
» chair  de  votre  prépuce , et  cela  sera  pour  signe  d’alliance 
» entre  moi  et  vous , entre  moi  et  la  postérité.  » 

Jésus  n’a-t-il  pas  ordonné  lui-même  d’observer  exacte- 
ment la  loi  (1)  ? « Je  ne  suis  point  venu , dit-il , pour  dé- 
» truire  la  loi  ni  les  prophètes,  mais  pour  les  accomplir  ; » 
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et  encore  : « Celui  qui  manquera  au  plus  petit  des  précep- 
» tes  de  la  loi , et  qui  enseignera  aux  hommes  à ne  pas 
» l’observer , sera  le  dernier  dans  le  royaume  des  cieux.  » 
Puisque  Jésus  a ordonné  expressément  d’observer  soi- 
gneusement la  loi  et  qu’il  a établi  des  peines  pour  punir 
celui  qui  péchait  contre  le  moindre  commandement  de 
cette  loi , vous , Galiléens , qui  manquez  à tous  quelle 
excuse  pouvez-vous  apporter  pous  vous  justifier  7 ou  Jésus 
ne  dit  pas  la  vérité , ou  bien  vous  êtes  des  déserteurs  de 
la  loi. 

Revenons  à la  circoncision,  ta  Génèse  dit  : La  circonci- 
sion  sera  faite  sur  la  chair.  Vous  l’avez  entièrement  sup- 
primée , et  vous  répondez  : Nous  sommes  circoncis  par 
le  cœur.  Ainsi  donc  chez  vous  personne  n’est  méchant 
ni  criminel  ; vous  êtes  tous  circoncis  par  le  cœur.  Fort 
bien  ; mais  les  azymes , mais  la  Pâque  ! voüs  répliquez  i . 
nous  ne  pouvons  point  observer  la  fête  des  azymes , ni 
celle  de  la  Pâque  ; Christ  s’est  Immolé  pour  nous  une  fois 
pour  toutes,  et  il  nous  a défendu  de  manger  des  azymes. 
Je  suis , ainsi  que  vous , un  de  ceux  qui  condamnent  les 
fêtes  des  juifs,  et  qui  n’y  prennent  aucune  part.  Cepen- 
dant j’adore  le  Dieu  qu’adorèrent  Abraham,  Isaac  et  Jacob, 
lesquels  étant  Chaldéens  et  de  race  sacerdotale , ayant 
voyagé  chez  les  Egyptiens , en  prirent  l’usage  de  leur  cir- 
concision. Ils  honorèrent  un  dieu  qui  leur  fut  favorable  , 
de  même  qu’il  l’est  à moi  et  à tous  ceux  qui  l’invoquent , 
ainsi  qu’ Abraham.  Il  n’y  a qu’à  vous  seuls  à qui  il  n’ac- 
corde pas  ses  bienfaits , puisque  vous  n’imitez  pas  Abra- 
ham , soit  en  lui  élevant  des  autels  , soit  en  lui  offrant  des 
sacrifices. 

Non-seulement  Abraham  sacrifiait  souvent  ainsi  que 
nous , mais  il  se  servait  de  la  divination , comme  on  le  fait 
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chez  les  Grecs.  Il  se  confiait  beaucoup  aux  augures,  et  sa 
maison  trouvait  sa  conservation  dans  cette  science.  Si 
quelqu’un  parmi  vous,  ô Galiléens , refuse  de  croire  ce 
que  je  dis  , je  vous  le  prouverai  par  l’autorité  de  Moïse; 
écoutcz-le  parler  (1)  : « Après  ces  choses,  la  parole  du  Sei- 
» gneur  fut  adressée  à Abraham  dans  une  vision , en  di- 
» sant  : ne  crains  point  Abraham , je  te  protège  et  ta  ré- 
» compense  sera  grande.  Abraham  dit  : Seigneur , que  me 
» donnerez-vous  ? si  je  m’en  vais  sans  laisser  d’enfants , 
» le  fils  de  ma  servante  sera  mon  héritier  ; incontinent  la 
» voix  du  Seigneur  s’adresse  à lui,  et  lui  dit  : Celui-ci  ne 
» sera  pas  ton  héritier , mais  celui  qui  sortira  de  toi , celui- 
» là  sera  ton  héritier.  Alors  il  le  conduisit,  et  lui  dit  : re- 
» garde  au  ciel,  et  compte  les  étoiles  ; si  tu  peux  les  comp- 
» ter , ta  postérité  sera  aussi  nombreuse.  Abraham  crut  à 
» Dieu , et  cela  lui  fut  réputé  à justice.  » 

Dites-moi  actuellement  pourquoi  celui  qui  répondit  à 
Abraham , soit  que  ce  fut  un  ange , soit  que  ce  fut  un  dieu, 
le  conduisit  hors  de  son  logis?  car,  quoiqu’il  lut  aupara- 
vant dans  sa  maison , il  n’ignorait  pas  la  multitude  in- 
nombrable des  étoiles  qui  luisent  pendant  la  nuit.  Je  suis 
assuré  que  celui  qui  faisait  sortir  Abraham  voulait  lui  mon- 
trer le  mouvement  des  astres , pour  qu’il  pût  confirmer  sa 
promesse  par  les  décrets  du  ciel  qui  régit  tout , et  dans 
lequel  sont  écrits  les  évènements. 

Afin  qu’on  ne  regarde  pas  comme  forcée  l’explication  du 
passage  que  je  viens  de  citer  , je  la  confirmerai  par  ce  qui 
suit  ce  même  passage  (2  . « Le  Seigneur  dit  à Abraham  : 
» je  suis  ton  dieu  qui  t’ai  fait  sortir  du  pays  des  Chaldéens, 


(1)  Genès.  c.  15 , '/.  I , etc. 
12)  Gen.  c.  15,  v.  8 , 9,  etc. 


» pour  te  donner  cette  terre  en  héritage  ; Abraham  répon- 
» dit  : Seigneur,  comment  connaîtrai-je  que  j’hériterai  de 
» cette  terre  ; le  Seigneur  lui  répondit  : prends  une  gè- 
» nisse  de  trois  ans , un  bélier  de  trois  ans , une  tourte- 
» relie  et  un  pigeon.  Abraham  prit  donc  toutes  ces  choses 
« et  les  partagea  par  le  milieu , et  mit  chaque  moitié  vis-à- 
» vis  l’une  de  l’autre  ; mais  il  ne  partagea  pas  les  oiseaux , 
» et  une  volée  d’oiseaux  descendit  sur  ces  bêtes  mortes, 
» et  Abraham  se  plaça  avec  elles.  » Remarquez  que  celui 
qui  conversait  avec  Abraham , soit  que  ce  fût  un  ange , soit 
que  ce  fût  un  dieu,  ne  confirma  pas  comme  vous  sa  pré- 
diction légèrement , mais  par  la  divination  et  les  victimes  : 
l’ange  ou  le  dieu  qui  parlait  à Abraham  lui  promettait  de 
certifier  sa  promesse  par  le  vol  des  oiseaux.  Car  il  ne  suffit 
pas  d’une  promesse  vague  pour  autoriser  la  vérité  d’une 
chose;  mais  il  est  nécessaire  qu’unc  marque  certaine 
assure  la  certitude  de  la  prédiction  qui  doit  s’accomplir  à 
l’avenir. 


FIN  DE  LA  DÉFENSE  DU  PAGANISME. 
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Note  A (Page  131). 


Les  actes  de  saint  Bonosc  et  de  saint  Maximilien,  qui  sont  cités  par  Usnard 
et  que  le  P.  D.  Thierri  Ruinard  nous  a donnés , ont  un  grand  air  de  vérité 
et  d'antiquité  ; et  il  y a des  caractères  qui  semblent  ne  pouvoir  venir  qne 
d'une  personne  du  temps  même , comme  ce  qui  est  dit  de  saint  Mélèce , et 
encore  plus  ce  qu’on  y voit  d’Hormisda  et  de  Second.  Car  des  faussaires 
n'auraient  point  su  qu’il  y avait  à la  cour  de  Julien  un  prince  persan  nommé 
Hormisda , ni  que  le  préfet  d’Orient  s’appellait  Second.  Ce  Préfet  y est 
représenté  comme  dans  l’histoire , où  il  passe  pour  un  homme  sage  et  mo- 
déré , païen , mais  sans  emportement  Ce  qui  est  dit  de  la  femme  du  comte 
Julien , est  tout  à fait  appuyé  par  Théodoret , mais  n’en  est  pas  pris  : et  il 
serait  aisé  de  croire  que  Théodoret  a pris  des  actes  ce  qu’il  en  dit.  Le 
refus  que  cette  femme  fait  de  prier  pour  son  mari , n’est  point  d’un  faus- 
saire, non  plus  que  les  choses  singulières  qu’on  y lit  sor  la  maladie  du 
comte.  Ainsi  ces  actes  méritent  bien  qu’on  examine  avec  soin , quelques 
difficultés  qu’on  y rencontrent , pour  voir  si  elles  sont  telles  qu’elles  nous 
doivent  faire  perdre  la  bonne  idée  que  le  reste  de  la  pièce  nous  j)onne. 

On  ne  doit  point  d’abord  être  surpris  de  voir  qu'on  ordonne  aux  saints 
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de  sacrifier  sous  peines  des  tourments  ou  de  la  vie  même.  Car  c'étaient  des 
soldats  ; et  Julien  ne  voulait  personne  dans  ses  troupes  qui  n’idolâtrât.  Il 
est  vrai  néanmoins  qu’il  se  contentait  d’ordinaire  de  casser  ceux  qui  le  re- 
fusaient. Mais  comme  il  était  fort  léger,  il  n’était  pas  si  uniforme  dans  sa 
conduite.  D’ailleurs  U paraît  que  les  deux  saints  s’étaient  signalés  à empê- 
cher même  les  autres  d'idolâtrer.  Ainsi  ils  méritaient  la  mort  selon  Julien 
et  une  récompense  selon  Dieu.  Les  autres  qui  furent  martyrisés  avec  eux , 
pouvaient  être  dans  le  même  cas;  et  il  est  certain  que  les  deux  qui  sont 
nommés  dans  leurs  actes , étaient  aussi  des  soldats. 

Nous  pourrions  ajouter  que  le  comte  Julien , oncle  de  l’Apostat , et 
apostat  lui-même , qui  condamna  les  saints , était  encore  plus  ennemi  des 
chrétiens  que  son  neveu , et  .qu’il  aimait  à les  persécuter  jusqu’au  sang. 
Mais  saint  Bonose  souffrit  selon  ses  actes , lorsque  ce  comte  était  déjà  dans 
la  maladie  dont  il  mourut , et  dans  laquelle  il  tomba  après  avoir  fait  mourir 
saint Théodoret , le  25  octobre  362.  Or,  l’empereur  trouva  fort  mauvais 
qu’il  l’eût  fait  mourir , et  lui  défendit  de  faire  mourir  à l’avenir  aucun  chré- 

tien.  Aussi  c’est  ce  qui  fait  une  difficulté  considérable.  Pourrait-on  dire  que 

dans  la  mauvaise  humeur  où  le  mettait  sa  maladie , il  ne  gardait  point  de 
mesure , croyant  que  son  neveu  dans  son  cœur  n’était  pas  fâché  qu’il  le  fit, 
pourvu  qu’il  ne  parût  pas  l’agréer.  Mais  il  est  plus  aisé  de  croire  qu’il  en  avait 
reçu  un  .ordre  particulier  de  l’empereur,  assez  léger  pour  vouloir  tantôt 
une  chose , et  tantôt  l’autre  ; et  c’est  ce  que  marque  apparemment  ce  qu’il 
dit  : Accepi  poteslatem  ut  flammis  vos  exuram. 

Le  commandement  qu'il  fit  aux  saints  de  changer  le  commandement  du 
Labarum,  c’est-à-dire  d’en  ôter  la  croix , embarrasse  encore.  Car  est-ce 
que  Julien  attendit  un  an  à changer  le  Labarum , est  comment  eut-il  souf- 
fert le  signe  de  la  croix  et  le  nom  de  Jésus-Christ  à la  vue  et  à la  tête  de  scs 
troupes?  Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  qu’on  voit,  par  Eusèbe,  qu’il  y avait 
plusieurs  étendards  où  était  la  croix , et  un  au  moins  en  chaque  armée. 
Celui-ci  pourrait  donc  être  celui  de  l’armée  d’Oricnt  apporté  depuis  peu  à 
Antioche , où  on  ne  l’avait  point  encore  changé , surtout  parce  que  les 
deux  saints  qui,  ce  semble,  l’avaient  en  garde , avec  les  autres  qui  sont  nom- 
més Jovien  et  Herculien,  étaient  résolus  de  mourir  plutôt  que  de  le  faire. 
Cela  sera  encore  plus  aisé , si  nous  voulons  dire  que  Constance  av  ait  donné 
à chaque  compagnie  un  étendard  de  la  croix  qu’on  pouvait  aussi  appeler 
Labarum  : et  c’est  à peu  près  le  sentiment  du  Père  Ruinart.  Car  ce  que 
dit  Sozomène,  que  le  Labarum  était  le  premier  étendard  parmi  les  romains, 
peut  s’entendre  de  chaque  compagnie  où  il  me  semble  qu  il  y en  avait  plu- 


— 483  — 

sieurs.  Il  est  plus  difficile  d’expliquer  saint  Grégoire  de  Nazianze  qui  dit  que 
le  Labarum  conduisait  l’armée.  Et  néanmoins  ne  pouvait-il  pas  y en  avoir 
un  à la  tête  de  toute  l’armée , et  d’autres  à la  tête  de  chaque  compagnie. 
Enfin,  j’aimerais  mieux  croire  qu’il  y a en  cela  quelque  chose  que  nous  ne 
savons  pas  assez , que  de  condamner  sur  cette  raison  une  pièce  qui  paraît 
très  bonne  en  beaucoup  de  choses. 

Le  comte  Julien  en  voulant  que  sa  femme  allât  prier  pour  lui , lui  parle 
d’une  manière  bien  dure  : Vade , misera , ad  ecclcsiam , etc.  Mais  cette 
dureté  même , aussi  bien  que  tout  le  reste  de  l’endroit , a bien  plus  l'air  de 
la  vérité  que  de  l’imposture.  On  peut  néanmoins  être  surpris  de  ce  qu’il  l’en- 
voya à l’église  en  un  temps  où  les  égh'ses  étaient  fermées  à Antioche.  Mais 
quand  elles  l’eussent  été  toutes , ce  qui  pouvait  n’être  pas , les  chrétiens 
ne  manquaient  pas  de  s’assembler  en  quelque  lieu  pour  prier , etc.  Et  dès 
lors  ce  lieu  était  un  église.  Car  ce  que  Julien  voulait  était  qu’elle  allât  prier, 
et  demander  qu’on  priât  pour  lui.  Elle  le  refuse  : et  ce  refus  qui  n’est  point 
d’une  femme  scrupuleuse , mais  d'une  âme  grande , éclairée , détachée  de 
tout , est  aussi  saint  que  terrible.  Elle  voyait  qu’il  n’était  point  du  tout  con- 
verti ; et  après  avoir  fait  quelques  démarches  par  scs  exhortations  comme 
le  rapporte  Théodoret , il  retombait  toujours  dans  son  impiété , et  con- 
tinuait à persécuter  les  saints.  Elle  n’avait  donc  garde  d’aller  demander  la 
guérison  de  son  corps  à celui  qu’il  irritait  par  son  endurcissement.  Elle 
eût  plutôt  demander  la  guérison  de  son  âme  ; et  peut-être  le  faisait-elle  en 
secret , ou  bien  elle  ne  l’osait  faire , voyant  l’arrêt  de  Dieu  prononcé  contre 
lui,  et  se  croyant  obligée  de  l’abandonner  à sa  justice. 

On  accuse  les  miracles  faits  en  faveur  des  saints , de  magie  et  de  malé- 
fice , etc.  C’était  une  vieille  calomnie , qui  semblait  devoir  être  détruite 
par  le  temps  et  par  ce  que  tout  le  monde  avait  vu  de  la  conduite  des  chré- 
tiens sous  Constantin  et  sous  Constance.  Mais  on  sait  que  les  calomnies  les 
plus  visiblement  fausses  ne  laissent  pas  de  subsister  dans  l’esprit  de  quel- 
ques-uns qui  ferment  volontairement  les  yeux  à la  plus  vive  lumière. 

Le  comte  Julien  dans  sa  procédure  contre  les  deux  saints , dit  : Sistatur 
Bonosus  : et  Bonose  était  présent.  Le  juge  lui  avait  même  déjà  parié  et  U 
lui  avait  répondu.  Ainsi  je  pense  que  le  sistatur  signifie  qu’on  le  fasse  ap- 
procher plus  près  pour  l'interroger  comme  un  criminel,  de  même  qu’on  dit 
parmi  nous,  qu’on  le  mette  sur  lasellette.  Mais  après  qu’on  l’a  mis  en  cet  état, 
et  Maximilien  ensuite , après  même  qu’on  les  a étendus  sur  le  chevalet  1 
Cumque  aptati  fuissent  ad  rquulcum,  le  juge  dit  encore  :Siste  illos; 
Cumque  sisterentur , etc,  J'avoue  que  je  ne  l’ententls  point;  et  tout  ce 
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que  je  puis  dire , c’est  que  nous  ne  savons  pas  toutes  les  formalités  romai- 
nes. Il  pourrait  au  plus  y avoir  quelque  brouillerie , qui  n’empêcherait 
pas  que  la  pièce  ne  fût  vraie.  Le  juge,  après  avoir  fait  battre  Bonose  , 
aptate  ilium  ad  plumbatas , etc.,  le  fait  encore  mettre  en  état  pour  être 
battu.  Aplentur...  Tund  illos.  Est-ce  que  ce  sont  deux  séances  différentes 
que  l’on  n’a  pas  eu  soin  de  distinguer.  Ce  serait  une  grande  faute  ou  de  l’au- 
teur ou  du  copiste. 

On  ordonne  de  le  battre  avec  saint  Maximib'en  ; et  les  actes  ajoutent  : 
Cumque  tertio  plumbatis  tunderentur , etc.  Ce  n'était  pourtant  que  la 
première  fois  pour  Maximilien , et  la  seconde  pour  Bonose.  Est-ce  que  les 
actes  sont  défectueux , ou  qu’ils  avaient  été  battus  dans  quelques  séances 
précédentes , ou  est-ce  que  dans  cette  seule  fois  ils  furent  battus  à trois 
reprises.  J’aimerais  mieux  ce  dernier. 

-J1  y a quelques  fautes  dans  ces  paroles  : In  tantum  eorum  corpora  3 etc. 
et  dans  les  suivantes  : Nihilqtte  de  tormentis  perterriti  dolorcs  fuissent 
perpessi.  On  pourrait  lire  dans  ces  dernières , prateriti  doloris  ou  bien 
nullosque  dolores. 

Tune  iratus  Secundus.  On  n’a  rien  remarqué  qui  pût  le  mettre  eu  colère, 
il  y a donc  faute  dans  cet  iratus  ; ou  est-ce  qu’il  y aurait  quelque  chose 
d’oublié? 

Le  comte  Julien  paraissait  présider  seul  à la  séance  suivante , et  il  y 
parle  toujours  seul , jusqu’à  ce  qu’enün  Second  comme  prœscs  ou  plutôt 
pmfectus  étant  le  premier,  y dit  un  mot  comme  pour  s’en  aller.  11  semble 
donc  que  ces  actes  soient  un  abrégé  des  actes  originaux , fait  par  quelqu’un 
qui  n’a  pas  discerné  avec  assez  de  jugement  ce  qu’il  devait  mettre. 

Second,  en  se  retirant,  conjure  Bonose  de  prier  pour  lui  ; cela  peut  sur- 
prendre ; mais  avec  cela  on  sait  que  Darius,  Auguste , Agrippa,  et  d’autres 
païens  demandaient  que  les  juifs  priassent  le  vrai  Dieu  pour  eux;  et  Se- 
cond était  trop  puissant  pour  craindre  qu’on  lui  en  fît  une  affaire  auprès 
de  l’empereur. 

Pour  ce  que  le  même  Second  dit  au  comte  Julien  : Tu  sois  quando  videas, 
de  ore  tuo  vermes  exire;  il  veut  dire  qu’il  ne  prétend  pas  tomber  dans 
les  mêmes  maux  qu’il  souffrait  depuis  qu’il  avait  fait  mourir  saint  Théo- 
doret , et  profané  les  vases  sacrés.  On  ne  lit  pas  autre  part  que  ce  comte 
jeta  des  vers  par  la  bouche  : mais  on  Ut  qu’il  rejetait  ses  excréments  et 
que  son  ventre  était  plein  de  vers. 

Hormisda  vient  même  exprès  à la  prison  demander  les  prières  des  saints. 
H le  fait  comme  un  chrétien  le  pourrait  faire;  et  le  texte  porte  expressé- 
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ment  : Hormisda  qui  credidit.  Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  vu  autre 
part  qu'il  eût  embrassé  la  foi , mais  ayant  vécu  près  de  quarante  ans 
auprès  de  Constantin  et  de  Constance,  il  est  aisé  de  le  présumer.  M.  Fleury, 
dans  l’abrégé  qu’il  fait  de  ces  actes , dit  sans  hésiter  qu’il  était  chrétien. 
Sa  qualité  et  l’avantage  que  Julien  en  espérait  tirer  dans  la  guerre  contre 
Sapor , dont  il  était  frère , pouvaient  bien  lui  conserver  la  liberté  entière 
de  l’être  encore. 

On  présente  à la  dernière  audience  Bonose  et  Maximilien , sans  parler 
d’aucun  autre.  Cependant  on  dit  dans  la  suite  : Hcec  cùm  audissent  omnes 
qui  fuerant  electi , ejus  imperio  restiterunt.  Assurément  ces  chrétiens 
n'étaient  pas  là  comme  spectateurs.  Le  comte  s'adresse  ensuite  à Jovien  et 
Herculien , pour  leur  commander  aussi  de  changer  le  Labarum.  Il  paraît 
donc  difficile  de  douter  qu’il  y ait  de  l’imperfection  dans  les  actes. 

Mais  ce  qui  nous  fait  plus  de  peine , ce  sont  des  miracles  qui  y sont  en 
assez  grand  nombre , et  quelques-uns  assez  étranges , comme  les  lampes 
dans  la  prison  qu'on  ne  pouvait  éteindre , et  la  chaux  vive  qu'on  fait  étein- 
dre sur  eux , ce  qui  u’est  pas  même  aisé  à comprendre  ; et  cela  est  accom- 
pagné du  cantique  Benedictus,  etc.,  tiré  de  l'Ecriture,  ce  qui  est  moins 
ordinaire  dans  les  bons  actes.  Tout  cet  endroit  a quelque  chose  qui  cho- 
que. Les  chaînes  qui  tombent  à tous  les  prisonniers  chrétiens  peuvent  en- 
core faire  quelque  peine.  Mais  il  y a encore  plus  sujet  d’être  surpris  de  ce 
qu'après  tant  de  miracles,  le  juge  dit  à Bonose  : Quam  virtutem  Dei  tui 
o/fendis,  etc. 

On  a peine  aussi  à comprendre  la  conduite  d'un  homme  sage  et  raisonna- 
ble, comme  Second,  qui  fait  jeter  les  prêtres  dans  la  poix  bouillante  pour  voir 
s'ils  en  sortiraient  sains  et  saufs  comme  les  martyrs.  Pourrait-on  dire  que 
les  prêtres  mêmes  pour  conserver  leur  crédit  et  l’honneur  de  leurs  dé- 
mons avaient  consenti  à cette  épreuve  dans  l'espérance  de  s’en  tirer  par 
quelque  magie?  ün  hérétique  proposa  à saint  Pacôme  de  passer  ensemble 
le  Nil  à pied  pour  voir  qui  d’eux  deux  était  plus  agréable  à Dieu.  Je  pense 
qu’on  retrouverait  d’autres  exemples  semblables.  Avec  cela  les  païens  n’é- 
pargnaient pas  leurs  prêtres , et  après  l’embrasement  du  temple  de  Daphné, 
on  en  mit  le  pontife  et  les  prêtres  à la  question,  pour  savoir  d'où  était  venu 
le  feu,  quoique  l’on  n'en  soupçonnât  point  d'autres  que  les  chrétiens.  (K.  S. 
Babylas.)  Mais  quoi  qu’on  puisse  dire , il  est  assurément  difficile  de  se  per- 
suader que  cette  action  soit  raisonnable , et  par  conséquent  que  Second 
l’ait  faite. 

Pour  ce  qui  est  donc  du  jugement  général  qu’on  peut  faire  de  ces  actes , 
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en  comparant  ce  qui  paraissait  de  bon  avec  ce  qui  y peut  faire  de  la  peine, 
il  faut  apparemment  reconnaître  qu'ils  viennent  d'un  bon  original  dont 
nous  n’avons  que  l’abrégé  ou  l’extrait,  fait  avec  moins  de  jugement  qu’il 
n’aurait  été  à souhaiter,  et  avouer  qu’il  y a môme  lieu  de  craindre  qu’on  y 
ait  ajouté  divers  miracles  peu  assurés.  Cela  n’a  pas  empôché  que  le  Père 
Ruinart  n’ait  cru  les  pouvoir  mettre  dans  son  recueil , et  M.  Fleury  en  a 
mis  un  assez  long  abrégé  dans  son  histoire , en  omettant  une  partie  des 
miracles.  Nous  avons  cru  le  devoir  suivre  en  cela , et  nous  pouvoir  servir 
de  ce  que  ces  actes  nous  apprennent  sur  divers  points  de  l'histoire. 

{ Tillemont , liist.  eccl.  vol.  vu,  p.  740 , note  xxxvi.  ) 


FIN  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 
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